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NOTRE    TRIBUNE 


QUELQUES    (X)NSIDÉRATIONS 


SUR 


L'ORGANISATION  DE  NOS  MUSEES  NATIONAUX 

A    PROPOS     DE     L'ÉCOLE     DU     LOUVRE 


E  règlement  de  l'Ecole  du  Louvre  la  définit  ainsi  : 
«  Elle  a  pour  objet  l'enseignement  de  l'ar- 
chéologie et  de  l'histoire  de  l'art  appliqué  aux 
œuvres  et  aux  monuments  qui  composent  les 
collections  des  Musées  nationaux. 

«  Son  but  spécial  est  de  former  un  per- 
sonnel capable  d'être  employé  dans  les  musées 
français  ou  dans  les  missions  savantes. 

«  Elle  s'attache,  en  outre,  à  répandre  dans 
le  public  des  notions  générales  sur  l'histoire  de  l'art  et  sur  les  collections 
nationales». 

A  ce  titre,  elle  a  naturellement  une  corrélation  directe  avec  les 
conférences-promenades,  nouveau  service  créé  depuis  quelques  mois  et 
qui  fonctionne  à  la  grande  satisfaction  du  public  français  et  étranger  qui 
se  presse  en  foule  dans  les  divers  départements  du  Louvre  et  des  Musées 
nationaux. 
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L'heure  n'est  plus,  en  clTet,  où  quelques  passants  désœuvrés  et  indif- 
ierents  au  spectacle  de  uns  collections  v(!naieiit  simplement  chercher  dans 
nos  nmsées  un  asile  conl'ortable,  les  jours  de  iiluic  nu  de  trop  grand  froid. 
Notre  clientèle  s'est  consid(';rahlement  accrue;  d  il  n  est  pas  rare  devoir, 
le  dimanche,  une  allluence  ([non  jicut,  sans  exa^i'iation,  ('valnir  à  2.'>  on 
.'{O.OUO  personnes.  Kn  semaine,  certes,  ce  nombre  est  moindre,  parce  iinc  la 
majeure  partie  du  public  est  pris  par  ses  occupations  quotidiiniu's;  mais 
il  est  encore  très  considérable.  VA  ce  qui  est  peut-être  plus  curieux  à  cons- 
tater que  l'auffmentation  du  nombre  des  visiteurs,  c'est  la  qualité  du 
public.  L'indifl'érence  d'antan  a  lait  place  à  une  avidité  d'apprendre,  à  un 
besoin  d'être  renseigné  (ju'on  ne  sauiail  sans  injustice  nu-connaître,  et  ([ni 
prouve  clairement  que  l'éducation  du  public  se  fait  de  joui'  en  jour.  N'est- 
ce  pas  aussi  l'explication  du  succès  de  nos  conl'érences-proiuenades  qui 
ont  lieu  tous  les  jours  de  la  semaine,  sauf  le  dimanche  y  Conférences  en 
français  créées  dans  tous  les  départements  archéologiques  et  modernes; 
en  anglais  (où  le  public  se  presse  en  foule)  ;  en  italien  (nous  les  avons 
inaugurées  au  cours  du  mois  de  décembre);  conférences  en  espagnol  que 
nous  nous  proposons  d'instituer  dans  les  premiers  mois  de  I!l21;  car  nous 
voulons  que  nos  musées  soient  accueillants  non  seulement  à  nos  compa- 
triotes, mais  aussi  aux  étrangers  nos  amis,  à  ceux  qui  ne  sont  pas  sufli- 
samment  familiarisés  avec  notre  langue  pour  suivre  fructueusement  nos 
conférences  en  français,  et  qu'ils  créent  ainsi,  entre  la  France  et  l'élite  de 
ses  visiteurs  étrangers,  un  rapprochement  intellectuel  dont  nous  attendons 
les  meilleurs  et  les  plus  salutaires  effets. 

Ces  conférences  sont  confiées  aux  anciens  élèves  de  l'Kcole  du  Louvre; 
et  c'est  là,  on  le  comprend,  un  débouché  intéressant  ofl'ert  à  leur  activité 
et  une  sanction  pratique  des  études  de  cette  école. 

Ainsi,  l'École  du  Louvre  a  pour  objet,  en  dehors  de  l'enseignement  de 
l'archéologie,  celui  de  l'histoire  de  l'art  appliqué  aux  oeuvres  et  aux  monu- 
ments qui  composent  nos  collections  nationales.  Tel  est  le  but  du  cours 
que  nous  avons  créé  au  début  de  cette  année  scolaire. 

Déjà,  en  1902-190.':!,  l'un  des  plus  brillants  professeurs  de  cette  école, 
M.  Saloraon  Reinach,  avait  été  chargé  de  faire  un  cours  facultatif  d'histoire 
générale  de  l'art,  qui  eut  un  grand  retentissement  et  un  succès  non  moins 
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certain,  dont  il  nous  reste  un  document  précis  et  un  souvenir  vivant  sous 
la  forme  attrayante  d'un  petit  volume,  Apollo.  Malheureusement,  ce  cours 
ne  dura  qu'un  an.  Fréquenté  par  un  public  si  abondant  qu'on  avait  dû  le 
transporter  dans  la  Galerie  Denon,  il  avait  pris,  par  la  force  des  choses, 
un  caractère  plutôt  mondain  que  scolaire. 

Le  cours  que  nous  entreprenons  cette  année  aura,  du  moins  nous 
l'espérons,  un  caractère  moins  éphémère.  Il  se  poursuivra  d'année  en 
année  et,  à  l'encontre  de  celui  dont  nous  évoquons  le  souvenir,  sera  exclu- 
sivement réservé  à  nos  étudiants.  Nous  avons  pensé  que,  dans  une  école 
dont  les  élèves  appartiennent  comme  origine  à  des  catégories  très 
diverses,  où  aucune  condition  d'admissibilité  n'est  exigée,  où  certains 
même  peuvent  n'avoir  pas  une  préparation  préalable  suflisante  et  se  mon- 
trer démunis  d'idées  générales  et  de  notions  sur  l'ensemble  de  l'art,  il  était 
indispensable  d'imposer  aux  élèves  de  première  année  l'étude  de  l'histoire 
générale  de  l'art.  Dans  ce  but,  nous  avons  institué  un  cours  correspondant 
à  cet  enseignement.  Loin  de  doubler  les  cours  actuels,  celui-ci  augmen- 
tera au  contraire  leur  valeur  éducative;  il  leur  servira  d'introduction  et 
donnera  aux  élèves  l'initiation  préliminaire  qui  paraît  nécessaire  à  certains 
d'entre  eux.  Il  mettra  les  étudiants  à  même  d'acquérir  des  idées  synthé- 
tiques et  d'eiïectuer  des  comparaisons,  plus  utiles  dans  l'étude  des  monu- 
ments figurés  que  dans  aucune  autre  branche  des  connaissances  humaines. 
Le  nouveau  cours  est  en  principe  réservé  aux  élèves  de  première  année.  11 
a  donc  un  caractère  nettement  scolaire.  Pas  d'auditeurs,  pas  de  public  en 
dehors  des  véritables  étudiants.  Il  va  de  soi  que  les  élèves  de  deuxième  et  de 
troisième  année  qui  n'ont  pas  eu,  à  leur  entrée  à  l'École,  la  possibilité  de  s'y 
faire  inscrire  n'ont  qu'à  manifester  le  désir  de  le  suivre  pour  y  être  admis. 

Au  lieu  de  confier  ce  cours  à  un  seul  maître,  exposé,  [quelle  que  soit 
l'étendue  de  ses  connaissances,  à  se  trouver  dépaysé  dans  un  domaine 
aussi  vaste  que  celui  dont  nous  envisageons  l'étude,  il  nous  a  semblé  qu'il 
serait  à  la  fois  plus  expédient  et  plus  conforme  à  l'esprit  du  cours  de 
demandera  tous  les  professeurs  de  l'École  du  Louvre,  dont  l'éloge  n'est 
plus  à  faire,  dont  le  dévouement  est  certain  et  la  compétence  scientifique 
indiscutable,  de  s'imposer  une  nouvelle  tâche  en  nous  prêtant  leur  con- 
cours et  de  répartir  entre  eux  la  matière  à  enseigner,  chacun  devant  traiter 
la  partie  qui  correspond  à  son  enseignement  particulier. 
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Le  cours  a  été  divisé  en  «Iciix  parties,  correspondant  aux  deux  sections 
des  cours  organiques  :  d'une  part,  lanhéologie  antique  :  préiiistoriquc, 
protoiiistorisquc  ou  celtique;  éi^'N  plienne;  orientale  (fllialdée,  Assyrie, 
l'erse);  sémitique  ^Syric,  l'Iirnicio,  l'alestine)  ;  grecque  et  romaine; 
céramique  anticiuc  ;  —  d'autre  part,  les  arts  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance 
et  des  temps  modernes  (sculpture,  peinture  depuis  ses  origines  iu-(iu  a 
la  tin  du  xviii"  siècle;  histoire  de  l'art  rramais  aux  xvii"  et  xyiii"  siècles; 
iiistoire  de  l'art  appliiiiit'  à  l'industrie;   histoire  de  l'art  au  xix-^  siècle;. 

l'our  résumer  les  observations  générales  que  j'ai  lormulées  au  début 
de  ce  cours,  pour  montrer  aussi  combien  est  vif  notre  désir  d'améliorer  le 
régime  de  l'ftcole  du  Louvre  et  de  donner  à  ses  études  les  sanctions  pratiques 
que  d'aucuns  nous  reprochaient  de  n'avoir  pas  sufTisamment  envisagées 
jusqu'ici,  nous  sommes  prêts  à  porter  notre  attention  sur  tout  ce  qui  peut 
encourager  ou  stimuler  nos  élèves,  si  on  veut  bien  cependant  admettre 
que  l'École  du  Louvre  n'est  pas  plus  tenue  que  l'Kcole  des  Hautes  Études 
d'assurer  une  situation  à  ses  élèves  diplômés  et  que  les  examens  sont  là 
seulement  pour  constater  le  résultat  des  efforts. 

Il  y  a  d'abord,  pour  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  diplômés,  les 
conférences-promenades  dont  nous  pouvons  les  charger  un  jour,  et  qui 
seront  pour  eux  un  moyen  à  la  fois  d'utiliser  leurs  connaissances  et  de 
s'exercer  dans  l'art  de  la  parole  auprès  d'un  auditoire  intelligent  et 
d'autant  plus  intéressé  que  le  conférencier  saura  retenir  son  attention 
par  l'attrait  d'une  parole  agréable  sans  pédantisme. 

Il  y  a  aussi  les  postes  d'attachés  de  nos  Musées  nationaux,  qui 
seraient  peu  tentants,  à  vrai  dire,  puisqu'ils  ne  sont  pas  rémunérés, 
s'ils  n'étaient  pas  l'antichambre  des  postes  plus  avantageux  de  conserva- 
teurs-adjoints; nous  réserverons  à  ces  attachés  des  travaux  dont  nos 
conservateurs  sont  à  l'heure  actuelle  excédés  et  qui  permettront  de  leur 
attribuer  des  indemnités  compensatrices  et  justes. 

Il  y  a  enfin  les  emplois  de  conservateurs  des  musées  de  province, 
où  il  faudra,  évidemment,  restreindre  les  droits  des  municipalités,  plus 
soucieuses  de  placer  des  protégés  que  de  désigner  des  hommes 
compétents. 

Par  cet  ensemble  de  mesures,  nous  espérons  intéresser  nos  jeunes 
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o-ens  à  leurs  travaux  en  leur  proavant  que  nous  ne  sommes  pas  seulement 
préoccupés  du  développement  des  études  scientifiques  ou  archéologiques, 
mais  que  nous  ne  perdons  pas  de  vue,  à  une  époque  où  les  difficultés  de 
la  vie  sont  grandes,  leurs  intérêts  personnels  et  la  nécessité  où  ils  sont 
d'utiliser  pratiquement  les  connaissances  acquises. 

Je  crois  devoir  ajouter  que  le  cours  d'histoire  générale  de  l'art, 
imposé  aux  élèves  de  première  année  et  professé  en  un  an,  n'est  qu'une 
première  étape  dans  la  voie  où  nous  sommes  entrés.  Il  est  indispensable 
de  compléter  l'œuvre  entreprise  en  créant  un  cours  plus  général  et 
organique,  conçu  d'après  le  même  type  que  les  autres,  c'est-à-dire 
professé  en  trois  ans.  Pour  ce  cours,  le  public  ne  manquera  pas;  et  nous 
sommes  renseignés  à  cet  égard  par  l'empressement  récent  des  élèves  à 
répondre  à  notre  appel  :  chacun  voulait  s'inscrire  au  cours  d'un  an,  ce 
qui  nous  obligea  d'imposer  à  l'entrée  une  sélection  sévère  pour  ne  pas 
être  débordés.  Que  serait-ce  si  nous  annoncions  l'ouverture  d'un  véritable 
cours  accessible  à  tous  ?  Nous  espérons  pouvoir  prochainement  l'instituer, 
sans  demander  un  sacrifice  à  l'État,  grâce  à  l'appoint  d'une  amie  très 
fidèle  des  artistes  et  du  Louvre,  vivement  intéressée  par  le  cours  d'histoire 
générale  de  l'art  et  décidée  à  faire  une  fondation. 

Je  ne  pense  pas  sortir  du  cadre  que  je  me  suis  tracé  en  disant 
quelques  mots  des  projets  en  préparation  dans  une  administration  en 
continuelle  évolution  et  qui  a  l'ambition  de  moderniser  ses  services. 

Le  privilège  concédé  à  une  grande  maison  de  photographies  ayant 
pris  fin  et  la  vente  directe  par  les  Musées  devant  assurer  à  ceux-ci 
d'appréciables  bénéfices,  nous  comptons  intensifier  la  publication  des 
catalogues  et  des  guides  et  compléter  le  plus  vite  possible  la  collection 
de  ces  volumes,  aussi  utiles  aux  travaux  des  savants  et  des  critiques  qu'à 
l'éducation  du  public. 

Le  premier  volume  du  Catalogue-guide  des  salles  de  peinture  (Ecoles 
du  Nord),  par  MM.  G.  Brière  et  L.  Demonts,  est  composé  et  pourra  paraître 
en  janvier  1921. 

Le  texte  des  deux  volumes  suivants  (École  française)  est  presque 
terminé.  Ils  paraîtront  en  1921  :  un  volume  est  consacré  à  la  ])cinture 
ancienne,  un  à  la  peinture  moderne. 

I.A    IIEVUE    llR    l'art.    —    XXXIX.  2 
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Trois  ;ill)uiiis  srmt  en  pirparatiou  :  un  --iir  Priidlinn,  par  M.  .loan 
riiiilïrf'}';  un  sur  l'missin,  \>:ii  M.  Paul  .l.uiiol  ;  un  ^iir  Itcniltranflt,  par 
M.  Louis  Dctuouls. 

l'ii  Icxie  uouvoau  du  Cnlnlof:;tic  soiinnairt'  des  sculptures  vient  d'être 
(•(alili  pai'  M.  l'aul  \ilr\,  ipii  Icrniiue  également  une  revision  de  son 
guide  génc'ial  ilu  luusf'i'  du  Louvre. 

M.  Saloninn  lîeiuacli  a  couiuieueé  l'impression  du  tome  II  et  dernier 
do  sou  Caldlogiic  illdslrr  du  iiiiisre  des  Atitir/inlés  nationales. 

L'aclivil*'  la  plus  gr  amie  jègue  dans  tous  les  dépai  lenients, pour  mener 
à  i)iinuc  lin  la  pulilicalion  des  calalogiies  si  impatiemment  attendus'. 

Lnliu,  voici  les  dispositions  gr'ni'rales  d  un  |)rojit  tendant  à  introduire 
des  niodilications  importantes  dans  l'organisation  des  diirérents  dépaite- 
ments  : 

1"  L'enclave  l'ornK'C  par  le  Service  d'architecture  serait  supprimée. 
Un  Iranslèrerait  cidui-ei  dans  les  anciens  appartements  du  médecin  de 
l'Empereur,  et  les  locaux  ainsi  vacants  seraient  attribués  au  département 
des  (Jlijets  d'art  pour  ses  collections  d'Extrême-Orient. 

2°  L'atidier,  la  salle  de  vente  et  la  salle  d'exposition  des  moulages,  si 
mal  installés  à  l'heure  actuelle,  seraient  transférés  dans  la  cour  Visconti. 

.;"  La  salle  des  Antiquités  chrétiennes  serait  afîeclée  au  département 
de  la  Sculpture  du  mo^'en  âge,  et  la  salle  de  Clarac  au  département  des 
Antiquités  orientales. 

4"  Le  département  de  la  Marine,  si  intéressant,  mais  si  peu  à  sa  place 
au  Louvre,  est  en  principe  rattaché  au  ministère  de  la  Marine.  11  devra 
abandonner  les  locaux  qu'il  occupe  pour  permettre  au  département  de  la 
l'einture,  trop  à  l'étroit,  de  s'agrandir. 

5"  Les  expositions  temporaires  d'acquisitions  nouvelles  auront  lieu 
désormais  dans  l'ancienne  salle  de  vente  des  catalogues  et  photographies 
qui  va  être  restituée  au  musée. 

1.  En  préparation  :  deux  albums  de  60  planches  chacun,  intitulés  Histoire  de.  la  céramique 
cliituiite,  par  M.  liasldu  MigPDn;  —  deux  albums  de  l'Orient  i/iwiulni'in,  par  M.  Gaston  .Migeon  ;  — 
Caliilo!)iie  de  In  Cénimiqiie  itiitienne,  par  MM.  Gaston  Migcm  et  Garle  Ureyfus;  —  Catiiltigne  illustré 
(les  h'iis  et  l'ip'sseries,  i  ar  M.  Marquet  de  Vasselol;  —  Cut'iloijue  des  pi'iits  ubjet''  {fer,  diiinn-lerie), 
par  M.  Mai-f|uet  de  Vasselot:  —  deux  catalogues  (l'un  soiuu)aire,  l'autre  srientifiqup)  des  liijoux 
aiitigifs.  par  .M.  de  liidder;  —  Calnlngiie  de  la  salle  du  Bnoiiil.  par  M.  Jean  Maspero;  —  réédition 
du  troisième  volume  des  Vuses  antiques,  par  M.  Kdmond  Poltier  ;  —  C'italugiie  des  cylindres  orientaux, 
liar  M.  Uelaporte  ;  —  Catali'f/ue  des  bronzes  pliéniciens,  par  M.  Dussaud  :  —  réimpression  du  catalogue 
des  Fiffurines  antiques,  par  M.  lleuzey 
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6°  Le  cléparfement  de  la  Sciilplure  morlerno,  oppelé  ta  prondre  un 
grand  développement  et  ne  disposant  pas  (r('m[)lai-cnipiils  suflisanls,  se 
verra  attribuer,  soit  la  grande  salle  du  Manège,  occupée  par  des  moulages 
antiques  qui  ne  sont  pas  à  leur  place  au  Louvre,  soit  la  salle  de  l'En-cas. 
Cette  dernière  solution  serait  peut-être  la  meilleure,  en  permettant  à  ce 
département  de  faire  une  première  emprise  dans  la  direction  du  Pavillon 
de  Flore. 

Nous  espérons  fermement  que  ces  divers  projets  ne  tarderont  pas  à 
entrer  dans  le  domaine  des  faits  et  que  nos  musées  conserveront,  grâce 
aux  améliorations  réalisées  ou  en  voie  de  l'être,  la  suprématie  qu'ils  se 
sont  légitimement  acquise  sur  les  grands  musées  européens. 

J.   D'ESTÛURNELLES   de   CONSTANT. 

Directeur  îles  Musées  natinnauv  et  de  lÉeole  ilii  L.iuvrc. 


LA  CULAMYDE  GUECQUK 


A  côté  (lu  mantoau  civil,  r('j)n'sentc  chez  les 
(liées  par  Vhlnialion,  la  clilaniydc  était  leur  man- 
teau militaire.  Son  nom  (en  grec,  hhlamys),  dérivé 
(le  la  niérne  racine  que  celui  do  la  c/i/cnc  lioiné- 
ii([ue,  désignait  également  un  tissu  de  laine  épais 
et  chaud. 

(Vêtait  surtout  le  vêtement  des  cavaliers  et 
aussi  des  éphèbes  qui  se  préparaient  à  porter  les 
armes.  Pour  cette  raison,  elle  était  devenue 
l'attribut  du  dieu  Hermès,  le  Mercure  grec,  patron 
des  gymnases  et  de  la  gymnastique. 

La  clilamyde  était  par  excellence  un  vêtement 
agrafé.  Aussi,  lorsque  Praxitèle,  dans  la  célèbre 
statue  retrouvée  à  Ôlympie,  a  voulu  représenter 
Hermès  complètement  nu,  n'a-t-il  pas  manqué  de 
placer  près  de  lui  sa  chlamyde,  jetée  sur  un  tronc 
d'arbre.  Pour  la  distinguer  même  de  l'himation 
ou  de  toute  autre  sorte  de  manteau,  il  en  a  montré 
ostensiblement  les  bords  supérieurs  encore  attachés 
par  la  libule  qui  les  réunit.  11  faut  en  conclure  que  le  dieu  a  ôté  sa  chlamyde 
sans  la  dégrafer  et  généraliser  au  besoin  cette  observation.  Il  est  vraisem- 
blable que  les  anciens,  pour  éviter  une  perte  de  temps  ou  le  désagrément 
d'une  opération  minutieuse,  ne  s'astreignaient  pas  à  défaire  et  à  remettre 
les  liitules,  cluKiue  l'ois  qu'ils  se  dépouillaient  de  leurs  vêtenienls  agi'afês. 


F  II,  .     I  ,    —    ,1  EU  NE     HOMME 

l'Ill;  I  ,\NT     I    A     r.  111,  A  M  Vllli 

S  U  II      I.  A      rU.N  I  IJ  U  E  . 

Sli'li-    luiii'r.iiic    tlicssalicimt* 
Mii-^ée  d'Alln''nes. 
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Les  héros  de  l'épopée  combattaient  à  pied  ou  en  char;  ils  ne 
montaient  pas  à  cheval,  et  la  cavalerie  n'existait  pas  encore.  Plus  tard, 
lorsque  le  cheval  commença  à  servir  de  monture  pour  le  combat  et 
que  certaines  tribus  helléniques,  comme  les  Thessaliens,  devinrent  des 
peuples  cavaliers,  la  chlène  embarrassant  trop  les  jambes  et  tombant  trop 
bas  pour  un  pareil  usage,  on  fabriqua  une  pièce  d'étoffe  moins  large, 
sans  diminuer  pourtant  l'ancienne  longueur,  et  l'on  en  fit  la  chlamyde,  en 
continuant  de  l'agrafer  pour  assurer  la  solidité  de  l'ajustement. 

Nous  sommes  avertis  par  les  au- 
teurs '  que  la  fabrication  de  la  chla- 
myde n'était  pas  seulement  une  affaire 
de  tissage,  mais  aussi  et  tout  d'abord 
de  filage.  On  préparait  pour  la  tisser 
un  fil  d'une  qualité  à  part,  sans  doute 
plus  fort  et  plus  tordu,  afin  de  donner 
à  l'étoff'e  une  certaine  rigidité,  qui 
était,  comme  nous  le  verrons,  un  des 
caractères  de  ce  manteau  et  qui  le  ren- 
dait plus  difficilement  pénétrable  aux 
traits.  De  même,  nous  savons  que 
d'autres  vêtements,  Vc.ro/)iiclc,  par 
exemple,  et  la  chlanide,  devaient 
leurs  qualités  très  différentes  à  la  pré- 
paration des  fils  dont  ils  étaient  faits. 

Dans  tout  ce  qui  nous  est  dit  de  la  chlamyde  grecque,  il  n'est 
question  d'ailleurs  ni  de  forme,  ni  de  coupe,  ce  qui  suffirait  à  indiquer 
que  c'était  toujours  une  sorte  de  chàle  ou  de  plaid,  conservant  la 
disposition  rectangulaire  du  métier,  mais  avec  des  proportions  spéciales 
et  grâce  à  un  mode  d'ajustement  qui  lui  donnait  son  véritable  aspect,  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  sa  forme  seconde.  Les  documents  figurés  viennent 
ici  compléter  les  documents  écrits  et  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Pour  caractériser  la  chlamyde,  il  ne  sulfit  pas  de  dire  qu'elle  se 
fermait  à  l'aide  d'une  fibule,  il  faut  ajouter  qu'elle  était  agrafée  autour 
du  cou,  de  manière  à  pouvoir  couvrir  les    deux   épaules.    Lorsque    ses 

1.    l'nlIliX,  0/(t(m«.'.(lC'«»»,    \ll,  Ji. 


FlG. 


2.   —   Cavaliki;    Thessai.ien 
Uas-reliol'  provcnaitl    ilo    Pi'Iiiina. 
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(limonsinns  ('laient  môrliocrcs,  «on  pou  (\c  Inr^mur  f)l)lij^rc.'tit  do  l'aj^rafor 
par  SOS  aii^los  siipoiiciirs  ou  tout  pus  dr  ces  doux  anj^los.  L'fMolTe 
descendait,  aiusi  pros(]uo  carri-niont  aulnm  du  corps  ot,  los  doux  autios 
angles  u'ayant  sur  lo  devant  (|uuuo  l'aililo  inrliuai^nn.  I  i-ll'ol  ^(•iii'ial 
postait  asso/,  pauvre.  Si  l'aïuplrur  l'olativo  do  léloUV  porniotlait,  au 
contraire,  au  bord  supérieur  do  di'passer  larjroniont  les  points  d'attac-lie, 
les  parties  cxcédentes  retombaient  des  deux  parts  en  doux  chutes  étagées 
d'un  aspect  très  original. 

Pour  designer  les  deux  extrémités  llottantes  de  la  chlamyde,  on 
disait  poétiquement  «  les  ailes  tliessaliennes  »,  et  cette  expression  a  t'ait 
croire  que  los  l'iiessalions  rapportaient  aux  deux  côtés  du  rectangle  des 
pièces  triangulaires  qui  leur  donnaient  une  direction  oblique  et  une 
forme  plus  aiguo.  Les  essais  sur  le  modèle  démontrent  que  cette  addition 
nuirait  plutôt  à  l'effet  du  vêtement.  Tout  au  plus  les  cavaliers  thessaliens 
exagéraient-ils  la  dimension  en  longueur  de  la  pièce  d'étofîe  ;  mais  cola 
même  n'était  pas  nécessaire.  Il  est  utile  de  placer  ici  sous  les  yeux  du 
lecteur  une  élégante  stèle  funéraire  du  musée  d'Athènes,  trouvée 
justement  en  Thcssalie  et  représentant  un  jeune  homme  qui  porte  la 
chlamyde  sur  la  tunique  (fig.  1).  Le  contour,  tracé  avec  une  simplicité  un 
peu  schématique,  est  d'une  netteté  parfaite  et  ne  laisse  voir  aucune 
différence  appréciable  de  construction  avec  les  autres  chlamydes  figurées 
sur  les  monuments  grecs. 

Cotte  œuvre  charmante*,  que  M.  Fougères  a  le  premier  fait  connaître  ', 
procède  d'une  école  qui  a  fleuri  particulièrement  en  Thessalie,  peut-être 
sous  l'innuence  du  sculpteur  Télophanès  de  Phocée,  et  qui  justement  a 
employé,  dans  le  traitement  des  draperies,  un  système  de  simplicité  et  de 
clarté  tout  à  fait  en  réaction  contre  l'élégance  maniérée  de  l'archaïsme  ionien. 

La  tête,  couverte  d'un  chapeau  à  bords  plats,  complète  le  caractère 
local  du  costume  en  rappelant  la  fameuse  coiffure  thessalienne".  La  balle 
tenue  à  la  main  et  le  petit  lièvre  font  penser  aux  amusements  des 
éphèbes  athéniens  ;  mais  les  Thessaliens,  de  leur  côté,  passaient  pour  être 
«  grands  amis  des  jeux  »  [philopœgmoiies).  On  peut  le  constater  sur  les 
monnaies  de  leur  ville  do  Kiérion,  dont  le  revers  porte  la  figure  d'une 

1.  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  \\\,  1888.  pi.  (i. 

2.  Sophocle,  Œdipe  à  Colone,  313,  314. 
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joueuse  d'osselets,  et  par  la  légende  de  la  nymphe  Larissa,  se  noyant  en 
jouant  à  la  balle  sur  les  bords  du  Pénée. 

Pour  en  revenir  à  la  chlaniyde,  il  est  de  fait  que,  dans  le  mouvement  des 
exercices  équestres,  ce  manteau  relativement  court,  mais  avec  des  côtés 
débordants,  s'enflait  et  s'enlevait  au  vent  derrière  le  dos  du  cavalier.  Les 
artistes  n'ont  pas  manqué  d'observer  ces  envolées  de  la  chlamj'de  et  ces 
courbes  gracieuses  qui  donnent  en  même  temps  l'impression  d'une  course 
rapide.  A  côté  des  nombreux  exemples  fournis  par  la  frise  du  Parihénon, 
voici  un  petit  bas-relief,  celui-ci  d'une  origine  thessalienne  iiiconlestiible, 
puisque  je  l'ai  rapporté  moi-même  autrefois  de  Pélinna  en  Thessalie  (fig.  2). 
II  est  de  bonne  époque  hellénique,  et,  malgré  la  forme  fantaisiste,  mais 
non  sans  exemple,  du  casque',  il  est  diflicile  de  ne  pas  y  reconnaître  un 
cavalier  du  pays,  dont  la  chlamyde  s'enlève  au  galop  de  son  cheval.  C'était 
là,  je  crois,  ce  que  l'imagination  populaire  ou  la  fantaisie  de  quelque  poète 
avait  surnommé  les  «  ailes  thessaliennes  ». 

Quand  j'ai  voulu  réaliser  sur  le  modèle  vivant  l'ajustement  de  la 
chlamyde,  je  n'ai  pas  eu  à  chercher  en  dehors  de  la  collection  d'étoffes 
orientales  que  j'avais  formée  pour  mon  cours.  Une  pièce  rectangulaire, 
d'un  rouge  sombre,  tissée  à  part  et  d'un  seul  tenant,  m'a  donné 
facilement  toutes  les  dispositions  voulues  pour  le  manteau  militaire  des 
Grecs.  D'un  tissu  assez  maniable,  mais  un  peu  lourd,  produisant  de 
lui-même  des  plans  très  simples  et  de  larges  plis,  cette  pièce, 
fabriquée  au  métier  par  quelque  femme  grecque  ou  turque  de  l'Asie- 
Mineure,  nous  fournit  aussi,  par  ses  dimensions  de  1  m.  40  de  large  dans 
le  sens  de  la  trame,  sur  une  longueur  de  2  m.  30  dans  le  sens  de  la 
chaîne,  un  véritable  type  de  la  chlamyde. 

La  couleur  rouge  brun  fait  penser  à  celle  que  les  Grecs  appelaient 
porphuromighès,  c'est-à-dire  mélangée  de  pourpre.  Il  s'agissait  d'un 
tissu  de  laine  foncée  que  l'on  teignait  après  coup  avec  de  la  pourpre  et 
qui  servait  souvent  pour  les  chlamydes  -. 

Je  regrette  que  les  circonstances  n'aient  pas  permis  de  reproduire 
ici  en  couleur  l'esquisse  peinte  de  l'un  des  élèves  de  mon  cours  à  I  École 

1.  Ce  casque,  qui  reproduit  la  forme  d'un  bonnet  de  feutre  replié  par  le  haut,  se  retruuve  sur  l'un 
des  plus  beau.x  monuments  funéraires  d'Athènes,  celui  d'Aristonautès  (Colliguon,  Statues  funéraires, 
Cg.  82,83). 

2.  Khlamys  porp/iuromiç/tiès:  Pollux,  Onoiiitsticuin,  VU,  48. 
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(les  r.caiix-Arts,  Lucien  Mi'linf,'iic.  drs  1877.  ('■<•  croquis.  i;i|ji(|iiiiiiil 
brossé,  pendant  que  !<•  pioiosseiir  ilr,i|j;iit  If  modèle  et  coniiniMitiiit 
l'.ijustfnK'ut,  nVn  préscntr  pas  moins  un  cn-i  iiilili-  [jarfaitomont  conroriiic 

aux     (i^^ures     lui- 
tiquos. 

Voici  quilles 
sont  les  phases  suc- 
cessives fie  rajus- 
tement. 

.\pres  (jue  la 
chJamyde.  dans  sa 
dimension  la  plus 
longue,  a  été  posée 
sur  les  épaules,  les 
deux  mains  ra- 
mènent le  boid 
supérieur  sur  le 
devant  de  la  poi- 
t  rine  et  l'assemblent 
en  plusieurs  plis,  de 
manière  à  former, 
sous  la  morsure  de 
la  fibule,  un  large 
collet,  d'oi'i  la  tête 
elle  cou  se  dégagent 
librement.  Il  y  faut 
un  doigté  qui,  pour 
une  grande  part, 
donne  au  vêtement 
sou  vrai  caractère. 
Dans  les  figures 
de  cavaliers,  sur  la 
frise  du  Partliénon,  par  exemple,  la  fibule  ainsi  placée  et  avec  elle  la 
grande  ouverture  du  manteau  qu'elle  commande,  restent  sur  le  devant 
du    corps,    à   cause    de   la    tension    symétrique   des   deux   bras   vers   la 


FiG 


3.  —   Schéma    iik    i. a    CllL.^MVDE 

PENDANT      L  '  A  .1  U  s  1  E  .M  F.  N  T  . 
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bride  du  cheval.  L'agrafe  se  présente  encore  ainsi  dans  l'ajustement 
du  guerrier  debout,  reproduit  par  notre  quatrième  figure,  d'après  un 
vase    peint. 

Telle  n'est  pas  cependant  la  position  la  plus  ordinaire  de  la  chlamyde 
sur  les  nombreuses  figures  d'éphèbes,  de  guerriers,  de  héros  qui  en 
sont  vêtus.  Pour  peu  que  le  mou- 
vement s'accentue  et  que  le  bras 
droit  reprenne  son  activité  domi- 
nante, le  manteau  pivote  sur  lui- 
même,  et  la  fibule  vient  se  placer 
un  peu  au-dessous  de  l'épaule 
droite,  accusant  la  direction  de 
l'effort,  suivant  le  principe  même 
du  costume  drapé  des  anciens.  Ce 
mouvement  en  quelque  sorte  auto- 
matique de  la  chlamyde  est  un  fait 
que  j'ai  observé  bien  des  fois  sur 
la  nature,  en  changeant  la  pose 
du  modèle. 

Du  même  côté  droit,  l'angle 
supérieur  du  rectangle  forme  au- 
dessous  de  la  fibule,  en  la  dépas- 
sant de  beaucoup,  une  chute  de 
draperie  et  comme  une  décoration 
de  plis  en  zigzag,  qui  semble  y 
être  suspendue.  Du  côté  gauche, 
le  plissement  de  l'étoffe  autour 
du  cou  et  la  saillie  de  l'épaule 
gauche  raccourcissent  sensiblement  toute  cette  partie  ;  il  en  résulte  une 
obliquité  marquée  du  bord  inférieur  et  de  l'angle  qui  le  termine.  De  là, 
cette  disposition  quasi  géométrique  en  pointe  de  triangle,  qui  est  si  ori- 
ginale et  qui  reste  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  l'ont  observée  sur  les 
monuments.  On  serait  tenté  de  l'attribuer  à  une  coupe  spéciale  de  l'étoffe, 
tandis  qu'elle  est  due  simplement  à  la  position  en  biais  de  la  pièce  rectan- 
gulaire, contrastant  avec  les  lignes  horizontales  de  la  charpente  humaine. 

L.\    HEVUE    DE   l'art.    —    XXXIX.  i 


Fif 


3    i/i     —    SCHÉ.llA      DE     LA      CHLAMYDE 
APRÈS     l'ajustement. 
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Si,  (\o  plus,  lo  iiKxIèlo,  Riins  (h'-gaf^or  son  hras  f^auclie  <1(;  la  (irapr-ric, 
vient  à  l'appuyer  sur  sa  luiucbc,  dans  um(!  (iiTc;  attitude  souvent  repro- 

linilr  par  les  artistes,  la  roriiif;  triaii- 
i^iil.iiiT'  se  rapjiroclii'  du  losange  et 
l'eiïet  de  ces  grandes  lignes  devient 
encore  plus  saisissant. 

Dans  le  dos,  la  mi'-me  dispo- 
silidii  se  répète,  presque  identique, 
mais  UM  pm  plus  simple,  avec  une 
ii'tombée  de  plis  sous  la  liltulc  et  une 
autre  grande  pointe  en  (ihlique  ilou- 
hlant  symétriquement  la  ])remière. 
Il  convient  seulement  de  donner  en 
arrière  un  peu  plus  de  longueur  à 
l'ensemble,  ce  qui,  même  pour  les 
yeux,  équilibre  mieux  l'ajustement. 
Nos  ligures  schématiques  3  et 
.'!  /jis  rendront  plus  claires  pour 
les  yeux  ces  dis()ositious,  en  appa- 
rence assez  compliquées. 

La    figure    3   montrti    la    ehla- 
myde,   pendant    l'ajustement.    Elle 
conserve  la  forme  rectangulaire  de 
la   pièce  d'étoiïe  ;    mais  des  traits 
légers,    esquissés   dans    l'intérieur 
du  rectangle,  font  prévoir  en  quelque 
sorte  les  mouvements  successifs  du 
vêtement  par  le  contact  avec  le  corps 
humain.  La  figure  3  bis  représente, 
au    contraire,    la    chlamyde    après 
l'ajustement,   quand   ces  modifica- 
tions  se   sont  produites. 
Parmi  les  nombreuses  figures  grecques  qui  donnent  à  cette  disposition 
sa  forme  d'art,  celle  que  reproduit  notre  figure  4,  d'après  une  peinture  de 
vase,    en    est   une    représentation    très    démonstrative.    On    remarquera 


Kiu      i.   —   Exemple    de   la    c]ilamvde 

D  '  A  1'  K  É  s     L  X  E      1'  E  I  X  T  U  II  E      DE      VASE. 
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seulement  que  la  chlamyde  y  est  encore  agrafée  sur  le  milieu  de  la  poitrine. 


FiG.     ibis.    —     l'OSE      DE     LA     CHLAMYDE    D  '  A  l' 11  K  S    LE    MliliKLE     VIVANT. 


En  regard,   la  ligure   4  bis  cherche   sur  la  nature  la  réalisation  du 
même   ajustement,  avec   cette    légère   dillerence   que  la  fibule  est  déjà 
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rornoiitée  sur  répaiilc  ilrdilr.  La  dilaiiiydo  roiii^fc  lniiii  [iriri'dfmiiifiit 
(•iM|)loyéc  a  l'ail  place  à  une  autre,  de  rnrinc  idiiiiii|iic,  mais  d  iiiir  l'Idlle 
(d  d'une  couleur  qui  produisent  un  asprcl  dilVi  rrnt. 

Il  ne  l'aut  pas  croire,  en  ell'et,  que  la  (  lilaniydc  lût  tdujours  de  couleur 
foncée  d  d'un  seul  ton.  Si  les  éplièhes  athéniens  la  pintaicnt  noire,  cela 
tenait  à  la  co'incidence  du  joui'  dU  ils  la  priMiairnt  avec  un  deuil  légendaire 
et  mythologique;  mais  une  ordniiuancf  d'ilérode  Atticus,  à  l'époque 
impériale,  finit  par  y  substituer  la  couleur  blanche.  Cela  paraît  même  avoir 
toujours  été  la  mode  élégante,  en  dehors  de  certains  cas  exceptionnels, 
le  blanc  ayant,  aux  yeux  des  Orecs,  un  cachet  particulier  de  distinction, 
surtout  pour  les  vêtements  de  dessus,  comme  on  le  voit  égab-mcnl  fjnur 
Vhiiniitioii.  Les  bandes  de  coideui-  sur  un  pareil  l'cuid  pii'uni'nt  aussi 
nu  plus  vil'  accent.  (W.^  bandes  décoratives,  que  les  peintres  de  vases 
détachent  le  plus  souvent  sur  un  Tond  clair,  mérilent  d'i'tre  étudiées  avec 
le  modèle  :  car  elles  accusent  encore  davantage  l'obliquité  de  rajustement. 

Si  l'on  examine  attentivement  les  représentations  antiques,  on  arrive 
à  reconnaître  ([ue,  d'ordinaire,  les  bandes  de  la  chlamyde,  au  nombre  de 
deux,  devaient  être  tissées  dans  le  sens  de  la  trame,  sur  les  deux  côtés 
les  moins  larges  du  rectangle  d'étolTe,  ce  qui  est  normal  pour  la  facilité 
du  tissage.  Plus  rarement,  il  y  en  a  une  troisième,  qui  court  le  long  de  la 
lisière  inférieure,  dans  la  plus  grande  dimension  du  rectangle.  Cette 
bande  longitudinale  est  népessairement  produite  par  un  changement  de 
couleur  opéré  d'avance  sur  plusieurs  fils  de  la  chaîne,  et  cela  entraînait 
toujours  une  certaine  complication  dans  la  préparation  sur  le  métier. 
Il  est  curieux  de  noter  que  l'on  ne  voit  presque  jamais  une  quatrième 
bande  suivre  de  même  la  lisière  supérieure  de  la  chlamyde  et  en  compléter 
la  décoration  sur  les  quatre  cotés.  Il  faut  croire  qu'une  pareille  surabon- 
dance de  bordures  décoratives,  encerclant  même  le  cou  et  rendant  moins 
net  le  départ  des  zigzags  au-dessous  de  la  fibule,  déplaisait  au  goût  des 
Grecs,  comme  excessive  et  encombrante. 

La  nouvelle  étoffe  utilisée  sur  le  modèle  vivant',  pour  la  figure  ^bis, 
laisse  parfaitement  voir,  sur  le  devant,  l'une  des  bandes  normales  tissées 

1.  Pour  ces  pliotogrnpliics,  je  dois  de  vifs  remerciements  à  mon  ami  le  U' Paul  lUoher,  professeur 
d'anatomie  à  l'École  des  Beaux-Arts  et  membre  de  l'Institut.  Il  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition 
son  excellente  installation  photographique  de  l'École  et  il  a  photographié  lui-même  la  plupart  de 
pies  poses  sur  le  modèle  vivant. 
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aux  deux  extrémités  du  rectangle.  Les  manteaux  rectangulaires  dans 
lesquels  se  drapent  et  s'enroulent  encore  aujourd'hui  les  Abyssins 
nous  ont  conservé,  comme  pour  d'autres  pièces  du  costume  antique, 
la  survivance  de  ces  bandes,  formées  dans  la  trame  d'un  tissu  blanc 
d'aspect  laineux.  Elles  présentent  des  conditions  d'analogie  particulières 
avec  la  décoration  de  la  chlamyde.  Nous  avons  pu  obtenir  ainsi  un 
rectangle  de  1  m.  12  sur  2  m.  16.  Les  dimensions  dans  les  deux  sens  sont 
moindres,  à  une  vingtaine  de  centimètres  près,  que  celles  de  l'étoffe  rouge 
précédemment  employée;  mais  cette  diminution  ne  fait  aucune  difficulté, 
la  chlamyde  ne  devant  pas  avoir  trop  d'ampleur. 

La  figure  5  bis  ne  diffère  de  la  pose  précédente  que  par  un  léger 
changement  dans  l'attitude  du  modèle.  La  main  gauche,  sortant  de  la 
chlamyde  et  relevant  le  bord  inférieur,  s'est  replacée  sur  la  hanche  en 
dehors  du  manteau.  Rien  que  par  ce  mouvement,  la  grande  surface 
triangulaire,  qui  tombait  tout  d'une  pièce,  comme  un  rideau  et  masquait 
le  devant  du  corps,  s'anime  d'un  groupement  de  plis  expressifs,  qui  font 
deviner  la  forme  humaine.  J'y  trouve  l'occasion  de  faire  remarquer  le  bel 
effet  des  grandes  lignes  de  la  chlamyde,  lorsqu'elles  sont  directement  en 
contact  avec  le  nu.  Les  artistes  grecs  n'ont  pas  manqué  de  faire  la  même 
observation  et,  lorsqu'ils  représentent  des  dieux  ou  des  personnages 
légendaires  vêtus  de  la  chlamyde,  il  est  rare  qu'ils  ne  suppriment  pas 
l'intermédiaire  de  la  tunique.  Avec  la  légende,  ils  avaient  toute  liberté, 
mais  dans  les  représentations  de  la  vie  réelle,  il  en  était  autrement. 
La  chlamyde  ne  pouvait  pas,  comme  l'himation,  envelopper  le  corps; 
c'était  un  manteau  trop  flottant  et  trop  ouvert  pour  dispenser  de  la 
tunique.  La  stèle  funéraire  reproduite  plus  haut  et  même  les  figures 
de  la  cavalcade  du  Parthénon  en  sont  des  preuves  convaincantes. 

La  figure  5  représente  (Edipe  devant  le  Sphinx,  d'après  une  peinture 
de  vase'.  Le  héros  debout,  appuyé  sur  sa  lance,  est  tourné  vers  la  droite, 
du  même  côté  que  le  monstre,  qui  lui  adresse  la  redoutable  question.  La 
main  gauche  toutefois,  posée  sur  la  hanche,  n'est  pas  sortie  du  manteau. 
La  chlamyde  offre  aussi  celte  particularité,  qu'elle  porte  une  troisième 
bande  longeant  le  bord  inférieur  dans  le  sens  de  la  chaîne. 

1.  Tischbein,   Vases  île  la   collecliun    Uumilton.    11,   jjl.  '2i,  Cf.  S,  lieiiiach,  licperluirf  ((es  vaseis 
peints,  H,  p.  298. 
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Notre  fipnre  0  est  encore  einpruiiléo  a  hi  inrmo  léf^ondc  il  «liilipc  it 
(lu   Sphinx'.  Souli'tiu'iit.    I<'  S|iliiMX  sr   trouvant  ici  à  la  j^ainln'  ilii  liûros, 

celui-ci  s(;  tourne  natiireiienieiit 
(le  ce  côté,  et  la  ciilaniyde, évoluant 
dans  la  niriiie  direction,  est  venue 
se  placi'r  sur  {('paulr  i^^'iiiche.  Ce 
dcplaccmcnt  facile  justifie  une 
curicnse  épithète,  l'adjectir  com- 
pos('  aLlcIolilteiros,  cité  par  un 
ancien  comnientateur'comnies'ap- 
)ii(|iiant  à  la  clilamyde;  on  dirait 
m  IVaiK.ais  un  vêtement  (jui change 
de  liras.  Cela  expiiiiucrait  aussi, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
le  mot  allix,  sorte  d'abn-viation 
populaire  par  laquelle  les  'l'Iiessa- 
liensdési^niaient  dans  leur  dialecte 
leur  manteau  national. 

La  pose  6  bis,  placée  en  regard 
de    la    figure    antique,    montre 
comment  ces  variations  de  l'ajus- 
tement, observées  par  les  artistes 
anciens    sur    la    nature,    se   pro- 
duisent   pour    ainsi    dire    d'elles- 
mêmes,  dès  que  l'on  possède  les 
dimensions  et  la  position  première 
de    la    pièce    d'étoffe.    Cet    autre 
Œdipe  étant  vêtu  de  la 
tunique   sous   la    chla- 
myde,  nous  avons  choisi 
pour    le    vêtement    de 
dessous     une     couleur 


F 1 G  .    5 .  —   Exemple    u e    la    c  h  l  a .11  y  h e 
u'apkês   une   peinture    [ie   vase. 


foncée,    en    opposition    avec    la    blancheur    du    manteau. 

1.  Overliook,  Heroische  Gallerie,  pi.  Il  de  l'atlas,  11^'.  I. 

2.  Ilésychius,  au  mot  alUu. 
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J'ajouterai 
que  non  seule- 
ment le  p o i n t 
agrafé  peut  alter- 
ner de  l'épaule 
droite  à  l'épaule 
gauche,  comme 
nous  venons  de 
le  voir,  mais  on 
trouvera  des 
exemples  où  ce 
point  d'attache 
a  évolué  jusque 
dans  le  dos,  té- 
moin le  chasseur 
du  sanglier  de 
Galydon  ',  repré- 
senté plus  loin  à 
la  fin  de  notre 
article  (fig.  8). 

Au  sujet  de 
la  couleur,  les 
renseignements 
que  nous  ap- 
portent les  vases 
grecs  ne  sont  que 
des  indications 
tout  approxima- 
tives. Autre  chose 
est  le  témoignage 
d'une  véritable 
peinture  grec- 
que, comme  on 
en    a  découvert  quelques   exemples,    justement  en    Thessalie,    près   de 

1.  Sur  un  vase  de  Renghazi,  Annale  deli  Ins/ilnln.  IS6S,  pi.  I,M 


Fig.    .'j  hiit.  —   Pose   ue    la    ciil.xmyde 
u'apkès   le    modèle  vivant. 
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l'ancioniic  ville  de  Pagasae,  sur  un  i^roupo  de  stèles  l'iiuérairos  à  décoration 
polychrome.  Pour  en  prendre  connaissance,  nous  n'avons  pas  à  clierclier 

.lilliiirs  (|ue  dans  les  anciens 
niiiin'i'ds  (II-  (('tti'  Hfviie\  \'\\ 
important  .irliclede  Coliij^Mion 
y  est  consacré  à  ces  curieux 
monuments.  l'.ien  que  les  pho- 
totypies  ne  soient  encore 
reproduites  qu'en  noir,  nous 
y  trouvons  pour  la  chlamyde 
plusieurs  exemples  intéres- 
sants, auxquels  nous  j)ouvons 
renvoyer  nos  lecteurs. 

Il  y  a  d'abord  une  chla- 
myde entièrement  blanche, 
Iiololeukos,  portée  sur  une 
tunique  de  couleur  foncée  2; 
mais  un  exemple  sujet  à  dis- 
cussion est  celui  d'une  chla- 
myde rouge  où  le  blanc 
reparait  aux  deux  extrémités 
du  manteau  et  occupe  presque 
complètement  les  deux  pointes 
(jui  tombent  jusqu'à  terre  ^.  On 
a  pensé  à  une  doublure  blanche 
que  le  vêtement  laisserait  voir 
en  se  repliant  sur  lui-même; 
mais  cela  n'est  pas  supposable 
pour  une  étoffe  comme  celle 
de  la  chlamyde,  analogue  à  un 
châle  ou  à  un  plaid.  Ce  sont 
en  réalité  deux  larges  parties 


Fui.     li  .     —     Ext.MI'l.  E     liK     I.  A     CliLAMVUE 
h'aTHÉS     une     PEINTUHE      IlE     VASE. 


1.  [ieiue  de  l'Aii.  vol.  XXXI 11  (1913),  pp.  81-96;  les  Stèles  peintes  de  l'ar/asae,  par  Collignon,  d'après 
la  Description  d'Aivanitupoulos  (Athènes,  19091;  cf.  VEphéméris  archéologique  (1908),  pp.  2-BO. 

2.  Collignon,  article  rite,  en  face  de  la  page  92. 

3.  Mèiue  article,  p    89. 
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blanches  formant  bordure  des  deux  côtés.  Je  songerais  à  ces  tissus  qui 
étaient  fort  en  vogue 
dès  le  tiimps  d'Alexan- 
dre et  que  l'on  appe- 
lait iiiésoporphurd  \ 
parce  que  le  milieu 
était  tissé  en  pour- 
pre, tandis  que  les 
deux  extrémités  l'é- 
taienten  blanc.  Notez 
que  le  personnage 
ainsi  vêtu,  un  certain 
llérodotos,  porte  un 
chapeau  bombé  tout 
à  fait  semblable  à 
la  causia  macédo- 
nienne, ce  qui  indi- 
querait une  époque 
où  la  Thessalie  était 
déjà  soumise  aux 
Macédoniens. 

La  chlamyde, 
comme  vêtement  des 
chefs  et  des  rois,  se 
prêtait  à  une  déco- 
ration particulière- 
ment brillante.  Pour 
donner  dans  nos 
poses  une  idée  de 
cette  richesse,  le 
mieux  était  de  recou- 
rir aux  étoll'es  de 
l'Inde,  qui  conservent 
la  tradition  des  bandes  de  couleur,  des  bordures,  des  oncadremonls  lissés  à 

1.  Uioii  {^assius,  78,  :i. 


i'\V,.     (1     his.     —     l'OSE       hK      LA      C  11  1.  A  M  Y  H  lî 
d'après     le     MOIILLK     VIVANT. 
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m<^mc,  souvent  avec  une  très  licllc  ordoiiii.ince  ot  avec  un  véritable  stylo. 

()[i  i)Out  conaidtMer,  en  elTet,  coinine  un  clicr-d'u-iivre  du  tissage 
liindou  la  |ri-aiidc  i^cliarpe  roctanpulairc  avec  la(nicilc  il  a  été  facile 
d(ï  l'ornier  notre;  troisième  clilamydc  :  tissu  un  jm'u  raide  et  par  là 
bien  approprié  à  son  nouvel  usage;  loiid  d'unr  Idanclieur  atténuée, 
limité  de  chaque  côti'  jiar  uiir  large  bordure  pourpre  sur  laquelle  court 
sans  lin,  liroclié  an  lii  ddr,  un  di'dicat  eiwoulcnicnt  de  Iruillage 
rappelant  le  rinceau  corintiiien. 

De  plus,  on  a  pu  laisser,  le  long  de  la  lisière  inférieure,  une 
troisième  baiule,  tissée  noir  et  or,  mais  beaucoup  plus  étroite  que  les 
tliux  anties.  Le  ret'lanf^le  primitif  s'est  trouvé  seulement  réduit  à 
1   m.    12  de  large   sur   2   m.    2r>  de   long. 

Dans  la  suite  de  mes  expériences  sur  le  vif,  je  me  suis  servi  de 
cet  élément  nouveau  pour  étudier  un  dernier  usage  de  la  chlamyde, 
employée  comme  défense  contre  les  attaques  par  surprise  et  dans  les 
luttes  improvisées  (figure  7  bis).  Il  arrive,  en  ell'et,  que  les  rois,  les  chefs 
de  marque  sont  plus  exposés  que  d'autres  à  de  pareilles  attaques.  La 
ciilamyde,  portée  en  avant  par  le  bras  gauche,  pouvait  arrêter,  ou  tout 
au  moins  tenir  écartés,  les  flèches,  les  coups  de  lance  et  même,  fortement 
enroulée  autour  de  ce  bras,  servir  à  parer  les  coups  d'épée.  La  peinture 
de  vase  reproduite  par  notre  figure  7  représente  Patrocle,  le  fidèle 
compagnon  d'Achille,  veaiant  au  secours  de  son  ami,  que  menace  une 
Amazone  à  cheval.  Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  prendre  ses  armes;  brandis- 
sant une  grosse  pierre,  il  esquisse  le  mouvement  par  lequel  il  va  se  faire 
un  bouclier  de  son  manteau'.  On  peut  citer  aussi  des  exemples 
historiques.  Alcibiade,  exilé  d'Atiiènes,  s'est  vu  forcé  de  se  réfugier  en 
Asie";  là,  cerné  la  nuit  par  un  parti  de  Perses,  il  se  précipite  hors  de  sa 
maison  en  flammes,  l'épée  à  la  main  et  le  bras  gauche  enveloppé  de  sa 
chlamj'de;  aucun  des  assaillants  n'ose  se  mesurer  avec  lui;  mais  il 
succombe,  frappé  de  loin  par  leurs  flèches. 

A  l'époque  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs,  pendant  toute  cette 
période  de  domination  militaire,  la  chlamyde  est  devenue  par  excellence 

1.  Gerhard,   Auserlesene    Vasenbilder,    164;   S.    Reinach,    Répeiloire,   II,  p.  83.    Ce  qu'un  ancien 
auteurlatin  traduit  sous  cette  forme  expressive  :  Conlorta  cidamyje  clupeare  brachiutn. 

2.  Plutarque,  Vie  d' Alcibiade,  39. 
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le  manteau  royal.  La  beauté  des  teintures  et  la  riciiesse  des  ornements 
Y  accusent,  plus  que  sur  aucune  autre  pièce  du  costume,  les  progrès  de 
la  technique  et  l'invasion  du  luxe  oriental,  fruit  de  la  conquête. 
Alexandre  lui-même  dans  sa  tenue  de  chaque  jour,  lorsqu'il  n'emprunte 
pas,  comme  dans  ses  réceptions  d'apparat,  le  vêtement  et  les  attributs 
des  dieux,  se  montre  vêtu  de  la  chlamyde  de  pourpre.  Ajoutons' 
qu'il  la  porte  sur  une  tunique  faite  de  l'étoffe  appelée  mésoleuhos, 
c'est-à-dire  ornée  au  milieu  d'une  large  bande  blanche  entre  deux  parties 
de  pourpre,  sorte  de  tissu  que  précédemment  se  réservait  le  roi 
de  Perse*. 

Parmi  ces  chlamydes  royales,  les  anciens  décrivent  avec  des  détails 
particuliers  celle  que  portait  Démétrius  Poliorcètes,  le  preneur  de  villes, 
l'ambitieux  fils  d'Antigone.  Pour  la  couleur  de  l'étolfe,  il  avait  adopté 
une  nuance  fort  appréciée  alors  sous  le  nom  d'orp/iinon,  sorte  de 
pourpre  presque  noire  avec  de  chauds  reflets.  Sur  ce  fond,  comme  sur 
un  ciel  nocturne,  le  tissage  avait  semé  des  étoiles  d'or  et  dessiné  les 
signes  du  zodiaque,  dont  les  alignements  formaient,  je  pense,  les 
bordures  du  manteau -^  C'était  l'image  même  du  ciel  dont  le  roi  était 
revêtu.  Si  magnifique  que  soit  l'idée  de  ce  décor,  on  y  retrouve  la 
même  inspiration  que  dans  les  déguisements  mythologiques  d'Alexandre, 
cette  ambition  de  s'assimiler  à  la  divinité,  qui  sera  plus  tard  une  des 
plaies   de   l'impérialisme   romain. 

Du  reste,  ce  n'était  pas  seulement  dans  sa  décoration,  mais  encore 
dans  sa  forme  que  les  Macédoniens  avaient  modifié  l'ancienne  chlamyde 
grecque.  Plusieurs  écrivains  des  plus  sérieux  s'accordent  à  rapporter 
que  les  architectes  d'Alexandre,  lors  de  la  fondation  d'Alexandrie,  avaient 
donné  à  l'enceinte  de  cette  ville  la  forme  arrondie  d'une  chlamyde 
macédonienne,  obéissant  soit  à  une  idée  symbolique,  soit  à  la  confi- 
guration du  terrain.  Suivant  Plutarquc,  n  ils  avaient  tracé  un  arc  de 
cercle,  dont  le  milieu  arrondi  se  raccordait,  dans  la  forme  d'une 
chlamyde,  à  des  bases  droites,  qui  en  limitaient  de  part  et  d'autre  la 
dimension,   comme    font    les    bords    d'une    pièce    d'étoile»'.    Pline   dit 

1.  AUiénée,  Xll.  53. 

2.  Xénophon,  Cyropédie,  8,  3,  14. 

3.  Athénée,  XII.  50. 

4.  Plutarque,  Alexandre,  26;  cl'.  Strabon,  pp.  igi-Titi. 
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(■■lait    flossitiôf    "  sur    Ir'    modrlo   àc   la    chlamvdi;    rnac(^- 

duiiicnnc. ,  par  un  contour 
arrondi,  avec  des  pointes,  qui 
riiiin.iii'ut  a  droite  et  à  {^auulic 
des  saillies  anguleuses  »'.  Mal- 
gré l'emploi  (le  certains  termes 
tr'C'hni(pies,  ces  (lescripfi(^)ns 
nous  laisseraient  Fort  indécis 
sur  la  véritable  coupe  du  rnan- 
Iraii  macédonien,  n'(Haiçnt  les 
vestiges  mêmes  de  l'enceinte 
en  (}uestion,  ipii  nous  ren- 
seignent à  cet  é^ard  avec  une 
certitude  absolue.  Pour  peu 
que  l'on  régularise  le  contour 
décrit  par  les  restes  de  l'an- 
cienne muraille,  on  voit  (piil 
s'agit  d'un  arc  surbaissé,  du 
genre  de  ceux  que  les  archi- 
tectes comparent  familièrement 
à  une  anse  de  panier. 

Si  l'on  applique  cette  forme 
sur  celle  d'un  rectangle  d'égale 
proportion,  on  se  rend  compte 
du  procédé,  d'ailleurs  très 
simple,  par  lequel  la  modifi- 
cation s'était  opérée.  Il  avait 
suffi  de  couper,  en  les  arron- 
dissant, les  deux  angles  infé- 
rieurs du  rectangle,  sans  tou- 
cher aux  deux  angles  supérieurs. 
Les  courbes  ainsi  produites  se 
raccordaient  d'elles-mêmes  aux 
lignes  droites,  au.\  bords  rectilignes  qui  justement  répondaient  aux  lisières 

1.  Pline,  Histoire  naturelle,  V.,  II. 


K  I  I .  .    7  .    —     1^  X  E  M  1'  I.  E     0  E     LA      C  II  L  A  M  Y  D  E 
IJAI'IIKS     UNE     I"EI.\TLKE     11  E     VASE. 
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naturelles    de    la    pièce    d'étoffe    rectangulaire.    Les    deux    angles    non 


Fil:.   7  /;i,s.  —    Pose    de     la    r, iilamydb 

d'aI'RÉS     le     MOtiÉLE     VIVANT. 


écourtés,    en    retombant   sur    le    devant    du    corps,    formaient    ainsi,    à 
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(Irdito    et    ;\    gaucho,    les    saillies    an^fiilousos    monlionnécs    par    Pline. 

La  cause  île  cette  iiiodilicalion  est  d  ailleurs  l'acile  à  comprciidie. 
Les  Macédouicns,  race  toute  militaire  et  d"esprit  pratique,  beaucoup 
iiiniiis  sdiicicux  ([Ile  les  Grecs  des  beaux  elîels  du  costume,  avaient 
Iroiivi'  eiiromliraules  les  deux  pdiiiti's  iiiri'i'icnics  di'  la  ('bhonyile;  ils 
les  avaient  supprimées  ;  ils  avaient  coupé  les  «  ailes  tliessaliennes  »  et 
fait  ainsi  tomber  le  manteau  plus  épfalcinent  en  rond  autour  du  corps'. 
Lu  réalité,  ce  n'était  qu'un  détail  de  lii  réforme  plus  <^a.riérale  par 
laquelle  les  chefs  macédoniens  avaient  modifié  l'ancien  équipement 
militaire  des  Grecs. 

Les  monuments  figurés,  de  travail  purement  macédonien,  sont  à  peu 
près  introuvables.  J'ai  eu  cependant  la  bonne  chance  de  rapporter  des 
réglions  intérieures  de  la  IMacédoine  un  bas-relief  funéraire  dont  l'exé- 
cution sommaire  et  inhabile  dénote  un  ouvrage  fait  sur  place,  dans  un 
caractère  qui  appartient  encore  à  l'époque  hellénique'-.  C'est  un  curieux 
spécimen  de  l'ancien  costume  macédonien.  Le  mort,  représenté  assis, 
est  coiffé  de  la  causia  nationale  et  porte,  agrafée  sur  l'épaule  droite,  une 
chlamyde  dont  les  bords,  ramenés  sur  les  jambes  repliées,  ne  laissent  pas 
voir  exactement  leur  forme.  Il  en  est  autrement  pour  un  jeune  homme 
figuré  debout  derrière  le  personnage  assis  :  la  tète  maïuiue,  ainsi  que 
le  haut  des  épaules;  mais  le  manteau,  ouvert  sur  le  bras  droit,  est 
une  chlamyde  dont  les  pointes  sont  coupées  par  une  ligne  très 
nettement  accusée. 

11  est  curieux  d'observer  que,  grâce  à  ce  changement,  l'antique 
chlamyde  se  rapprochait  beaucoup  de  la  forme  demi-circulaire  donnée 
par  les  Romains  à  leurs  manteaux,  comme  la  toge  et  surtout  la  irabée, 
qui  était  un  manteau  militaire,  moins  ample  que  la  toge  et  agrafé 
par  une  fibule.  On  s'explique  ainsi  que  Pline,  décrivant  la  chlamyde 
macédonienne,  se  serve  de  l'adjectif  laciniosa,  le  mot  lacinia  étant  un 
terme  spécial,  réservé  à  la  toge,  pour  désigner  les  deux  pointes 
formées  par  la  rencontre  du  bord  rectiligne  avec  la  courbe  extérieure. 

Nous  avons  donc  là  une  véritable  transition  entre  le  costume  grec 

1.  L'opinioa   suivant  laquelle  cette   forme  arrondie  serait  déjà  celle  de  la  chlamyde  grecque  et 
Ihessalienne   est   une   grave    erreur;  je  crois   l'avoir  démontre  par  la  présente  étude. 
1.  Heuzey  et  Dauiiiet,  Mission  de  Macédoine,  pl.i2,  pp.  292,  293. 
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et  le  costume  romain.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  écrivains  grecs 
de  l'époque  romaine  et  même  de  la  basse  époque  byzantine  aient 
continué  très  tard  à  se  servir  du  mot  chlamyde  pour  distinguer 
diverses  sortes  de  manteaux  agrafés,  d'une  coupe  analogue,  portés 
par  leurs  contemporains. 

Il  n'y  a  pas  à  s'étendre  davantage  sur  ces  déformations  successives. 
C'est  uniquement  la  chlamyde  grecque  que  j'ai  voulu  étudier  dans  son 
originalité  première.  Je  suis  très  reconnaissant  à  la  Revue  de  l'art  d'avoir 
accueilli  ce  souvenir  de  mon  enseignement.  Déjà  en  1897,  la  Revue  avait 
publié  le  résultat  de  mes  études  sur  la  Toge  romaine;  mais  on  ne  possédait 
pas  alors  les  ressources  de  la  similigravure  :  j'avais  dû  faire  reproduire 
par  le  dessin  les  photographies  de  mon  cours,  au  lieu  de  les  donner, 
comme  aujourd'hui,  dans  toute  leur  sincérité. 

LÉON    IIEUZKY. 

Membre  île  l'Institut. 


Fio.  S. 
Héros  chassant 

LE     SANULIliK     DE    C  A  L  Y  h  0  N  . 


Wai.tkh   (îav.   —  (iLij    Faihhanks   IIouse,    Deiiiia.m   (Mass. 

l'i'inliire  H8SÛ). 
Apparlicnt  à  l'auteur. 
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Vnt  s  rappelez-vous  ces  contes  qui  commencent  de  la  manière 
suivante  ?  L'auteur  arrive  un  jour  dans  quelque  demeure  d'au- 
trefois. Qu'y  venait-il  faire  ?  Il  ne  sait.  La  plupart  du  temps,  il 
s'arrête  là  parce  qu'il  s'est  égaré  et  qu'il  cherche  quelqu'un  pour 
lui  indiquer  la  route.  Il  entre  :  personne  pour  le  recevoir.  Cependant  le 
silence  n'est  pas  celui  de  la  solitude.  Il  y  a  dans  l'air  quelque  chose  d'une 
demeure  habitée.  Les  fauteuils,  aux  pieds  contournés  comme  pour  des 
révérences,  semblent  faire  entre  eux  la  causerie  ;  une  lueur  brille  dans 
la  cendre  comme  un  malicieux  regard;  et  si  vous  regardiez  dans  la  glace, 
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qui  ne  reflète  plus  aucune  forme  précise,  vous  y  surprendriez  des  fan- 
tômes du  passé. 

Ce  thème,  qui  est  le  point  de  départ  de  tant  de  récits  et  qui  a 
provoqué  l'imagina- 
tion de  tant  de  roman- 
ciers, un  peintre  s'est 
trouvé  pour  en  faire 
le  sujet  de  tout  son 
art.  Cet  artiste,  rafli- 
nant  sur  la  formule 
domestique  des  an- 
ciens petits  maîtres 
flamands  ou  hollan- 
dais, sur  leurs  scènes 
d'intérieurs  placides 
et  dénuées  de  tout 
intérêt  dramatique,  a 
réussi  à  éliminer  de 
sa  peinture  les  per- 
sonnages et  à  ne  con- 
server que  le  cadre 
et  le  décor.  Qui  eût 
cru  que  l'on  pouvait 
intéresser  avec  la 
représentation  d'un 
mur,  d'une  boiserie, 
d'un  meuble,  d'un 
coin  de  chambre  ? 
Sans  doute,  il  y  a 
longtemps  que  la 
nature  morte  est 
devenue    un    genre. 

Mais  le  peintre  dont  nous  parlons,  en  ne  représentant  que  des  objets 
inanimés,  n'a  rien  fait  qui  ressemble  à  la  «  nature  morte  ».  Il  a 
inventé  un  art   bien   à    lui,    infiniment    subtil,    étroitement    circonscrit, 


Waltek  Gay.  —  La  Maison   du  poète   Lonufellow,. 

A   Cajibkidgk  (États-Unis). 

Feinlure  (1880). 
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où  il  a  su  l'aiir  tcnii'  uni'  vari(''t(''  l'xli'r'iiii'  cl  tiouvci'  le  jiiiij^naiiiiur  il  une 
vie  entière  d'arlislc  :  un  arl  qui  consiste;  à  traiter  l'intorieur,  le  mobilier 
considéré  en  soi,  comme  fl'autrcs  traitfut  le  paysage  ;  à  faire  If  prirtrait 
d'une  chambre  comnie  ou  t'ait  celui  d  une  personne  ;  un  ail  (|ui  ne 
représente  que  des  choses,  mais  des  clioscs  lailes  de  main  d  liumnic 
et  arrangées  par  le  goût  humain,  si  bien  que.  j)ar  un  (b'df)ur,  ces  peintures, 
d'où  riunume  est  absent,  ne  nous  parlmt  guère  que  de  lui. 

Comment  M.  Walter  Gay  est-il  parvenu  à  cette  idée  si  ingénieusement 
personnelle  et  promise  depuis  à  une  si  aimable  fortune  r  Nous  avons, 
en  elTct,  depuis  quinze  ou  vingt  ans,  lt)ute  uiir  école  d'«  intimistes  » 
qui  s'est  formée  à  son  exemple.  Mais  c'est  lui  qui  a  créé  le  genre 
cl  ([ui  l'a  (](''lini  :  il  a  eu  le  nn^rile  rni'c  de  découvrii'  uni;  province  de 
l'art,  un  petit  nnindc  j)ar[iculier,  une  manière  de  voir  et  de  sentir  qui 
n'appartient  qu'à  lui  et  dont  il  a  fait  son  domaine.  Il  est  du  petit  nombre 
des  esprits  originaux.  C'est  un  genre  de  bonheur  moins  fréfjunnt  qu'on 
ne  croit  et  que  n'ont  pas  toujours  des  artistes  plus  andjilieux. 

De  son  œuvre  ([ui  est  des  plus  considérables  (l'exposition  de  la  rue 
de  Sèzo,  faite  il  y  a  une  dizaine  d'années,  ne  comprenait  pas  moins 
d'une  centaine  de  numéros),  notre  Luxembourg  conserve,  heureusement, 
quelques-unes  des  pièces  principales  :  une  suite  de  sept  ou  huit  tableaux, 
qui  s'échelonnent  pour  les  dates  sur  les  vingt  dernières  années  du  siècle 
qui  vient  de  Unir,  et  qui  permettent  de  jalonner  et  de  suivre  parfaitement 
l'histoire  artistique  de  notre  auteur  et  la  formation  de  son  talent. 
Il  sufllt  de  parcourir  ces  toiles,  de  les  interroger  dans  l'ordre  où  elles 
ont  été   faites,   pour   savoir  l'essentiel  sur  M.   Walter  Gay. 

Le  plus  ancien  de  ces  tableaux,  les  Cigarières  de  Sévil/e,  sera  une 
surprise  pour  les  amis  de  notre  artiste.  Un  tableau  à  figures  de 
M.  Walter  Gay!  C'est  un  petit  étonnement,  comme  si  l'on  découvrait 
tout  à  coup  un  portrait  dissimulé  dans  une  arabesque  musulmane. 
On  voit  que  M.  ^^'alter  Gay  a  commencé  comme  tout  le  monde,  ou 
plutôt  —  ce  qui  est  beaucoup  plus  intéressant  —  que,  s'il  a  dans  la  suite 
éliminé  les  personnages,  ce  n'est  pas  faute  de  pouvoir  les  peindre 
correctement'. 

i.  U  est  intéressaat,  à  ce  propos,  de  rappeler  ici  quelques  dates. 

L'arrivée  de  M.  Walter  Gay  à  Paris  date  de  1876  et  sa  première  peinture  d'intérieur,  d'après  une 
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On  se  doutait  d'ailleurs  que  ce  parfait  dessinateur  ne  serait  pas, 
s'il  le  voulait,  embarrassé  par  la  construction  d'une  figure.  Les  Cigarières 
sont  un  tableau  des  plus  intéressants.  Les  physionomies,  dans  cette 
collection  de  jeunes   femmes   ennuyées,    témoignent   d'une   observation 


W  A  L  1  E  K    G  A  V  .    —    Le    g  11  a  m>    s  a  L  U  N    {  C  11  a  1  k  a  u    ut    B  K  É  A  u  ) 

l'riiilurc  11911)). 
liolli'ctioM  de  Miss  Elsic  de  WoM'c. 


extrêmement  appliquée.  On  remarque  surtout,  au  centre  du  tableau, 
une   noire  figure   do  type  bohémien,  telle   ([uc  chacun  se  souvient  d'en 

s.nlle  ilu  musée  ilf  Cliiny,  de  IS77.  Peiid.Tiit  i|ueli|iies  années,  il  coiiliiiiia  ses  reclierclies  des  ellets  de 
lumière  sur  les  choses  luaniiiiées,  mais  pour  lui-même  et  sans  exposer  ses  tableaux.  Il  débuta  au 
Salon  de  18T9  avec  In  l.eçnn  d'escrime,  suivie  des  Fileuses.  du  ISihiédicité  (au  nuisée  d'Aniiensl,  de  la 
Maison  île  Lunr/fellow  à  Caiiiliriilf/e  (1880),  des  Cit/arii-res  (t89:i;  au  musée  du  Luxembourï;\  A  dater 
de  1894,  il  renonça  définitivement  aux  tableaux  à  personna^'es  et  se  consacra  aux  peintures 
d'intérieurs,  le  genre  par  lequel  il  est  comui  aujourd'hui.  —  N.  U.  L.  li. 
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avoir  rencontré  dans  lo  «{uartifr  do  Triana,  et  qui  restent  dans  la 
mémoire  avre  un(!  àirclr  dtj  pinicnl.  Tout  cet  ensemble  date  du  temps 
où  les  [M'iiitrcs  à  tendances  «modernes»  chircliaicnl  à  ruirc  iiilni'  (l.ms 
nii  art  cncoi'c  acadéniii|iir  les  scc'-nes  di-  la  vie  poiiiLlaire.  C'étaient  les 
(ir'l)nls  (le  l'niain  ri  ilc  l;alîai'lli.  Les  Cigdrièies  de  Séville  sont  un 
écliantillon  Tort  dislin(,ni('!  du  .^cnre  de  recherches  qui  préoccupaifnt 
la  jeunesse  et  auxquelles  demeure  attaché  le  nom  de  «  naturalisme  ». 

A  la  vérité,  ce  qu'il  y  avait  peut-être  de  plus  remarquable  dans  cette 
composition  de  douze  ou  ([uinze  figures,  c'était  l'espace  vidi'  ([ui  n'j^niait 
autour  d'elles.  Chacune  d'elles  avait  beau  cire  parlaitenicnt  lii<n  peinte 
et  caractérisée  avec  une  inimitié  pres(iue  laligante,  il  était  évident  que 
le  peintre  w  parvenait  pas  à  s'intéresser  beaucoup  à  ses  modèles  ;  dans 
cette  équipe  naturaliste,  où  il  se  rangeait  par  cette  étude  de  types 
d'ouvrières,  il  était,  si  l'on  peut  dire,  un  physionomiste  plus  attcnlit' 
que  convaincu.  On  sentait  que  la  main  du  peintre,  parfois  ennuyée  dans 
l'étude  des  corps  ou  des  visages,  reprenait  toute  sa  liberté  dans  les 
accessoires  et  le  décor.  Triste  décor,  à  vrai  dire,  que  celui  de  cet 
atelier  sans  aucun  ornement  et  blanchi  à  la  chaux,  occupé  seulement 
par  des  rangées  de  tables  à  moitié  vides  !  C'est  là  cependant  ce  que 
le  peintre  avait,  dans  son  sujet,  trouvé  de  plus  «amusant».  Avec  quel 
plaisir  son  pinceau  se  promenait  sur  la  surface  nue  et  maussade  des 
murs  !  Avec  quel  visible  bonheur  l'artiste  découvrait  sur  la  chaux  mille 
nuances  charmantes,  des  Blancs  qui  n'étaient  pas  du  blanc,  des  altérations 
du  ton,  des  reflets,  des  effets  de  soleil  et  de  lumière  à  contre-jour, 
sujet  de  satisfaction  complète  pour  l'œil  d'un  peintre  !  Et  quelle  aubaine 
pour  lui  d'avoir  à  peindre,  dans  un  endroit  de  son  tableau,  le  vestiaire 
de  ses  personnages,  les  châles,  les  fichus,  les  mantilles  dont  les  ouvrières 
se  débarrassent  en  entrant  et  qu'elles  vont  reprendre  pour  sortir.  H 
trouvait  là  l'occasion  d'un  délicieux  morceau,  et  cette  humble  défroque 
devenait  sous  sa  brosse  un  bouquet  de  tons  d'une  fraîcheur  et  d'une 
grâce  exquises  :  l'artiste  retrouvait  là  autant  de  liberté  que  ses  figures 
marquaient  de  contrainte.  Là,  il  avait  affaire  à  un  «  motif  »  de  peintre  : 
une  réunion  de  couleurs  dépourvues  de  tout  contenu  et  de  toute  signi- 
fication précise,  où  il  était  maître  enfin  de  se  laisser  aller  au  simple 
plaisir  de  chanter  sa  petite  chanson. 


WALTER   OAY  37 

Il  n'est  pas  douteux,  encore  une  fois,  que  s'il  l'avait  voulu  ^I.  Walter 


Walteb  g  av.  —  Le  Boudoir  (château  ue  Com.mauin). 

l'cinlure  iiaiu  . 

Collcclion  de  M.  le  conitt-  Ai-lliur  de  Vo^^ut". 

Gay  n'eût,  comme  un  autre,  pu  continuer  une  carrière  enviable  de  peintre 
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de  «genre»  et  donner  ainsi  dos  taiilcanx  où  le  jiiihlif  aurait  regardé  les 
i<  boMsliotntnes  »,  tandis  (juc  les  (•(ninaisscurs  en  auraient  toujours 
apprûcii'!  les  qualités  de  peintre  qu'il  déployait  dans  les  accessoires  et 
dans  les  fonds.  Mais  pour  un  esprit  raisonneur  et  délicat  comme  est  le  sien, 
une  telle  épreuve  était  d'une  iiatiur  dixisive.  M.  Waldr  (lay  comprit 
très  vit(!  que  le  vrai  sujet,  jiour  lui,  était  ce  ipic  le  public  eiitiiid  [lar  le 
décor.  Il  ne  se  sentait  pas  de  sympathie  profonde  pour  les  modèles 
qu'on  rencontre  dans  les  rues  et  pour  le  personnel  de  la  peinture  de 
mœurs;  la  vie  populaire  ou  bourgeoise,  même  la  vie  élégante  du  monde 
ou  des  théâtres,  n'excitait  certainement  en  lui  que  le  plus  faible  intérêt. 
Le  couragf^  lui  manqua  pour  s'astreindre  à  reproduire  en  peinture  le  terre  à 
terre  insignilianl  ou  vulgaire  de  la  vie.  Ce  n'était  pas  là  sa  vocation.  Il 
n'avait  à  aucun  degré  cette  passion  du  moderne  dont  les  peintres  et  les 
romanciers  de  la  nouvelle  école  faisaient  autour  de  lui  la  condition  de  l'art. 
Ses  goûts  étaient  tout  autres.  (Je  jeune  Américain  n'était  pas  venu 
en  Europe  pour  y  retrouver  une  copie  de  la  société  telle  que  l'industrie 
l'a  façonnée  en  Amérique.  Déjà,  parmi  les  grandes  villes  des  États-Unis, 
sa  ville  natale  de  Boston  se  distinguait  nettement  par  un  air  tout  particulier 
de  dignité  morale  et  par  un  sentiment  qui  est  à  mille  lieues  de  celui  qu'on 
respire  dans  Wallstreet  ou  Broadway  ;  c'est  une  ville  américaine  où  les 
alTaires  ne  sont  pas  le  but  de  l'existence,  où  l'on  pense  à  autre  chose  qu'à 
l'argent.  On  y  conserve  dps  traditions.  Quand  M.  Walter  Gay  vint  en 
France  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  avec  une  générosité  bien  touchante  à  cette 
date  encore  toute  proche  de  nos  revers,  ce  n'était  pas  pour  y  voir  des  gens 
en  blouse  ou  en  veston,  des  habits  noirs,  des  ouvriers  ou  même  des 
paysans.  Il  venait  nous  demander  le  secret  de  ces  choses  qui  font  le  prix 
de  la  vie  cultivée.  Les  premières  semaines,  il  ne  bougea  pas  du  Louvre. 
Il  venait  en  France  un  peu  comme  dans  un  musée.  Mais  ce  n'étaient  pas 
seulement  les  tableaux  du  Salon  Carré,  c'était  le  paysage  de  la  Seine 
et  des  quais,  c'était  la  pointe  de  la  Cité,  c'étaient  les  vieilles  rues  qui 
entouraient  l'Institut,  qui  lui  faisaient  l'effet  d'être  le  plus  charmant 
musée.  Je  crois  que  son  premier  logis  parisien,  il  le  choisit  rue  Jacob; 
en  quarante  ans,  de  la  rue  Jacob  à  la  rue  de  l'Université,  M.  Walter  Gay 
n'aura  pas  beaucoup  changé  de  place.  Dès  le  début,  il  fut  «  rive  gauche» 
et  on  peut  dire  que,  né  à  Boston,   il  l'était  un  peu  de  naissance. 
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Cet  amour  du  passé  et  des  belles  choses  d'autrefois  allait  se 
développer  à  Paris  d'une  manière  nouville.  Tout  ce  vieux  quartier  de 
Paris  est  le  paradis  des  antiquaires.  Chaque  rue  regorge  de  boutiques; 


W  A  L  T  E  H    G  \  Y  . 


Au  MuSKE  CoRBEh,   Venise. 
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ce  sont  à  chaque  pas  des  étalages  de  bouquinistes,  de  fripiers,  de 
brocanteurs,  de  marchands  de  meubles  et  de  bric-à-brac.  C'était  bien 
autre  chose  encore  il  y  a  quarante  ans;  de  son  enfance  nourrie  dans  ce 
coin  enchanté,  qui  ne  sait  le  tour  d'esprit,  l'instinct  de  fureteur  (ju'en 
conserve    le    génie   d'abeille    de  M.   Anatole   France?    L'impression    ne 
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fui  plis  moins  vivo  poui-  M.  W'.illcr  ilay.  l-f  r(''sult;it.  ro  l'iit  (ce  n'est  un 
sccrcL  pour  personne)  celte  collecMimi  do  dcs^in^  ilr  niiiiluN  iimiciis  ijui, 
a[)rf's  cf^lic  do  M.  liorinat,  est  sans  dimlc  anjnm  d  liiii  la  |iiiiiiiiTo  d  lùimpo, 
(ii'j)iiis  (ju  il  n'y  a  plus  dr  colleciioii  llrscdliin'.  cl  (pii.  jimir  m-  rion  dii'i-  dn 
rcsto,  (■(iiiliciil  an  innins  (pudipics-iiiis  des  (■li('rs-d'(i'ii\ri'  do  K'oiiiluandt 
cl  do  Walloan.  Mais  (■'(•lait  aussi  do  vioiix  inoiiidos.  ih'  Inistes,  de 
tapisseries,  de  jolis  bibelots  du  win"  siocle,  ipio  M.  \\  alter  Gay  faisait 
roinj)]ollo  |i(>iir  son  plaisir,  alin  d'y  loj^or  ses  dessins  dans  un  cadre  digne 
de  leui'  beauté.  El  ainsi,  soil  dans  ses  divers  logis  parisiens,  soit  dans  sa 
belle  demeure  du  lîréau,  nnn  loin  de  Melun,  ce  Français  adoplif  se  plaisait 
à  l'écart  du  monde  ccuilonipiuaiu,  au  niiliou  dos  Indlos  (Ikjsos  dont  il 
avait  composé  le  cadre  de  sa  vie. 

El  comme  il  était  peintre,  il  se  mit  h.  peindre,  sans  nulle  pensée 
d(!  publicité,  les  jolis  arrangements  de  cet  intérieur  qui  lui  avait  coûté 
tant  de  soins.  L'œuvre  de  son  amour  lut  copiée  avec  amour.  Je  crois  (lui; 
le  musée  du  Luxembourg  possède  une  dos  toutes  premières  de  ces 
images  :  un  petit  tai)leau,  composé  d'un  Imioau  et  d'une  cliaise,  le  tout 
graïui  conime  les  deux  mains,  sans  date  ni  signature.  Ce  morceau  est 
charmant.  Je  ne  sais  si  l'auteur,  après  l'avoir  achevé,  songea  à  y  introduire 
une  scène  ou  une  figure.  I^aciuelle  choisir?  Placer  dans  ce  cadre  ancien  une 
ligure  moderne,  c'était  y  mettre  une  fausse  note  ou  troubler  l'harmonie  de 
ces  vieilles  formes  paisibles;  y  mettre  une  figure  en  «costume»,  c'était 
tomber  fatalement  dans  la  mascarade  et  le  mensonge;  c'était  s'exposer 
auK  ri'proches  d'artifice  et  de  vanité  qu'on  faisait  à  un  Ouslave  Jacquet. 
An  l'dud,  les  doux  partis  étaient  également  de  mauvais  goût.  M.\\'alterGay 
vit  (pie  son  tableau  se  sufilsait  à  lui-même  et  n'était  vide  que  pour  les 
gens  qui  n'ont  pas  d'âme  pour  la  peinture.  Un  tableau  est  toujours  bien 
assez  animé  quand  on  y  reconnaît  la  sensibilité,  la  manière  d'être  de 
l'auteur.  Qu'est-ce  (pi'un  tableau?  \'n  homme  ijui  peint  et  qui  vous  fait 
voir  ce  qu'il  aime.  La  fonlaine  de  cuivre,  de  Chardin,  est  un  admirable 
tableau;  Chardin  s'y  est  mis  tout  entier.  M.  Walter  Gay  renonça  de 
même  assez  facilement  à  mettre  dans  les  siens  autre  chose  que  ses  goûts, 
ses  prédilections,  cet  amour  du  passé  et  cette  joie  de  peindre  qui  ont 
fait  le  bonheur  de  sa  vie.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  faire  des 
chefs-d'œuvre. 
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Il  serait  curieux  de  suivre,  de  tableau  en  tableau,  le  progrès  de  sa 
manière  et  l'évolution  de  son  style  :  depuis  le  dessin  encore  un  peu  timide 
des  Médaillons,  qui  insiste  et  qui  peine  pour  souligner  chaque  détail  et 
décrire  chaque  moulure,  jusqu'à  la  maturité  presque  parfaite  de  l'admirable^ 
morceau  qui  s'intitule  Blanc  et  bleu.  Il  s'agit  d'une  salle  à  manger  qui  se 
trouve  à  Boston  dans  une  maison  amie,  une  de  ces  vieilles  demeures  qui 
s'en  vont  peu  à  peu  de  la  nouvelle  Amérique,  et  où  subsiste  le  charme  de 
ce  qu'on  appelle  là-bas  le  style  «  colonial  »,  c'est-à-dire  quelque  chose 
comme  un  «  Louis  XVI  »  anglais.  C'est  le  style  de  la  Maison  Blanche,  c'est 
le  décor  qui  fut  celui  de  la  grande  époque  de  la  République  avant  la  guerre 
de  Sécession,  au  temps  de  Washington  et  de  Madison,  jusqu'au  moment 
de  l'enfance  d'IIawthorne.  La  décoration  de  la  pièce  dont  je  parle  consiste 
en  vaisselle  de  la  Chine,  en  porcelaines  et  en  faïences  de  cette  époque  où 
les  potiers  du  Céleste  Empire  se  limitaient  à  l'emploi  d'une  gamme  d'azur 
sur  le  fond  laiteux  de  la  matière...  Comme  donnée,  rien  de  plus  simple  :  un 
mur  et  quelques  assiettes,  c'est  tout  le  sujet  du  tableau.  Mais  ce  mur  est 
celui  où  s'adosse  la  cheminée;  là  est  le  foyer  domestique.  Ce  sont  les 
pénates  de  la  maison.  Les  belles  assiettes  exotiques  font  à  ce  coin 
vénérable  un  entourage  somptueux.  Tout  l'ensemble  respire  une  solennité 
familière.  La  grande  ligne  horizontale,  la  calme  architecture  de  la  compo- 
sition, donnent  une  impression  de  sécurité  majestueuse.  Et  ce  mur  se  relie 
au  reste  de  la  maison.  Une  glace  sur  la  cheminée  reflète  le  plafond  bas  et 
l'angle  de  la  pièce,  du  côté  où  se  trouve  le  spectateur;  aussitôt,  le  sujet 
prend  de  la  profondeur;  des  relations  s'établissent,  le  tableau  se  construit 
dans  ses  trois  dimensions.  Dans  ce  milieu  ainsi  délini,  l'atmosphère 
circule  :  ce  n'est  pas  la  lumière  neutre,  impersonnelle  de  l'atelier,  c'est 
une  nuance  de  jour  coloré,  tamisé,  transformé,  associé  à  la  vie  d'une 
famille.  Et  dans  ce  fluide  particulier,  les  choses  n'ont  plus  enfin  l'apparence 
qu'elles  auraient  ailleurs.  Elles  s'y  comportent  autrement;  aucun  ton  n'a 
plus  la  valeur  que  le  jour  du  dehors  lui  donnerait  sur  la  palette.  Les  blancs 
sont  rompus,  adoucis  de  tons  tendres,  indécis  entre  la  teinte  du  safran  et 
de  la  crème;  tout  se  mêle  d'une  pénombre  qui  fait  entendre  partout  sa  char- 
mante magie.  Et  si  les  éléments  matériels  du  sujet,  en  l'espèce  de  belles 
assiettes  de  la  Chine,  donnent  à  l'ensemble  de  la  toile  sou  rythme,  son  ara- 
besque, c'est  le  clair-obscur  qui  l'anime  et  lui  prête  toute  sa  vie  pittoresque. 
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Du  reste,  le  clioix  inriui'  ilii  lilic,  lilcu  <■!  hltnn-,  nmiitre  liii'ii  <HH'.  pour 
l'artiste,  la  copir  d'un  ■•  uKilif..  csl  uiir  cliose  secondaire  :  ce  n'est  pas  un 
descriptii',  un  commissaire-priseur  (]ui  dresse  un  c^atalof^ue  et  fait  un 
iiivriit.iiic;   c'est  avant  tout  iiti  cnloiisli'  «pii  rlniclu-  des  «harmonies-). 

1  lans  cette  exposition 
des  peintres  améri- 
cains, (Iniit  M.  Héné- 
(lite  a  pris  il  \'  a  \\n 
an  l'initiative,  ce  n'est 
pas  par  hasard  que 
l'on  avait  placé  au- 
tour du  chef-d'œuvre 
(Ir  Whisticr,  Ir  Por- 
lidil  de  s(i  mire,  deux 
peintures  de  M.  \\'al- 
ter  Gay  :  ces  deux 
petites  «  symphonies 
en  or  »  appartiennent 
bien  au  même  ordre 
de  recherches  «  musi- 
cal es  »,  elles  sont 
bien  de  la  même 
famille  d'émotions 
lyriques  que  les  ta- 
bleaux (souvent  man- 
ques) du  capricieux 
poète  des  «  noc- 
turnes »  et  des  «  notes 
en  rose  ». 

Le  dernier  tableau  de  la  série  montre  M.  Walter  Gay  dans  la  perfec- 
tion de  sa  maîtrise  et  de  sa  maturité.  C'est  une  aquarelle  que  l'artiste  a 
audacieusement  exposée  entre  des  peintures  à  l'huile  :  elle  soutient  avec 
avantage  la  comparaison.  La  virtuosité  de  la  main  est  stupéfiante,  et  plus 
encore  l'adresse  de  l'œil  à  se  débrouiller  dans  l'échelle  délicate  des  valeurs 
et  à  suivre  à  travers  le  jour  et  la  pénombre  les  modifications  infinies  du 
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ton.  Entre  le  blanc  du  papier  qui  représente  l'extrême  lumière,  et  le  hleu 
o-ris  qui  représente  l'extrême  opposé,  tiennent  des  modulations  d'une 
ao-ilité  extraordinaire  :  l'œil  y  éprouve  le  même  plaisir  que  donne  à 
l'oreille  une  suite  d'accords,  ou  mieux  encore  les  vocalises  d'une  voix  Ijien 
conduite  qu'accom- 
pagne un  thème  de 
Mozart  joué  au  cla- 
vecin. 


Tel  est  le  chant 
de  M.  Walter  Gay  : 
et  beaucoup  aujour- 
d'hui répètent  sa 
chanson.  Solitudes 
des  parcs,  façades 
des  vieux  châteaux 
aux  souriants  vi- 
sages, bassins  de 
pierre  où  s'effeuille 
la  mélancolie  de 
l'automne,  élégies 
de  Le  Sidaner,  par- 
fums des  choses 
qui  s'en  vont,  odeur 
d'autrefois  qui  se 
combine  avec  celle 
de  la  saison  plu- 
vieuse, des  gazons 
mouillés  et  de  la 
tourmente  qui  approche;  plantes  d'eau  qui  étoilent  les  douves,  mirages  du 
passé  qui  se  délabre  et  emporte  dans  ses  yeux  l'image  d'une  autre  vie, 
toute  cette  poésie  est  un  peu  l'invention  de  M.  Walter  Gay.  Il  est  venu  cliez 
nous  non  en  étranger,  en  intrus  comme  tant  d'autres,  pour  mêler  une  vie 
bruyante  au  décor  d'autrefois.  11  se  plaît  à  évoquer  des  oml)res;  du  moins 
il  ne  les  trouble  pas.  Il  n'a  pas  réveillé  la  Belle  au  bois  durnianl.  \'ous  dites 
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ililc;in\  '  l'irrif/  garde!  N'eiïarouclinz  pas 


(|ii'il  n'y  il  [jorsoinu'  dans  s( 
le  l'aiili'irnc  i|ui  va  revenir. 

Dans  CCS  Ijcaux  salons,  pleins  de  bibelots,  d'ap[)liijues  de  cuivre,  de 
liclli's  tentures,  de  faïonccs  précieuses,  qu'une  main  intellijrente  a  meublés 
de  tout  ce  qui  ajoute  de  la  gr;\ce  à  la  vie,  tient  cette  chose  exquise  qui 
s'appelle  la  culture.  Ce  sont  des  portraits  d'une  époque  où  nous  avons  été 
les  niaiires  de  l'art  de  vivre.  Ne  faites  pas  devant  ces  toiles  d'éclats  indé- 
cents, indiscrets.  Qui  sait  si  l'avenir  ne  viendra  pas  les  consulter,  lorsque 
la  nouvelle  barbarie  aura  mis  aux  enchères  et  dispersé  aux  quatre  vents  les 
derniers  cliAteaux  de  nos  provinces,  afin  d'y  chercher  encore  le  reflet  et  la 
dernière  image  de  ce  qu'était  autrefois  la  civilisation  V 
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DE  LA   GRAVURE  ORIGINALE   I:T   DE   LA  GRAVURE  D'INTERPRETATION 


FREDERIC   LAGUILLERMIE 

M  E  JI  B  R  E     n  E     I,  '  I N  S  T I  T  U  T 


QUAND  je  me  présentai  chez  Hébert,  avec  l'eau-forte  que  je  venais  de 
faire  de  sa  Jeune  femme  au  puits,  le  maître  prit  mon  épreuve, 
la  jugea  d'un  coup  d'œil  et,  me  la  rendant  :  «  Allez  apprendre  à 
«  dessiner  un  œil  et  une  bouche  !  Vous  reviendrez  quand  vous 
saurez».  Et  il  me  tourna  le  dos. 

«  Je  rentrai  chez  mes  parents,  vous  devinez  en  quel  état  !  Mon  père, 
qui  était  graveur  de  cartes  géographiques,  ne  s'émut  pas  et  se  contenta  de 
me  dire  :  «  Recommence  !  » 

«  Je  recommençai.  Je  retournai  chez  Hébert,  pas  très  rassuré  !  Le 
maître,  comme  la  première  fois,  examina  mon  épreuve,  mais  se  mettant  à 
sourire  :  «  Vous  avez  eu  le  courage  de  refaire  votre  planche  ?  C'est  bien. 
«  Cependant,  vous  n'y  êtes  pas  tout  à  fait  encore.  Tenez,  asseyez-vous  là...  » 
«  Hébert  alla  chercher  une  photographie  de  son  tableau  sur  papier 
salé,  et  pendant  trois  heures,  —  trois  heures  !  —  il  la  retoucha, 
mettant  les  valeurs,  les  lumières,  transposant  les  tons,  bref,  établissant 
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un  j)rr('ioux  canevas  pour  une  gravure.  Je  corrif^eai  mon  eau-forte  d'après 
cette  mise  au  point,  le  maître  accepta  mon  (i-uvr*;  et  m'imldrisa  à  la 
publier  dans  l'Artiste.  Tels  lurent  mes  débuts.  » 

Ainsi  parle  M.  Frédéric  Laguiliermie,  dans  soir  atelier  tout  encombré 
de  cadres,  de  cartons,  de  chevalets,  de  tables  et  de  sièges.  C'est  iiii  pftit 
vieillard  alerte,  allable,  sans  pose,  bim  (|iril  ait  eu  toult-s  les  récompenses 
((u'artiste  puisse  rêver,  depuis  le  grand  prix  de  Rome  (1866),  jusqu'à  la 
consécration  de  l'Institut  (l'Jll).  Il  se  courbe,  se  relève,  porte  de  lourds 
cartons,  pousse  des  meubles,  sans  plus  d'efforts  que  lorsqu'il  avait  trente 
ans.  Et  il  va  en  avoir  quatre-vingts,  étant  né  à  Paris  le  27  mars  1841  ! 

«  Voyez-vous,  me  dit-il,  ce  (pii  conserve,  c'est  le  travail.  » 

On  n'en  peut  douter,  en  le  voyant.  Mais  ce  travail,  il  l'a  accompli  dans 
la  joi(^,  aimant  passionnément  son  art,  y  apportant  une  admirable  cons- 
cience doublée  d'un  rare  sentiment,  et  soutenu  dans  son  effort  y)ar 
trente-trois  ans  de  bonheur  conjugal  parfait.  Car  M"'°  Laguiliermie  fut  pcjur 
son  mari  la  compagne  affectionnée  et  charmante  de  ses  voyages  et  de  ses 
travaux.  Elle  s'intéressait  à  tout  ce  qui  l'intéressait  et  inventa  ménu'  un 
genre  d'épreuve  inédit  :  l'épreuve  sur  plâtre'. 

M.  Laguiliermie  est  un  graveur  d'interprétation,  élève  de  Léopold 
Flameng.  Il  pratique  un  genre  qui  n'a  plus  guère  la  faveur  du  public,  — 
peut-être  parce  qu'il  n'y  eut  pas  que  des  Laguiliermie,  des  Waltner,  des 
Jules  et  Achille  Jacquet,  .des  Sulpis,  des  Patricot,  des  Vyboud  et  des 
Antoine  Dezarrois,  pour  le  pratiquer.  Ceux-là,  en  elfet,  et  quelques  autres 
peu  nombreux,  ont  sauvé  l'honneur  de  la  gravure  d'interprétation, 
compromise  par  les  copistes  de  photographies. 

L'intérêt  de  la  gravure  d'interprétation  est  de  conserver  le  caractère 
même  de  l'œuvre  interprétée.  Ce  que  l'on  a  appelé,  non  sans  dédain,  la 
«  calligraphie  »  des  graveurs  est  une  chose  agréable  en  soi,  qui  ne  saurait, 
à  elle  seule,  faire  une  bonne  gravure.  Mais  si  elle  se  superpose  à  un 
travail  intelligent,  habile  et  respectueux,  elle  constitue  le  «  beau  métier  » 
et  complète  l'estampe  en  lui  donnant  son  charme  le  plus  accessible, 
parce  qu'il  est  le  plus  extérieur.  La  qualité  «  intérieure  »  de  la  gravure 

1.  On  encre  le  cuivre,  on  l'essuie  de  manière  à  ne  laisser  d'encre  que  dans  les  tailles,  puis  on 
étend  une  couche  de  plâtre  gâché  serré,  comme  disent  les  maçons.  Quand  le  plâtre  est  sec,  il  s'enlève 
le  plus  facilement  du  monde  et  on  a  une  épreuve  parfaite,  argentée  comme  une  épreuve  sur  salin. 
Le  maître  a  conservé  un  exemplaire  de  ce  genre  d'épreuve. 
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vient  de  son  dessin,  de  ce  dessin  qui,  non  seulement  copie  avec  fidélité, 
mais  encore  transpose  en  valeurs  de  noir  et  blanc,  les  valeurs  et  les  tons 
colorés  du  tableau  et  assoit  avec  décision  la  grande  lumière  autour  de 
laquelle  graviteront  toutes  les  A'aleurs  secondaires. 

C'est  le  dessin  de  M.  Laguillermie.  Il  est  à  la  fois  précis  et  discret.  Le 
graveur  ne  veut  pas  que  sa  facture  s'impose  avant  le  caractère  de  l'œuvre; 
il  veut,  au  contraire,  que  celui-ci  apparaisse  dès  l'abord  et  que  l'on 
reconnaisse  du  premier  coup  la  couleur,  l'abondance,  l'esprit,  la  fougue, 
la  verve  d'un  Véronèse,  d'un  Rubens,  d'un  Van  Dyck,  d'un  Frans  Hais, 
d'un  Delacroix.  Il  a  toutefois  sa  manière  qui  révèle  ses  productions  à  un 
œil  averti  :  il  traite  à  l'eau-forte,  relevée  de  burin,  les  parties  de  la  planche 
qui  s'accommodent  d'une  facture  large,  pittoresque  ou  variée  (fonds,  terrains, 
tentures,  vêtements,  barbe,  cheveux),  et  à  la  pointe  sèche  les  parties  (visage, 
mains,  chevelure  féminine,  dentelles,  satins)  qui  exigent  un  modelé  délicat. 

La  contre-partie  de  cette  conscience  est  la  durée  du  travail.  Tandis 
qu'une  eau-forte  originale  ne  demande  d'ordinaire  que  quelques  jours, 
l'exécution  d'une  gravure  comme  les  Enfants  de  Charles  /'"''  ou  les  Noces 
de  Cana  requièrent  des  années  :  les  Noces  de  Caiia  prirent  sept  ans 
à  l'artiste;  la  planche,  il  est  vrai,  mesure  1  m.  20  de  large. 

On  comprendra  sans  peine  qu'un  artiste  doué  et  actif  comme 
M.  Laguillermie  cherche  un  délassement  à  ses  grands  travaux.  Que  pensez- 
vous  qu'il  fasse  ?  De  la  poésie  et  des  drames,  comme  feu  Desboutin  qui  fut 
son  ami,  aux  heures  dorées  où  Desboutin  possédait,  près  de  Florence,  la 
villa  qu'avait  habitée  Galilée  V  De  la  musique,  comme  tant  de  peintres  ?  De 
l'architecture,  comme  certains  autres  ?  Non.  Il  fait  de  la  gravure  originale. 
II  illustre  les  Contes  de  Voltaire,  Paul  et  Virginie,  les  Mémoires  de  Ben- 
i'enulo  Cellini,  V Etienne  Marcel  de  Perrens  ;  il  grave  des  portraits,  sem- 
blables à  ce  beau  portrait  de  Léon  Donnât,  qui  accompagne  cet  article  '. 

La  gravure  originale  d'un  graveur  de  reproduction  est  toujours 
une  gravure  de  reproduction,  ou,  si  l'on  préfère,  une  gravure  de 
reproduction  est  toujours  une  gravure  originale.  «  Alors  même  qu'elle 
veut   être   une   copie,   a   formulé   Anatole  France    avec   cette   précision 

1.  M.  Laguillermie  a  fait  beaucoup  de  portraits  à  l'huile  et  à  l'aquarelle,  dont  la  plupart  lurent 
exposés  au  Salon  des  Artistes  français.  Ses  portraits  gravés  sont,  au  contraire,  en  très  petit  nombre, 
quatre  ou  cinq  au  plus,  dont  ceux  d'Armand  Kenaud,  inspecteur  en  chef  des  Beaux-Arts  de  la  Ville 
de  Paris,  et  de  M.  Mirabaud,  banquier.  Le  portrait  que  nous  publions  est  donc  une  rareté. 
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qui  ira|i|);ii-lioiit  qu'à  lui,  une  ffi-avurc  est  une  iruvi'c  nriirinnlp  c\  pnr 
cllc-rix'iuc^  syuipiillii(iiic  et  précieuse,  en  ce  que  lartiste  s'est  iuj^énié  à 
traduire  et  (]u'il  y  a  mis  son  esprit  et  sa  main'.  »  Ce  n'est  évidemment 
pas  la  défiuilidu  ([uc  (!li.  lilanc  donnait  de  l'eau-forte  ori^nnale  en 
disant  qu'elle  représentait  «  l'improvisation,  la  liberté  et  la  couleur  » '. 

Ou  voit  tout  (je  suite  par  où  les  deux  diMInitions  se  complètent  et 
s'opposent.  La  gravure  d'interprétation  a  son  domaine  et  la  j^ravure 
orijriuale  le  sien.  Celle-ci,  telle  que  nous  l'entendons,  est  une  improvisa- 
tion. KUc  jaillit  librement  et  spontanément  de  la  sensibilité  de  l'artiste, 
qui  l'extériorise  avec  cette  hAte  que  l'on  met  quand  on  a  à  dire  quelque 
chose  et  que  la  pensée  bouscule  la  plume  ou  le  buriu.  La  gravure  de 
reproduction  ne  doit  pas  avoir  celte  fièvre;  le  traducteur  est  tenu  à 
plus  de  surveillance  de  lui-même;  il  ne  s'appartient  pas,  car  il  appartient 
il  son  modèle.  Mais  il  demeure  original  en  ce  sens  que  sa  fa(.'on  de 
traduire  est  bien  à  lui,  et  tous  deux,  l'original  comme  l'interprète, 
ont  au  bout  de  leur  outil,  la  couleur. 

M.  Laguillermie  a  donc  fait  des  illustrations  et  des  portraits  qu'il  a 
gravés.  Il  fut  son  propre  interprète  et  ne  s'enfiévra  pas  plus  que 
quand  il  gravait  Van  Dyck.  Les  cinq  compositions  d'Élienne  Marcel, 
s'éclielonnèrent  sur...  seize  ans!  Mais  aussi,  que  do  dessins  prépara- 
toires, que  d'études,  que  de  recherches  1  Ayant  à  faire  des  hommes 
d'armes,  il  commanda  des  armures  ;  ayant  à  habiller  ses  personnages, 
il  commanda  des  costumes  ;  il  retrouva  chez  un  marchand  de  chevaux 
les  vigoureux  chevaux  d'armes  du  x\v°  siècle  et  dans  les  musées  les 
accessoires  dont  il  avait  besoin.  De  même  pour  son  Benvenuto  Cellini, 
pour  son  Voltaire,  pour  son  Bernardin  de  Saint-Pierre  !  Et  la  gravure 
de  ces  compositions  fut  aussi  minutieuse  que  celle  de  ses  autres  planches. 
Telle  petite  tête  des  Contes  de  Voltaire  lui  a  coûté  de  bien  longues 
heures;  mais  aussi  conserva-t-elle  sa  finesse  et  sa  nettetés 

1.  Préface  de  l'Imafje  (2°  série),  dont  le  spécimen  seul  a  paru. 

2.  Grammaire  des  arts  du  dessin,  p.  63(i. 

3.  Nous  ne  pouvons  songer  à  énumérer  l'œuvre  de  reproduction  de  M.  Laguillermie,  très  abon- 
dant et  qui  se  trouve,  d'ailleurs,  au  Cabinet  des  Estampes.  Rappelons  seulement  qu'il  a  supérieure- 
ment gravé  Van  Dyck  (les  Enfants  de  CItarles  I",  méd.  d'hon.  du  Salon  de  1890;  Bcatrix  de 
Ci/sunce,  Lord  Bedford  et  lord  Russell,  une  Dame  génoise  et  sa  fille,  Marie-Louise  de  Tassis,  etc.), 
Hubens  [Hélène  Fourment),  Reynolds,  Gainsborough,  David,  et  parmi  les  modernes  :  Millais,  Hébert, 
Troyon,  Bonnat  (le  Président  Grévy),  Paul  Chabas,  Layraud,  Benjamin-Constant  (Paul  Cambon\  sans 
compter  les  pièces  citées  au  cours  de  cet  article.   M.  Laguillermie  a  passé  six  mois  chaque  année, 
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Les  graveurs  originaux  ont-ils  quelque  chose  à  prendre  des  graveurs 
d'interprétation?  Dans  l'état  actuel,  et  réserve  laite  des  exemples  du  passé, 
je  ne  le  pense  pas.  Originaux  et  traducteurs  parlent  deux  langues  voi- 
sines, mais  différentes.  Les  premiers  résument,  les  seconds  disent  tout. 
Leur  point  de  départ  est  donc  aujourd'hui  opposé,  s'il  ne  le  fut  pas  tou- 
jours. Les  originaux  se  servent,  en  outre,  de  la  lumière  du  papier,  plus 
que  ne  le  l'ont  les  traducteurs,  attachés  à  tout  reproduire  d'une  surface 
entièrement  couverte.  Ils  expriment  là  où  les  originaux  indiquent. 

Notre  temps   est  à  la  gravure  originale,  mais  cela  ne  doit  pas  nous 

empêcher   de   reconnaître   le   talent   et  de   rendre   pleine  justice    à    un 

Laguillermie,    qui    laissera   une  œuvre  personnelle,  fidèle   et   brillante. 

C'est  pourquoi  nous  avons  tenté  cet  essai,  comme  un  hommage  à  un  artiste 

digne  de  tous  les  respects. 

CLÉMENT-JANIN. 

pendant  vingt-cinq  ans,  en  Angleterre,  pour  graver  les  Van  Dyck  de  Windsor  et  les  autres  maîtres 
anglais.  Parmi  ses  compositions  originales,  prennent  encore  place  :  la  \'euve  joi/eiise  (1913)  et  Lysislvata 
(1911),  pour  VAlmcmach  des  speclacles.  Toules  les  épreuves  d'état  de  ces  planches  sont  destinées  à  l'École 
des  beaux-arts.  —  Ajoutons  enfin  que  M.  lionnat  a  exécuté  toutes  ses  gravures  originales,  d'ailleurs 
en  nombre  restreint,  dans  l'atelier  de  sou  ami. 


/ 
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LA    MOLc;S0NNEUSE    OT'    L'ATIOXPAXCE 


L'œuvrft  assez  restreint  de 
J.-15.  l'ij^alle  s'est  enrichi,  de- 
puis le  commencement  de  ce 
siècle,  d'une  demi-douzaine  de 
sculptures  présumées  détruites 
ou  totalement  inconnues. 

M.  S.  Rocheblave,  qui  s'est 
attaché  depuis  de  longues  an- 
nées à  l'étude  de  ce  grand  artiste 
et  qui  vient  de  lui  consacrer 
une  excellente  monographie  ', 
a  identifié  ou  publié  pour  sa 
part  quatre  bustes  inédits  qui 
complètent  très  iieureusement 
l'œuvre  iconique  du  sculpteur  : 
les  portraits  en  marbre  de 
Gougenot  et  de  Sorbet,  le  buste  en  bronze  de  M"""  Clicquot  de  Blervache 
—  son  unique  portrait  féminin,  —  et,  enfin,  le  buste  de  l'artiste  par 
lui-même,  en  plâtre  teinté,  qui  voisine,  dans   l'église   Saint-Thomas   de 


P  C I  B  T  H  A  I T     DE      P I  G  A  L  L  E . 
Gravure  de  A.  »Ic  Sailli  Aubin,  (\  apr^s  le  Jessin  île  C  -M.  Cocliin 


1.  S.  liocheblave,  Jean-Baptisle  Piqulle  (Paris,  Lévy,  1919).  ^  Deu.\  chapitres  de  ce  livre  ont 
paru,  en  1902  et  en  1905,  dans  la  Rente  de  l'arl,  sous  le  titre  de  J.-B.  Pigalle  et  son  art  et  la  Femme 
dans  l'œuvre  deJ.-B.  Pigalle  (t.  XII,  pp.  267  et  333;  — t.  XVII,  p.  413  et  t.  XVIII,  p.  43;. 
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Strasbourg,  avec  le  plus  monumental  de  ses  chefs-d'œuvre  :  le  mausolée 
du  maréchal  de  Saxe. 

Le  prétendu  buste  en  terre  cuite  de  Voltaire,  que  M.  G.  Bapst  a  publié 
en  1917',  doit  être  éliminé,  ainsi  que  le  buste  du  prince  Gustave  de 
Suède,  que  Bertaux  accueillait  un  peu  précipitamment  dans  son  catalogue 
provisoire  du  musée  Jacquemart-André,  l'ar  contre,  c'est  une  œuvre  d'une 
authenticité  indiscutable  et  d'un  intérêt  capital,  tant  par  la  personnalité 
du  modèle  que  par  sa  haute  valeur  artistique,  que  M.  G.  Wildenstein  a 
restituée  à  Pigalle,  en  retrouvant  au  château  de  Pescheseul  le  magnifique 
buste,  en  marbre  des  Pyrénées,  de  la  marquise  de  Pompadour  que  la 
France  n'a  malheureusement  pas  su   conserver-. 

A  cette  liste,  nous  pouvons  ajouter  un  délicieux  buste  d'enfant,  en 
terre  cuite,  signé  et  daté  1771,  récemment  acquis  par  M.  David  Wcill 
et  dont  on  trouvera  la  reproduction  ci-après. 

On  observera  que  toutes  les  sculptures  qui  sont  venues  ainsi  étoffer 
l'œuvre  de  Pigalle  sont  des  portraits.  Si  l'on  excepte  la  Tii-euse  d'épine  du 
musée  Jacquemart-André,  dont  l'authenticité  paraît  à  de  bons  juges  plus 
que  suspecte,  aucune  statue  nouvelle  n'avait  été  identifiée,  et  il  était  à 
croire,  après  les  dépouillements  de  pièces  d'archives  et  de  catalogues  de 
ventes  qui  ont  renouvelé,  dans  ces  dernières  années,  l'histoire  de  la 
sculpture  française  du  xviii"  siècle,  que  tous  les  principaux  ouvrages  de 
Pigalle  étaient  d'ores  et  déjà,  sinon  retrouvés,  du  moins  inventoriés. 
L'intérêt  de  la  découverte  qu'un  heureux  hasard  nous  a  permis  de  faire, 
c'est  qu'il  s'agit,  cette  fois,  non  plus  d'un  simple  buste,  mais  d'une  statue 
en  marbre  de  grandeur  naturelle  (1  m.  60  de  hauteur),  qui  avait  échappé 
jusqu'à  présent  à  toutes  les  recherches.  M.  St.  Lami  avait  mentionné,  il 
est  vrai,  une  statue  de  l'Abondance,  par  Pigalle,  dans  son  Diclionnaiie  des 
sculpteurs  ';  mais  il  n'en  parle  que  tout  à  fait  incidemment,  à  propos  d'un 
bas-relief  de  Pigalle  neveu,  et,  par  un  singulier  oubli,  il  omet  de  l'insérer 
dans  la  liste  qu'il  a  dressée  des  œuvres  de  notre  artiste.  M.  Rocheblave 
ne  la  signale  même  pas  dans  son  très  précieux  «  nécrologe  »  de  l'œuvre  de 
Pigalle  :  en  sorte  qu'on  peut  dire  de  la  statue   que   nous  publions  ici 

1.  G.  Bapst,  a  Terra  colla  busl  of  Voltaire  by  J.-U.  l'ir/ulle  il'aris,  1917). 

2.  G.  Wildenstein,   un  Chef-d'œuore   relrouoé  :    le  buste  de   la  tnarquise   de   Pompadour,  par 
J.-B.  Pigalle.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'Art  français,  1918.) 

3    S.  Lami,  Dictionnaire  des  sculpteurs  du  XVIII'  siècle,  t.  Il,  p.  236. 
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pour   1.1    iiniiiicrc  fois,    (]uc   son    oxistence    même    était   insoupr-onnée. 

Bien  que  les  cartiiiis  ilu  rumls  '  i'  dos  Arcliivfs  iiatif>tialr's  aiiMit  été 
explorés  maintes  et  maintes  l'ois  par  (i(!s  clierch(!urs  en  qiiétedc  documents 
inédits,  il  reste  encore  au  moins  une  série  qui  réserve  des  surprises  aux 
historiens  de  la  sculpture  française  du  xvm"  siècle  :  c'est  la  corres- 
pondance du  Département  des  niarl»res.  A  côté  des  rapjiorts,  souvent 
fastidieux,  des  contrôleurs  de  Paris,  de  Marseille  et  de  lîordeanx  sur 
les  blocs  de  marbre  d'Italie  ou  des  Pyrénées  entreposés  dans  les  différents 
maj^'asins  du  I!oi,  ces  carions  recèlent  quelques  lettres  d'artistes  du  jilus 
vif   intérêt. 

(l'est  en  di'pouillanl  nitHliodiquciiient  ces  dossiers,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  qu('l(in('  document  nouveau  sur  Kaicom'l,  que  noire  attention 
l'ut  attiri'c  sur  deux  lettres  adressées  par  Pif^alle  à  l'abbé  Terray, 
où  il  ('tait  (jucstion  d'une  statue  en  cours  d'exécution  appelée  la 
Moissonneuse.  Nous  n'avions  pas  souvenir  d'avoir  rencontré  ni  dans 
les  livrets  des  Salons,  ni  dans  les  biographies  de  Pigalle,  la  moindre 
mention  d'une  statue  de  ce  nom,  et  cependant  son  existence  ne  pouvait 
faire  aucun  doute,  puisque  nous  en  avions  comme  garant  l'auteur  lui- 
même.  Voici  ce  que  Pigalle  écrivait,  en  juin  1774,  à  l'abbé  Terray,  qui 
cumulait  alors  les  charges  et  les  bénéfices  de  contrôleur  général  des 
Finances  et  de  directeur  général  des  Bâtiments'  : 

«  Monseigneur,  Le  nwrbre  de  la  Moissonneuse  est  dessous  les  châssis, 
et  à  force  de  le  retourner  pour  nous  sauver  des  flls  en  raportant  un 
morceau  à  la  jerbe,  je  suis  sûr,  par  le  dégrossissage  que  l'on  en  a  fait, 
quoyque  nous  soyons  tout  juste,  que  ce  bloc  nous  servira.  Ainsi  vous 
pouvés  disposer  de  l'autre.  » 

La  seconde  lettre,  datée  du  29  juillet  1774,  rend  compte  des  progrès 
de  la  besogne  des  praticiens  :  «  Plus  on  travaille  à  dégrossir  le  bloc  de 
marbre  de  la  Moyssonneuse,  plus  il  devient  beau  :  cela  m'encourage 
à  faire  de  nouvelles  recherches  sur  le  model  en  piastre,  pour  que  vous  en 
soyés  content.  » 

Sachant  que  cette  statue  avait  été  exécutée  pour  l'abbé  Terray. 
rien  n'était  plus  facile  que  d'en  suivre  la  trace  en  se  reportant  au 
catalogue  de  sa  vente  après  décès.  Ce  catalogue,  rédigé  par  Joullain  fils 

l.  Arch.  Xat  ,  Qi  2085. 


J.-B.     Pu.  ALLE.    —    lîUSTE    DE 

Terro  mite  tl  771  ). 
Paris,  collection  Hav  id  WCilI, 
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en  1778',  mentionne,  en  effet,  parmi  les  œuvres  d'art  provenant  de  la 
succession  du  ministre  de  Louis  XV,  une  statue  de  Pigalle,  qui  est 
désignée  sous  le  nom  de  l'Abondance,  mais  qui  est  bien  en  réalité 
la  Moissonneuse  de  1774,  puisque  nous  y  retrouvons  l'attribut  caracté- 
ristique spécifié  dans  la  lettre  de  Pigalle,  —  une  gerbe  de  blé,  —  et  que, 
d'ailleurs,  l'abbé  Terray  n'a  jamais  commandé  qu'une  statue  à  notre 
artiste.  La  description  du  catalogue  complète  et  précise  les  indications 
sommaires  extraites  de  la  correspondance  de  Pigalle  :  «  L'Abondance, 
sous  la  figure  d'une  femme  nue  :  elle  tient  une  gerbe  de  blé  et  donne 
à   manger  à  un   mouton.    Cette  figure   est   de  grandeur   naturelle.  » 

Cette  brève  notice  fut  pour  nous  un  trait  de  lumière.  Nous  avions 
eu  l'occasion  d'admirer,  peu  de  temps  auparavant,  dans  la  galerie  de 
M.  le  baron  Maurice  de  Rothschild,  à  côté  du  bas-relief  de  Falconet 
représentant  Apelle  et  Campaspe-,  une  magnifique  statue  répondant 
trait  pour  trait  à  ce  signalement.  Elle  était  attribuée  à  J.-B.  Lemoyne, 
sans  aucune  preuve.  Les  documents  que  nous  avions  entre  les  mains  ne 
laissaient  aucun  doute  sur  son  véritable  auteur  :  ce  prétendu  Lemoyne 
était  une  œuvre  indiscutable  de  Pigalle. 

Bien  que  cette  gracieuse  statue,  d'un  goût  un  peu  mièvre,  ne 
s'accorde  pas  très  bien  avec  ce  que  nous  savons,  ou  croyons  savoir,  de 
l'auteur  du  Mercure  et  du  Tombeau  du  maréchal  de  Saxe,  elle  est  à  tous 
égards  digne  de  son  ciseau. 

Debout  et  entièrement  nue,  la  jeune  déesse  des  moissons  se  penche 
pour  tendre  une  poignée  d'épis  à  un  mouton  familier  qui  se  dresse  sur 
ses  pattes  de  derrière.  Une  faucille  et  deux  gerbes  de  blé,  l'une  couchée, 
l'autre  verticale,   lui  servent  d'attributs. 

Peut-être  cette  divinité  champêtre  est-elle  insuffisamment  rustique. 
L'élégance  de  ce  jeune  corps  dévêtu  fait  penser  plutôt  aux  aristocratiques 
«  laitières  »  de  Trianon  et  de  Rambouillet  qu'à  une  fille  de  ferme  de 
la  Reauce,  glanant  sous  le  soleil  de  messidor.  Mais,  cette  réserve  faite, 

1.  Catalogue  d'une  li  es  belle  collection  de  tableaux,  sculptures  en  marbre,  bronze,  plomb  doré, 
terre  cuite,  etc  ,  provenans  de  la  succession  de  feu  M.  l'abbé  Terray  (1178).  La  vente  n'eut  lieu  que 
le  20  janvier  1179,  et  non  en  décembre  1778,  comme  le  croit  Larai  (II,  p.  256). 

2.  Nous  avons  publié  ce  bas-relief  en  1919,  dans  la  Gazette  des  ISeaux-Arts  [Un  bas-relief  inédit 
de  Falconet  :  «  Alexandre,  .tpelle  et  Campaspe  »). 
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l'harmonie  des  proportions  do  co  corps  svelte  d'adolescente,  le  galbe  pur 
des  bras  et  des  ('-panles  rondes,  la  souple  (loxion  du  torse  et  de  la  tète 
qui  s'inclinent  vers  la  gauclie,  sont  un  encliantenient.  l'igalle  qui,  dans 
ses  autres  statues  de  femmes,  les  deux  allégories  de  la  France  des 
monuments  de  Reims  et  de  Strasbourg,  par  ox(!mple,  adopte  un  «  canon  » 
tout  durèrent  et  préi'ère  à  l'élégante  maigreur  de  la  jeune  fille  les 
formes  majestueuses  et  un  peu  lourdes  de  la  matrone,  se  révèle  ici 
comme  un  des  maîtres  de  la  grûce.  Il  semble  que  son  talent  robuste 
et  viril  se  soit  pour  une  fois  féminisé  et  qu'il  ait  voulu  rivaliser  avec 
les   />'aii;iiciises   de    f'alconet. 

La  comique  balourdise  du  mouton  pansu  (iiii  se  jette  goulûment 
sur  sa  [)rovende,  l'épaisseur  de  la  toison  laineuse  dont  il  est  comme 
rend)ourré,  font  ressortir  par  contraste  l'élégante  souplesse  du  corps 
nu  de  la  Moissonneuse  et  la  linesse  de  son  épidémie  '. 

L'exécution  est  très  poussée,  très  caressée.  L'artiste  ne  s'est  pas 
contenté  de  rendre  cette  opposition  fondamentale  entre  la  chair  lisse 
et  polie  de  la  jeune  fille  et  la  toison  bourrue  du  mérinos.  Les  moindres 
détails,  tels  que  la  chevelure  tressée  où  sont  piquées  des  fleurs  des 
champs,  les  deux  gerbes  de  blé  aux  épis  drus  et  lourds,  sont  traduits 
avec  un  souci  scrupuleux  de  vérité.  Il  est  visible  que  Pigalle  a  fait  effort, 
comme  il  le  dit  dans  une  de  ses  lettres,  pour  satisfaire  le  tout-puissant 
abbé  Terray. 

Les  nus  féminins  sont  exceptionnels  dans  l'œuvre  du  sculpteur. 
Presque  toutes  ses  statues  de  femmes,  l'Amitié  debout  et  l'Amitié  assise 
du  groupe  de  l'Amour  et  l'Amitié,  les  deux  allégories  de  la  France  de 
Reims  et  de  Strasbourg,  sont  des  statues  drapées.  Parmi  ses  rares  études 
de  femmes  nues,  la  Moissonneuse  de  la  collection  Maurice  de  Rothschild 
mérite  à  notre  "avis  la  première  place.  Exécutée  en  1774,  elle  se  place 
chronologiquement  entre  la  Vénus  du  musée  de  Berlin  (1748)  et  la 
Tireuse  d'épine  du  musée  Jacquemart-André  qui  serait  la  dernière  œuvre 
du  maître  (1785),  et  elle  les  surpasse  toutes  les  deux.  La  Vénus,  assise 
indolemment   sur   un    rocher,    est   d'une    mollesse   inexpressive   qui   ne 

I.  Uq  peut  comp.irer,  au  mouton  de  la  .Moissonneuse,  l'agneau  qui  dort  innocemment  à  côté  du 
loup  sur  le  piédestal  du  monument  de  Reims.  Le  Corps  de  ville  de  Reims  avait  d'abord  demandé 
à  l'artiste  la  suppression  de  cet  agneau  par  peur  du  proverbe  :  ce  Quatre-vingt-dix-neuf  moutons 
et  un  Champenois  font  cent  bêtes.  » 
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permet  pas  de  l'égaler  au  Mercure  auquel  elle  sert  de  pendant,  et  Pigalle 
qui  eut  l'occasion  de  la  revoir  à  Potsdam  en  1776,  deux  ans  après  avoir 
sculpté  sa  Moissonneuse,  n'avait  pas  tort  de  confesser  :  «  Je  serais  fâché, 
si  je  n'avais  pas  fait 
mieux  depuis.  «  Quant 
à  la  Tireuse  d'épine, 
dont  l'attribution  à 
Pigalle  est  très  contes- 
table, elle  évoque  un 
peu  trop,  avec  sa  coif- 
fure à  coques,  le  sou- 
venir de  la  Joueuse 
d'osselets  antique  et 
n'est  guère  que  le 
pastiche  adroit  d'un 
«  antiquisant  «  ;  de 
plus,  il  faut  avouer 
que,  vue  de  face,  cette 
fillette  qui  écarte  les 
jambes  et  remonte  le 
genou  droit  pour  s'ex- 
traire une  épine  du 
pied  prend  une  pose 
assez  disgracieuse.  La 
Moissonneuse  tient 
pour  ainsi  dire  le  mi- 
lieu entre  la  Vénus, 
aux  formes  lourdes 
et  un  peu  empâtées, 
et  la  Jeune  Fille  à 
l'épine,  aux  formes  an- 
guleuses, qui  a  été  posée  par  une  maigre  gamine  à  l'âge  ingrat.  Pi 
nous  ne  connaissions  de  Pigalle  que  ces  deux  nus  féminins,  il  faudrait 
donner  raison  à  ceux  qui  prétendent  que  l'auteur  du  Mercure,  du 
Citoyen,  est  avant  tout  le  maître  de  la  beauté  virile,  La  découverte  de 


J.-B.  Pigalle.  —  \k.nus. 
Slatue  marbre  tl748).  —  Must'e  de  Berlin. 


la  Moissonneuse  nous  permet  de  rectifier  ce  jugement  et  de  montrer 
que  IMffalle,  génie  robuste  et  luAle,  n  était  pas  si  dépourvu  qu'on  le 
croit  de  ce  don  si  répandu  parmi  les  sculpteurs  français  du  xviir  siècle  : 
la  grâce. 

]  La  Moissonneuse  n'était  pas  isolée.  Ellf  fait  partie  d'un  groupe  de 
quatre  statues,  présentant  les  mêmes  proportions  et  les  mêmes  caracté- 
ristiques, que  l'abbé  Terray  avait  commandées  à  dillérents  sculpteurs 
pour  la  décoration  du  somptueux  liùtol  qu'il  s'était  fait  construire,  avec 
le  produit  de  ses  gabegies,  rue  Notre-Dame-des-Champs'. 

Le  catalogue  de  sa  vente  donne  la  désignation  précise  de  ces  quatre 
statues  qui  avaient  évidemment  pour  objet  de  glorifier  la  double  activité 
de  l'abbé  Terray,  à  la  fois  ministre  des  Finances  et  ministre  des  Beaux- 
Arts.  A  la  Moissonneuse  de  Pigalle,  symbole  de  l'Abondance,  faisait 
pendant  la  Pyrrha  de  Tassaert,  symbole  de  la  Fécondité.  L'allégorie 
était  complétée  par  deux  statues  d'hommes  :  le  Mercure  de  Pajou, 
symbole  du  Commerce,  et  l'Apollon  de  Mouchy,  symbole  des  Beaux-Arts. 

Le  Flamand  parisianisé  Tassaert  était  particulièrement  désigné  pour 
glorifier  la  Fécondité  :  car  U  avait  huit  enfants.  Bien  qu'elle  ne  figure 
pas  sur  le  livret,  sa  Pyrrha  fut  exposée  au  Salon  du  Louvre,  en  1773. 
L'économiste  Dupont  de  Nemours,  le  collaborateur  et  l'ami  de  Turgot, 
qui  s'égara  un  moment  dans  la  critique  d'art  avant  de  fonder  des  usines 
aux  États-Unis,  nous  a  laissé  une  sentimentale  description  de  cette 
statue  dans  sa  Lettre  sur  le  Salon  de  1113,  adressée  à  la  margrave 
Caroline-Louise  de  Bade  -.  «  Quelle  est,  s'écrie  le  sensible  physiocrate, 
cette  belle  femme  qui  déploie  le  bras  avec  tant  de  grâce,  dont  le  sourire 
est  si  affectueux  et  si  tendre?  Cinq  ou  six  enfants  de  différents  âges 
l'entourent  et  semblent  l'appeler  maman.  Que  porte-t-elle  dans  la  draperie 
légère  dont  elle  est  vêtue?  Que  tient-elle  à  la  main  ?  Ce  sont  des  pierres. 
C'est  Pyrrha  qui  repeuple  le  monde.  L'amour  maternel  respire  dans  tous 
ses  traits,  les  sentiments  les  plus  doux  paraissent  échauffer  son  cœur. 
Chacun  lui  crie,  avec  l'aîné  des  aimables  enfants  qui  la  retiennent  et  qui 

1.  L'hùtel   Terray.    démoli    vers    18^0,    occupait   l'empliicement   du    collège    Stanislas.    La   rue 
Stanislas,  anciennement  rue  Terray,  a  été  percée  à  travers  les  jardins  de  l'hôtel. 

2.  Du  Pont  de  Nemours,  Lettres  sur  les  Salons  de  i::s.  i:77  et  t:7!i.   à  la  margrave  Caroline- 
Louise  de  liade,  publiées  par  Obser,  dans  les  Nouvelles  Arcliives  de  l'Arl  franiais,  1908,  p.  34. 


^ 


J.-B.   Pi.iALi.E.   —  La   Moissonneuse  ou   l'Abondance. 

Slalue  marbre  (1774). 
f'aris,  collcclion  Maurice  de  Kolhscliilti. 
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l'environnent  :  «  Arrête,  mère  adorable,  prends  soin  de  cette  famille  qui 
t'est  si  chère  ;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  la  multiplier  !  » 

En  termes  plus  simples,  dans  un  style  d'inventaire  dont  on  goûtera 
la  sèche  précision  après  ce  pathos  alambiqué,  le  rédacteur  du  catalogue 
de  la  vente  Terray  confirme  cette  description  :  «  Elle  est  ici,  écrit-il,  dans 
l'attitude  de  marcher  et  tient  dans  une  draperie  des  pierres  qu'elle  jette 
successivement'  par-dessus  son  épaule.  II  en  naît  des  enfants  :  plusieurs 
sont  entièrement  formés  et  d'autres  ne  le  sont  qu'à  moitié.  » 

Qu'est  devenue  cette  statue  allégorique  de  la  femme  de  Deucalion? 
D'après  le  Dr.  P.  Seidel-,  qui  se  fonde  sur  la  Description  de  Berlin  par 
Nicolaï,  Tassaert,  engagé  comme  premier  sculpteur  par  le  roi  de  Prusse, 
aurait  transporté  à  Berlin,  en  1775,  ce  marbre  qui  n'était  encore 
qu'ébauché,  l'aurait  terminé  sur  place  et  vendu  au  prince  Henri  de 
Prusse,  frère  de  Frédéric  II,  dans  le  palais  duquel  il  se  trouvait  à  la  fin 
du  xviii'  siècle.  Le  critique  allemand  commet  évidemment  une  erreur. 
La  statue  appartenant  au  prince  Henri  ne  pouvait  être  qu'une  réplique, 
puisque  l'original  figure  à  la  vente  de  l'abbé  Terray  en  1779,  c'est-à-dire 
quatre  ans  après  le  départ  de  Tassaert  pour  Berlin.  Nous  savons,  par  les 
exemplaires  annotés  du  catalogue,  que  la  statue  de  Tassaert  fut,  comme 
les  trois  autres,  retirée  par  les  héritiers  qui  la  vendirent  sans  doute 
plus  tard  à  l'amiable. 

On  voyait  naguère  au  château  de  Dampicrre  une  très  belle  statue 
de  Tassaert,  et  M.  Furcy-Raynaud  se  demande  si  ce  ne  serait  pas  la 
Pyrrha  de  la  galerie  Terray.  Cette  identification  n'est  pas  possible. 
La  statue  de  Dampierre,  qui  a  émigré,  comme  tant  d'autres,  en 
Amérique,  représentait  l'Amour  et  l'Amitié  ou  plus  précisément  l'Amour 
sacrifié  à  l'Amitié'  :  le  petit  Éros  trépigne  de  colère  et  supplie  en  vain  la 
déesse  de  l'Amitié  qui  a  fait  de  ses  flèches  un  bûcher  et  les  brûle  sur 
son  autel.  Ce  groupe  un  peu  mièvre,  qui  est  signé  :  P.  Tassaert,  à  Berlin, 
1116,  et  dont  on  connaît  des  réductions  à  Berlin  et  à  Potsdam,  n'a  rien 
de  commun  avec  la  Pyrrha  semant  des  pierres  et  récoltant  des  enfants. 

1.  Ce  mut  successivement,  qui  faisait  un  effet  coniiinie  ap[ili(|uê  à  une  statue,  est  rayé  dans  les 
Erriifu  placés  à  la  fin  du  catalogue. 

2.  ['.  Seidel,  Jahrhiich  der  preuss.  Kunstsuminliiitr/en  (1893). 

.3.   M.   P.  Vitry  a  repruduit  ce  groupe  d.in.s  la  Heciie  de  l'Art  en  1S99  (t.  V,  p.  loi)  :  ■■  l'Amour  et 
l'Amitié  >\  groupe  par  le  sculpteur  Tas.snert,  à  Berlin  et  au  château  de  Dampierre. 
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Si  la  l'i/rriui  de  'l'assacrt  n'a  pas  encore  (Hi'-  rclrouvon,  nous  savons 
on  rcvantliL'  on  si;  liouvcnt  les  dnix  statui's  virili's  rjni  coniplélaienl  ce 
([uadrillc  aIléi^ori<|U(î.  Lo  Mcrciuv  (1(;  l';i,jnu,  qui  luisait  partie  de  la 
collection  Sl■llli(•|llin;^^  rsl  cnln''  au  LdUNic  priidiint  la  iruerrc.  {.'Apollon 
di'  Mducliv  (M'ui'  h;  vcsliliulc  de  l'Inilrl  de  M.  \  idj-l 'icaid. 

Le  modèle  en  ])Iàlie  du  Mercure  a  été  exposé  au  Salon  de  1777. 
La  statue  en  niarlut;  n'était  pas  encore  achevée  à  la  mort  de  l'abbé 
Tcrray  en  1778  :  car  le  catalogue  de  la  vente  avise  les  amateurs  qu'  «  ils 
pDUi'idul  eu  Voir  le  uiodèlc  dans  l'altrliei-  i\t-  laulfur,  cour-  du  vieux 
Louvre».  V.Wi^  s'y  trouvait  eneoie  au  didiul  de  I7S0.  «Comme  cette 
slalue,  lit-ou  dans  les  Mriiioircs  secrets  à  la  ilale  du  il  janvier  l7Sn.  doit 
être  enlevée  par  la  lamille,  ou  devra  se  hi\ter  pour  la  voir.  » 

N()us  savons  exactemeul,  par  une  lettre  inédite  de  Pajou  au  comte 
d'Au^iviller  du  (>  mars  17S.>',  lo  prix  payé  pour  cet  ouvrage.  A  propos 
de  sa  statue  de  l'sj/clir,  |iendant  de  l'Ainour  de  lîouchardon,  pour 
la(|U(dle  il  demande  Ki.ddd  livri's,  il  (''erit  au  direideur  des  Ii:itiini'Uts  : 
"  Il  est  bon  de  vous  informer  (ju'un  particulier  fort  connu  :  car  c'était 
M.  l'abbé  Tcrray,  a  l'ait  prix  avec  moi  pour  une  statue  qui  devait  décorer 
sa  gallcrie,  représentant  le  Commerce  ou  Mercure,  à  la  somme  de  quinze 
mille  livres,  et  son  liériticr  m'en  a  payé  le  montant  quand  je  lui  ai  délivré 
la  susdite  statue   :   il  avait  fourni  le   marbre.  » 

Celle  indication  est  intéressante  en  ce  ([u'cUe  nous  révèle  le  prix 
de  la  statue  de  l'igalle  qui,  étant  donné  le  rang  élevé  qu'il  occupait 
parmi  les  artistes  en  1774,  a  dû  toucher  une  somme  au  moins  égale  : 
c'est-à-dire  15.000  livres,  sans  compter  le  marbre.  C'est  ce  qui  nous 
explique  que  la  Moissonneuse  ait  été  retirée  de  la  vente  par  les  héritiers 
de  l'abbé  Terray,  sur  une  olTre  de  8.000  livres  qui  leur  parut  insullisante. 

Dans  la  remarquable  monographie  qu'il  a  consacrée  à  Pajou, 
M.  IL  Stein  cite  l'appréciation  des  Mémoires  secrels  (16  juillet  1780), 
qui  rcllète  fidèlement  l'opinion  des  contemporains-.  «Ceux  qui  se 
rappellent  le  Mercure  [de  l'igallci  exécuté  pour  le  roi  de  Prusse  il  y 
a  trente  ans,  trouvent  (jue  M.  Pajou,  on  renouvellant  ce  dieu  aujourd'hui, 
avait  à  lutter   contre  un  dangereux  rival.   Il  a  évité  la  comparaison  en 

1.  Arrli.  N.it..   0'  l'JICr'. 

2.  II.  Stein,  Aiu/iislin  l'ajou  (Paris,  1912),  p.  212. 
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le  représentant  sous  les  attributs  du  dieu  du  Commerce,  attributs 
d'ailleurs  relatifs  au  ministre  pour  lequel  il  était  destine.  On  observe 
sur  sa  plij'sionomie  cette  cupidité  active  qui  caractérise  le  négociant. 
Par  l'attitude  un  peu  courbée,  l'artiste  s'est  fourni  le  moj-en  de  développer 
la  partie  savante  de  l'anatomie  qu'il  possède  supérieurement  dans 
l'expression  des  muscles  du  dos  et  de  la  poitrine;  les  pieds,  les  jambes, 
les  bras,  tous  les  membres  sont  dans  les  plus  belles  proportions.  II  est 
fâcheux  que  des  veines  noires  mal  placées  gâtent  le  nud  de  cette  ligure 
dont  le  marbre  est  d'ailleurs  d'une  blancheur  éblouissante.  » 

Ce  que  M.  Stein  déchilTre  sur  la  face  de  ce  Mercure,  qui  n'est 
reconnaissable  qu'à  son  ballot  de  marchandises  et  à  son  caducée,  c'est 
moins  «la  cupidité  active  du  négociant»  que  la  niaiserie  d'un  modèle 
d'académie.  Cette  statue,  dont  le  marbre  est,  en  effet,  gâté  par  des 
stries  noirâtres,  est  loin  d'être  le  chef-d'ceuvre  de  Pnjou. 

Li" Apollon  de  Louis-Philippe  Mouchy,  qui  était  le  neveu  par  alliance 
de  Pigalle,  est  certainement  d'un  mérite  supérieur.  «  Le  dieu  des  Arts 
et  des  Sciences  est  représenté  debout,  appuyé  sur  sa  Ijtc  et  dans  l'action 
de  distribuer  des  couronnes.  Un  globe  et  plusieurs  rouleaux  de  dessins  lui 
servent  d'attributs.  »  D'après  une  tradition  recueillie  par  M.  Veil-Picard, 
qui  a  acquis  cette  statue  du  duc  de  La  Rochefoucauld-Doudeauville, 
l'Apollon  serait  un  portrait  allégorique  de  Louis  X\'.  L'auteur  semble 
avoir  été,  en  tout  cas,  très  satisfait  de  son  œuvre  :  car  il  l'a  signée  et  datée 
en  grandes  capitales  :  Mouchy,  sculpteur  du  Roi/.  IIIG. 

Ces  quatre  statues,  de  grandeur  naturelle,  devaient  primitivement  se 
dresser  sur  des  piédestaux,  ornés  chacun  d'un  bas-relief  de  lorrie  cintrée 
dont  le  sujet  était  relatif  ou,  comme  on  disait  au  xviii'  siècle,  «analogue» 
à  la  figure. 

L'exécution  du  bas-relief  complétant  la  statue  de  la  Moissonneuse  avait 
été  confiée  par  l'artiste  à  son  neveu  et  beau-frère  :  Jean-Pierre  Pigalle'. 
Le  catalogue  de  la  vente  de  l'abbé  Terray  nous  en  donne  une  description 
précise  :  «  Un  bas-relief  de  forme  (juarl  de  cercle  :  il  est  destiné  ii  orner 
le  piédestal  de  la  statue  précédente  et  représente  un  laboureur  tenant  sa 
charrue   attelée  de  deux  baufs.  Une  femme  accroupie  semble    lui  parler 

\.  Jcin-Pierre  Pigalle,  né  en  1134,  était  (Invi'mi,  m   nil,  le  beau-lrère  de  ."ion  onolo  i|iii  av.iil 
épou.sé  sur  le  retour,  à  51  ans,  sa  propre  niùc-e  :  Marie  .Marguerite-Victoire  Pig,illc. 
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(•/  l'on  i'oit  auprt's  d'elle  la  proi'ixion  qu'elle  a  apporlée.  <>  Le  rédactfur 
du  catalogue  ajoute;  :  «  (>e  bas-relief  n'étant  pas  fini,  les  amateurs  qui 
désireraient  en  l'aire  l'acquisition  jmur  le  joindre  à  la  figure  pourruut  eu 
voir  le  modèle  clic/,  l'auteur.  » 

Le  bas-reliei'  ornant  Ir  |)ii''destal  de  la  l'yirlui  de  Tassaert  était 
l'œuvre  de  Le  Pionnier,  élève  de  Coustou.  Nous  ignorons  i\  qui  avaient 
été  confiés  les  bas-relicrs  dos  statues  de  Pajou  et  de  Mouchy.  Tout  ce 
que  nous  apprend  le  catalogue  de  la  vente,  c'est  que  le  bas-relief  qui 
doit  accompagner  le  Merctirc  représente  «  six  négociants  qui  reçoivent 
des  marchandises  et  <jui  ont  des  sacs  d'argent»,  et  que  celui  qui  doit 
scrvii'  au  pi(''destal  de  V Apollon  rcpn'scnlp  «  les  Arts  rassemblés  sous  des 
ligures  de  femmes,  tenant  toutes  les  attributs  qui  leur  conviennent». 

Ces  quatre  bas-reliefs,  tous  de  même  forme  et  de  même  grandeur, 
ont  disparu  et  c'est  grand  dommage,  car  ils  complétaient  à  merveille  les 
statues  auxquelles  ils  servaient  de  support. 

Ces  quatre  statues  ne  composaient  qu'une  partie,  —  la  plus  impor- 
tante, il  est  vrai,  —  du  cabinet  de  sculptures  formé  par  l'abbé  Terray. 
Les  contemporains  ont  très  souvent  vilipendé  l'abbé  qu'ils  avaient  sur- 
nommé le  «  sultan  en  rabat  »,  à  cause  de  ses  mœurs  peu  ecclésiastiques, 
et  ils  ne  sont  pas  tendres  pour  le  contrôleur  général  des  Finances  dont 
toute  la  politique  consistait  à  ne  jamais  laisser  la  Dubarry  manquer 
d'argent.  Mais  peut-être  l'éphémère  directeur  général  des  Bâtiments 
mériterait-il  quelque  indulgence.  Il  s'était  fait  attribuer  cette  place  en 
177.'^  en  bornant  fort  adroitement  les  Dubarry  qui,  s'autorisant  de  la 
tradition  créée  par  la  marquise  de  Pompadour  au  profit  de  son  frère  le 
marquis  de  Marigny,  considéraient  la  fonction  de  directeur  des  Beaux- 
Arts  comme  l'apanage  naturel  de  la  famille  de  la  maîtresse  en  titre  du 
monarque.  Terray  leur  fit  accroire  que  la  Direction  des  Bâtiments  étant 
toujours  à  court  d'argent,  le  meilleur  moyen  de  la  remettre  à  flot  était 
de  la  confier  temporairement  au  contrôleur  général  des  Finances  ; 
Marigny  dépossédé,  il  promettait  de  se  démettre  de  ces  fonctions  au 
profit  d'un  Dubarry.  Une  fois  installé  dans  la  place,  il  y  resta.  D'ailleurs, 
il  ne  put  en  jouir  très  longtemps,  car  il  fut  disgracié  dès  l'année  suivante 
par  le  nouveau  roi  Louis  XVI. 


A     Pajou.  —   Mercure    ou    i.e    Commerck. 

Slalue    marbre   (1780). 
Musée  du   Louvre,  collection  Schliclilins. 
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La  courte  durée  de  ses  lorntiuiis  i-\|ilii|iir  riiniKiftimii'  fcl;iti\i'rni'iit 
peu  {■ousidrrable  de  ses  collections.  Le  cataio^riie  de  sa  vente  ne  coinprrnd 
<,nière  ([u'une  cinquantaine  de  numéros.  Mais  il  faut  dire  à  sa  louan^fe 
que  l'art  français  y  était  fort  bien  représenté,  'l'erray  est,  avec  La  Live  de 
JuUy,  un  des  rares  amateurs  du  .win'  sii'clc  (]ui  n  airnl  pus  encnurii^'-i''  la 
mode  des  tableaux  italiens  et  llaruands  et  qui  se  soient  atlailir's  avant 
tout  à  former   un    «   cabinet  français  ». 

Dans  le  somptueux  lintel  de  la  rue  Notre-Dame-des-Cbamps,  où  les 
curieux  s'ébaliissaicnt  devant  un  lit  de  parade  de  80. <)()()  livres,  la 
sculpture  occupait  une  place  prépondéranlc  <tu  y  voyait  les  Qncilrc 
Saisons  de  Co^'scvox,  deux  slatueltes  de  llridaii  et  de  T.issacrt  :  A/ion  et 
Vénus  jiorlT's  par  des  dauphins  ;  deux  bronzes  de  (lallieri  :  L'Aiiiilié  sur- 
prise par  l'Amour  et  l'Amour  vdiiuiui-ur  du  dieu  Pan  ;  deux  figures  et 
deux  i^roupes  en  plomb  doré  de  .1.-1!.  Leinoyne  :  Apollon  et  Mincn'e, 
l'Kludc  et  l'IIisloire. 

L'abbé  Terray,  qui  avait  un  goût  très  vif  pour  les  pendants,  avait 
cominaudé  à  dilféreuts  sculpteurs  quatre  groupes  d'enfants  symbolisant 
les  Sciences  et  les  Arts.  Les  deux  premiers  :  la  Géométrie  et  l'ArcJtitec- 
ture  par  Gaflieri,  la  Géograpliie  et  l'Astronomie  par  Lecomle  ont  émigré 
en  .Angleterre,  chez  la  baronne  Alice  de  Rothschild,  à  Waddesdon  Mauor. 
La  Poésie  et  la  Musique  de  Clodion  ',  la  Peinture  et  la  Sculpture  de 
Tassaert  sont  restées  eu  France  et  décorent  le  vestibule  de  l'hôtel  de 
M.  David  AVeill,  à  Neuilly. 

Tel  est  le  magnifique  ensemble  de  sculpture  française  au  milieu 
duquel  se  trouvait  jadis  la  Moissonneuse  de  Pigalle.  Séparée  de  tant  de 
merveilles  d'art  dispersées  aux  quatre  vents,  elle  a  retrouvé  le  cadre  qui 
lui  convient  dans  la  galerie  du  baron  Maurice  de  Rothschild  qui,  en 
échange  du  Lemoyne  que  nous  lui  enlevons,  ne  nous  en  voudra  pas  de 
lui  restituer  un  chef-d'œuvre  de  Pigalle. 

Louis  Iî  EAU. 

1.   Ce  grciiipp    a    i-lé    roccasion   dune   méprise  de  Tliirion  qui,  dans  Sun  ouvrage  sur  les  Ailam 
et  Ciodiun.  (irend  /.(  l'né.^ie  el  lu  Mi/sn/iie  pour  deux  onivres  distinctes. 


SCULPTEURS    CONTEMPORAINS 


PAULl  TROUBETZKOY 


Après  une  absence 
de  six  années,  passées 
en  Amérique,  Paul  Trou- 
betzkoy  nous  revient, 
grandi  encore  par  la 
renommée  qu'il  s'est 
acquise  aux  Etats-Unis, 
et  il  expose  à  Paris  une 
série  d 'œuvres  où  se 
retrouvent  tous  les  dons 
généreux  que  nous  con- 
naissions, mais  perfec- 
tionnés et  aflinés  par  un 
labeur  assidu. 

Depuis  1900,  époque 
à  laquelle  ce  puissant 
artiste  se  révéla  au 
public  parisien,  on  a  pu 
admirer,  soit  dans  les 
Salons  annuels,  soit 
dans  des  expositions  particulières,  ces  statuettes  émouvantes  de  vie  et  de 
simplicité  qui  synthétisent  si  bien  notre  humanité  actuelle.  Aujourd'hui,  les 
amateurs  d'art  du  monde  entier  apprécient  le  rare  talent  de  Troubetzkoy, 
devenu,  en  vingt  années,  un  des  maîtres  de  la  statuaire  moderne. 

Il  semble,  en  effet,  qu'aucun  sculpteur  n'ait  mieux  compris  ses 
modèles  et  n'en  ait  traduit,  avec  plus  de  lldélité,  à  la  fois  l'esprit  et  la 
force.  Ces  hommes  et  ces  femmes,  pétris  dans  la  glaise  par  le  génie  de 
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l'iirlisk',  fil  soiil  sdilis  vivants.  Lancés  dans  le  luuiide,  il.->  puraissoiil 
fibi'ir  Ions  au  im'iiif  l'iaii  inv'sistiblc,  à  la  inriiu;  iiiipulsiun  inconnue  que 
Iriir  coiiiiiiuiMiinriil  les  l'ofcrs  ciil ra iiiaiilcs  do  niilrc;  siècle  de  vitesse  et  de 
nioiivi'Mifiil.  (,Mii  (lira  vns  (|iicl  idéal  se  dirige  Iriir  marche  éperdue? 
Qu'importe,  d  ailirurs.  Ils  vont  à  leur  destin  avec  celle  liAte  de  vivre 
commune  à  tous  les  luinudus,  et  leur  forme,  à  la  fois  nette  et  indéfinie, 
parfaite  et  inachevée,  exprime  mieux  qu'aucune  phrase  tout  ce  que 
l'artiste  a  voulu  mettre  en  eux. 

''  '■  Car,  il  faut  le  dire,  i'aul  Tioulielzkoy  n'est  pas  seulement  un  grand 
sculpteur,  c'est  aussi  un  philosophe  et  un  penseur,  mais  penseur  et 
philosophe  a  sti  /'(iroii,  infiniment  sincère,  original  et  personnel.  Rien  de  plus 
curieux  que  sa  manière  d'envisager  les  choses  et  les  gens;  rien  de  plus 
intéressant  que  ses  idées  générales,  ses  théories  primesautières,  un  peu 
simplistes  peut-être,  mais  inspirées  par  une  bonté  souriante  et  par  un 
ain(Uir  inépuisable  de  tout  ce  ([ni  vil.  Instinctif  et  utopiste,  il  réunit  en 
lui  la  nature  de  l'hoinme  primitif  à  celle  de  l'être  conscient,  ennemi  de 
toute  violence,  tel  que  doivent  le  produire  un  jour  des  siècles  de  civilisation. 

Peut-être  faut-il  chercher  dans  la  diversité  de  ses  ascendances  la 
cause  de  cette  dualité  qui  fait  de  Paul  Troubetzkoy  un  individu  excep- 
tionnel, peu  compliqué  pourtant,  et  facile  à  lire   comme  un  beau  livre. 

Descendant  par  son  père,  le  prince  Pierre  Troubetzkoy,  d'une  très 
noble  et  très  ancienne  famille  russe,  il  se  rattache  au  Nouveau-Monde  par 
sa  mère  qui  était  Américaine,  et  c'est  ainsi  que  le  tempérament  rêveur  et 
insouciant  du  slave  s'allie  chez  lui  à  une  puissance  de  travail,  à  un  amour 
de  l'action  qui  sont,  en  général,  l'apanage  des  peuples  jeunes. 

C'est  au  pays  du  soleil,  à  Intra,  sur  les  bords  du  lac  Majeur,  que  se 
produisit  la  conjonction  de  ces  deux  êtres  que  leurs  origines  semblaient  si 
peu  destiner  l'un  à  l'autre,  et  c'est  là  qu'en  1S06  naquit  le  prince  Paul 
•  Troubetzkoy.  Il  grandit,  ayant  sous  les  yeux  le  merveilleux  spectacle  du 
calme  lac  couché  au  pied  des  Alpes  grandioses  et  d'où  surgissent,  telles 
des  palais  de  rêves,  les  enchanteresses  Borromées.  Enfant  robuste  et  sain, 
épris  de  sports  violents  comme  ses  ancêtres  russes,  le  futur  artiste,  avide 
d'air  et  d'espace,  parcourait,  tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval,  la  campagne 
pittoresque  ([ui  euvironne  les  lacs  italiens  et,  en  compagnie  de  ses  deux 
frères,    il    allait,    s'iutéressant   à    toutes    les    manifestations    de    la   vie, 
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()l)scrv;iiit,  clii'/.  les  ;iiiiiii;iu\  i|iril   ;iiiii;iil,   les  ;illilii(Ics  cl   les  roriii'-   ijui 
ili'V.iiciil  «'xcrccr  I)l^-^  lard  sur  son  ('Spril  niir  ^i  Liiamli'  siNliiclinii. 

Cl'  fui   en  roua  1(1  ,i  ni   ti'availlcr  un  ]iciiiln'  ilali^ii  i|iii   lai^ail   lr  ])iiilr;iil 

i|i-  -I-.  paicnis  (|ue 
I  turaul  M'iilil  se. 
révéler  son  '^'lùi 
jMiur  11'  r!(;ssin. 
Tout  de  suiti',  il 
soniffa  à  faire  de  la 
pciulurc,  mais  son 
l'rrif!  aîné  ayant 
dcja  inaniri'slé  son 
inifiilion  de  se 
livii'f  à  cet  art.  il 
drcida  alors  de  se 
tourner  vers  la 
sculpture,  —  et  il 
faut  reçu  u  n  a  i  I  rc 
(}ue  bien  lui  en  prit. 
Très  indépen- 
dant, par  nature  et 
par  i'mIu  cation, 
l'an!  Tr<uil)cl/,kiiy 
ne  songea  ]kis  un 
instant  à  se  sou- 
mettre aux  règles 
étroites  de  l'ensei- 
gne ment  olTiciel. 
Ses  idées  sur  l'art 
se  précisaient  déjà 
dans  son  esprit  et  il  ne  voulut  point  d'autre  maître  que  la  nature,  pas 
d'autres  leçons  que  celles  d'un  labeur  acharné.  11  refusa  donc  d'entrer 
dans  aucun  atelier,  de  faire  partie  d'aucune  école  et,  sans  guide,  sans 
conseils,  se  mit  à  travailler  seul. 

Ainsi   ses  efforts   furent   plus  longs   et  plus   dilliciles;   mais,   par  la 
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seule  force  du  travail,  sa  vision  des  formes  se  fit  peu  à  peu  plus  précise, 
ses  facultés  d'exécution  se  perfection- 
nèrent et  il  obtint  ce  résultat  inesti- 
mable de  devenir  un  artiste  original  et 
fort  en  préservant  son  inspiration  de  toute 
influence  étrangère  à  son  propre  génie. 
Pour  atteindre  un  pareil  résultat,  il 
faut  incontestablement  avoir  reçu  le  don 
du  ciel  et  posséder  des  qualités  tout  à 
fait  exceptionnelles,  mais,  —  ceci  est  du 
moins  l'avis  de  Troubetzkoj'  lui-même, 
—  ceux-là  seuls  devraient  se  livrer  à  l'art 
pour  qui  la  production  est  un  besoin 
irrésistible,  une  véritable  émanation  de 
tout  l'être,  travaillant  dans  l'orgueil  et 
dans  la  joie. 

A  vingt  ans,  Paul  Troubetzkoy 
exposa  à  Brera,  en  Italie,  et  y  obtint 
ses  premiers  succès ,  d'abord  comme 
animalier,  ensuite  comme  portraitiste. 
D'année  en  année,  la  réputation  du 
sculpteur  augmenta,  en  même  temps  que 
sa  maîtrise,  et  bientôt  son  renom  fut 
tel  qu'on  le  réclama  dans  son  pays  d'ori- 
gine. A  trente-deux  ans,  il  partit  donc 
pour  la  Russie,  s'installa  à  Moscou  et 
vit  défiler  dans  son  atelier  tous  les  grands 
personnages  désireux  de  faire  fixer  leurs 
traits  par  l'artiste  au  talent  si  nouveau, 
si  imprévu. 

C'est  vers  cette  époque  que  Trou- 
betzkoy lit  la  connaissance  de  Tolstoï. 
Ces  deux  hommes  étaient  faits  pour  se 
comprendre,  et  bien  que  le  sculpteur  —  qui  ne  lit  jamais  —  n'eût  i)as  lu  un 
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seul  livre  (le  r(''(;i-ivain,  il  si'  >rnlil  \  i\i'iiiiiil  altiii'  vers  lui  par  sxiMpalliic 
[x'r.soiiiiclli'  cl  jiar  la  cii  liliidc  i|iir  siii-  i.irii  di's  jniiiils  il  se  trouverait  en 
(•onuiuiiiioii  d'idéos  avec  lui.  Lue  vive  amitirt  ne  tarda  pas  à  s'élablir 
entre  ces  deux  j^rands  artistes.  Troubetzkoy  (il  de  Tolstoï  des  silhouettes 
et  (les  bustes  si  saisissants  d'cx{)ression  et  de  vérité,  qu'après  les  avoir 
vus  un  a  If  sciiliiui'ul  di'  Ir  n iinjucndir  mieux  encore  qu'après  av(jir  lu 
toute  s(in  iiMivre. 

Tandis  qu'il  hahitait  Moscou,  l'aul  Trouhclzkoy  m'i-uI  une  proposition 
des  plus  llatteuses  :  on  lui  demanda  d'enseijfuer  la  sculpture  à  l'Académie 
impt'riale  des  lieaux-.Vrls.  C'est  un  épisode  de  sa  vie  qu'il  se  plaît  à 
racoiitei',  car  il  y  voit  une  occasion  d'allirmer  sa  doctrine  artistique,  et 
voici  comment  il  en  parle  lui-même  : 

«  Sollicité  d'enseigner  la  scul|duie  à  rAcadt''mie  de  Moscou,  je 
déclinai  tout  d'alxiid  l'Iionneur  qui  m'était  fait  et,  tout  en  remerciant  les 
professeurs  d'avoir  pensé  à  moi,  je  leur  expliquai  ipie  n'ayant  pas  admis  de 
maître  pour  moi-même,  je  ne  pouvais  songer  à  eu  devenir  un  pour  les  autres. 

«  Je  travaillais  alors  au  premier  buste  que  je  fis  de  Tolstoï  et 
l'illustre  l'crivain,  à  ijui  je  conllai  ma  décision,  l'approuva  pleinement, 
car  il  était  lui-uii''mc  l'ennemi  déclaré  de  tout  ce  qui  peut  être  une  entrave 
au  développement  de  la  pe/"sonnalité. 

«  Toutefois,  après  avoir  mûrement  rélléchi  à  ce  qui  m'avait  été 
proposé,  je  finis  par  accepter.  Tolstoï  s'étonna  de  ce  revirement  inat- 
tendu ;  mais,  quand  je  lui  eus  exposé  mes  raisons,  il  trouva  qu'après 
tout,  je  n'avais  peut-être  pas  tort.  Je  lui  démontrai  qu'en  occupant  cette 
place  j'évitais  qu'un  autre  la  piit  et  qu'un  professeur  vint  exercer  son 
inlluencc  sur  les  élèves  au  détriment  de  leurs  dons  naturels. 

n  .Je  vins  donc  à  l'école,  où  je  constatai  tout  d'abord  qu'en  dépit 
d'un  local  immense,  il  ne  restait  aux  élèves  qu'un  étroit  espace  pour 
travailler,   tant  il  se  trouvait  là  de  copies  et  de  moulages  des  antiques. 

«  —  Que  faites-vous  de  tout  cela  y  m'écriai-je.  Aussi  grands  qu'aient 
«  été  les  antiques,  ils  ne  fourniront  jamais  à  votre  étude  les  ressources 
«  inépuisables  que  vous  olfre  la  nature,  si  diverse  en  sa  beauté.  Et, 
«  d'ailleurs,  si  ces  artistes  ont  légué  des  chefs-d'œuvre  impérissables, 
«  c'est  parce  qu'eux-mêmes  n'ont  pas  l'ait  autre  chose  qu'interpréter 
«  fidèlement  les  modèles  que  la  vie  leur  présentait. 
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«  .le  (loniiai  donc  l'ordre  qu'on  débarrassât  l'atelier  de  toutes  ses 
statues  inutiles  et  ([u'on  leur  suljstiluAf  des  modèles  vivants.  Les  élèves 
curent  ainsi  de  la  place  pour  travailler,  et  je  ne  rn'occui)ai   plus  d'eux. 

«  Les  résultats  furent  tels  (jue  je  les  avais  espérés  :  lorscjne  j'étais  venu 
à  l'école  pour  la  pnniicic  luis,  il  y  avait  dr  i|uarantc  à  cinquante  élèves 
environ;  à  la  lin  de  l'anin'e,  il  n'en  restait  que  trois.  Tous  ceux  qui  ne 
pouvaient  se  suilire  ù  eux-mêmes  par  un  talent  inné  étaient  jiarlis  et  je 
crois  bien  qu'en  fin  de  compte  un  seul  demeura. 

«  Eli!  bien,  conclut  tranqnilleinent  Troubctzkoy,  croyez-vous  que 
cela  n'était  pas  mieux  ainsi  ?  Pour  ma  part,  j'estime  qu'un  artiste  véritable 
vaut  mieux  à  lui  seul  que  cimpianle  médiocrités.  » 

C'est  en  1900,  à  la  section  d'art  russe  de  l'Exposition  universelle, 
que  Paul  Troubctzkoy  exposa  pour  la  première  fois  à  Paris.  Du  coup, 
il  l'ut  sacré  maître,  lu  orand  prix  vint  confirmer  cette  éclatante  réussite 
et  l'État,  bien  inspiré,  acheta  pour  le  musée  du  Luxembourg  un  Tolstoï 
à  cheval  dont  tout  le  monde  connaît  l'impressionnante  silhouette.  Depuis 
lors,  le  Luxembourg  s'est  encore  enrichi  de  deux  œuvres  de  Troubetkzoy, 
une  Feiniiic  assise  et  le  projet  du  monument  d'Alexandre  IlL 

En  l'JOI,  un  concours  avait  été  ouvert  à  Saint-Pétersbourg  pour 
l'érection  de  ce  monument;  une  commission  devait  sélectionner  les 
envois,  laissant  à  l'Empereur  le  soin  de  décider  en  dernier  ressort.  Le 
projet  de  Paul  Troubctzkoy  s'imposait  par  un  ensemble  si  puissant,  une 
ressemblance  si  exacte,  une  noblesse  de  lignes  si  parfaite,  qu'il  fut 
remarqué  entre  tous.  Pourtant,  avant  de  le  soumettre  à  l'approbation 
du  tsar,  la  commission,  composée  de  personnages  olTiciels,  —  c'est-à-dire 
timorés,  —  fit  venir  le  sculpteur  et  l'interrogea  sur  un  point  qui  lui 
paraissait,  sans  doute,  inquiétant. 

—  «  On  prétend,  lui  dit-on,  que  vous  ne  finissez  jamais  vos  œuvres 
et  (juc  vous  vous  en  tenez  à  des  sortes  d'ébauches.  Est-ce  vrai? 

—  «  Ma  foi,  répondit  l'artiste,  je  ne  sais  ce  que  vous  entendez  par  là; 
il  est  certain  que  mes  œuvres  ne  sont  jamais  finies,  en  ce  sens  qu'elles 
s'eU'orcent  de  reproduire  la  nature  qui,  elle  non  plus,  ne  finit  jamais, 
puisqu'elle  se  modifie  sans  cesse.  Quant  aux  statues  que  vous  considérez, 
vous,  comme  finies,  j'estime,  moi,  qu'elles  sont  à  peine  commencées.  » 


PAUL   TIIOUBETZKOY 

Malgré  la  rudesse  de 
cette  réponse,  la  commande 
du  monument  fut  donnée  à 
Troubetzkoj',  qui  exéeula 
l'importante  statue  équestre 
que  l'on  voit,  anjourd'hui 
encore,  s'élever  à  l'extrémité 
de  la  perspective  Newski, 
car  la  révolution  et  le  bul- 
chevisme  môme  ont  respecté 
ce  chef-d'œuvre. 

Après  d'aussi  retentis- 
sants succès,  la  réputation 
du  maître  sculpteur  devint 
universelle.  Tous  les  grands 
musées  d'Europe  tinrent  à 
honneur  de  posséder  quelque 
œuvre  de  lui  et  les  person- 
nages les  plus  illustres  des 
deux  mondes  sollicitèrent  la 
faveur  de  lui  faire  exécuter 
leur  portrait. 

Et,  vraiment,  c'est  dans 
le  portrait  que  s'afilrme  sur- 
tout la  maîtrise  de  Trou- 
betzkoy.  Rien  de  plus  logique, 
au  demeurant,  puisque  cela 
découle  tout  naturellement  de 
ses  idées,  de  ses  tendances 
et  de  sa  doctrine. 

Pour  qui  veut  traduire 
la  nature,  peut-il  exister  un 
modèle  plus  captivant  que 
l'être  humain  ?  Ne  repré- 
sente-t-il  pas  le  maximum 


71 


I'AUL     TuOUltETZK  O  V. 

Le  Champion   he  tennis  Anthony   \Viliun( 
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iriiilciisili''  (le  la  vie?  Toutes  los  l'acullés,  toutes  los  prérogatives  des 
autres  rtres  vivants,  il  les  possède  :i  un  iminruse  degré  do  suin'iinrité 
cl  il  joiiil  à  l'IiartiKiiiii'  de  ses  Inruirs  visilili'S  Imil  le  mystère  de  sou 
iiiiic   iucnuuiic. 

Il  n'rsl  |)as  jus([u'au  viMcrncnt  (]ui,  pour  l'ailislc  viTilahlc  n'ajniite, 
pal"  sa  ilillic'iilli'  nir^nic.  un  alliait  à  ecs  modèles  iiiiii  niiluahlrs  fl  divers. 
Le  temps  est  hi'iircuscniciil  iiassi''.  (u'i  irs  sculplrurs,  im[)r(''gnés  des 
luaîtrcs  de  raiiti(iuilé,  ne  pouvaient  séparer  le  vêtement  moderne  de  l'idée 
d(î  laideur  et  eroyaicnt  indispeusahle  de  draper  le  y)]us  simple  bourgeois 
eoiniiu'  un  dieu  deseendii  tle  r()lyin|ie.  Il  sullil  de  regarder  les  ]}orti-;iits  de 
l'aiil  'Iroubetzkoy  pf)ur  se  convaincre  (pie  le  pantalon  cl  la  jaijuette 
modernes  jtenvent  laisser  di'viner  le  lihre  jeu  des  muscles,  d(!  menu;  ([ue 
les  rolies  (■'tr(utes  ou  larges,  Ioniques  ou  courtes,  sont  siisceptildes  de 
retomber  eu  plis  harmonieux,  en  draperies  qui  ue  sont  point  sans 
mdilesse  et  qui  souligneut  didicatement  le  galbe  d'une  jaiiilie  où  la 
sou|desse  d'un  buste. 

Il  faut,  pour  arriver  à  ce  résultat,  posséder  cette  sûreté  d'exécution, 
cette  l'orme  à  la  l'ois  vivante  et  savante,  qui  permet  au  sculpteur  de 
surprendre  à  travers  l'cuigme  du  visage,  la  pensée  du  modèle  et  de 
l'extérioriser.  C'est  grâce  à  ces  qualités  maîtresses  que  Troubetzkoy  a  pu 
exprimer  le  génie  bienfaisant  d'un  Tolsto'i,  la  puissance  créatrice  d'un 
Rodin,  b'  scepticisme  bienveillant  d'un  Anatole  France,  la  force  domi- 
natrice d'un  Vanderbilt,  et  aussi,  les  passions,  les  tendances,  les  aspirations 
de  tant  d'autres  modèles  qui  passèrent  devant  ses  yeux  '. 

Une  étude  sur  Paul  Troubetzkoy  serait  forcément  incomplète  si  l'on 
n'y  parlait  d'une  doctrine  qui  lui  est  chère  avant  toute  chose  :  le  végé- 
tarisme. Depuis  de  longues  années,  cet  homme  si  grand  et  si  fort,  taillé 
en  atlilète,  rompu  à  tous  les  sports,  n'a  pas  mangé  un  seul  morceau  de 
viande.  Disciple,  —  sans  le  savoir,  —  de  Léonard  de  \'inci  et  de  Newton, 
il  vit,  comme  un  homme  primitif,  de  légumes,  de  fruits  et  de  racines;  le 
beurre  même  et  les  œufs  sont  bannis  de  chez  lui.  Ce  n'est  point  un  régime  : 

1.  Citons  an  liasanl  la  prim'esse  Oilesc.ilctii,  Mrs.  Whitney,  Mrs.  \V.  K.  Vanderbilt  et  ses  ado- 
rables filles.  Mrs.  Itutlierl'ord  Stuyvesaat,  Mrs.  Kalpli  Booth  et  ses  enfants,  Mr.  .\relier  Ikintington, 
.Mr.  Thûuias  F.  Ryan,  Galjriel  d'.inuunzio,  etc. 
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c'est  une  religion  !  On  peut  même  affirmer  qu'il  est  plus  heureux  de  lui 


-    ■V^I^i.HH 


Paul    T h o u b e i z k o y .   —   M o n t .11  e .\ t    au   G é n é b a l    0 t i s . 
Rt'Cemnient  inauj;:ur(?  à  Los  Anf;olcs  (Étals-Unis). 

faire  des  adeptes  que  de  compter  de  nouveaux  admirateurs  de  son  talent. 

la  kevue  dk  l'art.  —  XXIIX.  10 
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Ceci  encore  n'cst-il  jias  [)arfaitement  logique?  Kt  son  aninur  intense 
de  la  vie  ne  devait-il  pas  nécessairement  l'amener  à  détester  tout  ce  qui 
peut  causer  la  destruction  et  la  mort.  Trouhet/.Koy  n'admet  pas  qu'on  tue; 
il  vent  que  ce  cpii  est  demeure  et  rêve  d'un  monde  idéal  d'où  la  Iciocité 
serait  bannie.  Ainsi,  sa  grande  joie  est  d'apprivoiser  des  loups  et  il  en  a 
liiujiiurs  auprès  de  lui,  d'alnircl  parce  qu'il  les  trouve  beaux,  ensuite  parce 
(|u'il  lii'ul  à  j)ri)nver  (jue  les  instincts  les  plus  féroces  jjenvent  s'alli'nuer 
avec  le  tcîmps  et  l'éducation. 

Il  n'est  pas,  d'ailleurs,  (jue  les  loups  que  Troubetzkoy  souhaite 
d'apprivoiser.  L'hunnuiité  elle-même  lui  parait  demander  quelque  periec- 
tionnement.  Il  souhaiterait  que  tous  les  hommes  fussent  indulgents  et  bons, 
(juc  tous  les  êtres  vivants  pussent  jouir  en  pai.x  de  leur  droit  à  la  vie  et, 
tel  C.ullivor  au  pays  de  Lilliput,  ce  doux  géant,  au  milieu  de  ses  statues 
pygmces,  rêve  d'un  univers  où  régneraient  seulement  la  bonté  et  l'amour  I 

Jkanne  liHiiMdNTi  i:r>. 


Paui,   Tkou  li  b  izK  0  V.    —    Lks    E.nfants    de    M"'    Huïherfoiid    Stuyvesant. 


Musiciennes. 

Slalucllcs  lie  terre  cuito  peinte,  ép.  Tang.  —  Musée  Cernuschi. 


Cliché  Gauthier. 


LES   MUSEES 


LES   NOUVELLES    COLLECTIONS    CHINOLSES 
DU    MUSÉE    CERNUSCHI 


C'est,   en   grande   partie,    par  la   collection  Cernuschi  que  les  arts 
d'Extrême-Orient  nous  furent  connus.  Bien  connus  V  Et  entière- 
ment connus  ■'  Non.  Mais  l'origine   de   ce   que   l'on   nomma   «  le 
japonisme  »    doit   être   cherchée  dans   la   révélation   des   objets 
rapportés  par  Henri  Cernuschi  et  Théodore  Duret  en  1872,  qui  suscitèrent 
l'engouement  des  Concourt,  des  Bing,  des  Gonse,  et  exercèrent  l'iulUience 
que  l'on  sait  sur  le  goût  décoratif  de  la  fin  du  dix-neuvième  siècle. 

Or,  ce  mouvement  une  fois  développé,  nous  assistâmes  à  une  modi- 
fication profonde  des  notions  sur  l'Extrême-Orient,  à  un  véritable 
renversement  des  valeurs  qu'on  leur  attribuait.  Derrière  le  «  Japon 
artistique  »,  et  bien  plus  loin,  et  bien  plus  haut,  on  vit  surgir,  des 
poussières  millénaires  de  la  Chine,  un  art  autrement  noble  et  pur,  qui 
possédait  la  force  des  civilisations  à  l'origine  et  se  préseulail  dès  son  ilihul 
avec  cet  aspect  grave  que  confère  un  esprit  tradilioniicl. 

Quelques    bronzes   rituels   de   très    haute   époque,   liguraiit    dans    la 
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collection  Cernusclii  il  ([ne  Jacquemart  avait  examinés,  permettaient  bien 

(le  pressentir  la  (Jhine  primi- 

tivc.  Mais  seules  les  études  de 

JM^  "^       "^  pf"    i^raïul    savant   et    de    cet 

^^K^  - "*tBC5i/ -  V' i  hoiiiino  de  goût  parfait  que  l'ut 

lùloiiard  Chavannes,  devaiiMit 
ppriiicltn'  d'y  accéder  avec 
certitude.  V.n  même  temps 
qu'il  publiait  <'t  commentait 
les  Mcnioircs  lnslori(jues  de 
Se-ma  Ts'ien,  véritable  ency- 
clopédie de  l'histoire  et  des 
croyances  au  temps  des  pre- 
mières dynasties,  Chavannes 
révélait  en  18i).'i,à  la  suite  d'une 
— 1^^^^^^  .^m^^^^^mt         première  mission,  la  sculpture 

^I^<[^^^ÉIL  ^^^^Bfl^^W  J  ^'"^  pierre  de  l'époque  Han 
^^  J^^^^^flj^^^^HBMH  (ii°  siècle  avant  .L-C-ii"  siècle 
^^'^^^^■^«^'^^^■■«1       après  J.-C),  sur  laquelle,  vingt 

ans  plus  tard,  la  mission  Sega- 
len  -  Voisins  -  Lartigue  devait 
jeter  des  lumières  nouvelles. 
Puis,  de  1909  à  191.^,  il  faisait 
part  des  résultats  d'une  Mis- 
sion dans  la  Chine  septentrio- 
nale, dont  le  point  principal 
était  l'étude  de  la  statuaire 
bouddhique  aux  époques  \Vei 
et  T'ang,  c'est-à-dire  du  v"  au 
X'  siècle. 

Les  recherches  de  M.  Fou- 
cher    sur  la    sculpture   indo- 
grecque,   les   découvertes   de 
M.    Pelliot    en    Asie   centrale 
permettaient,  d'autre  part,  de  saisir  l'origine,  la  marche  et  l'aboutissement 


Cliché  Gauthier. 


Tète  bouddhique. 
Pierre;  cp.  T'ang.  —  Musée  Cerimschi. 


F  E  M  )1  E    A    C  ]l  E  V  A  L  . 
Slalunllc  l'um'-iaiic,  lorre  cuilc  c'^mailliV- ;  i^poquc  T'an^-.  —  MusiV  Ccnuisclii. 


ClicKé  Cauthior. 
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des  influences  qui  étaient  venues  alimenter 
cet  art  bouddhique  chinois,  dont  Chavannes 
nous  présentait  une  si  riche  galerie.  Parallè- 
lement, des  publications  japonaises  augmen- 
taient dans  une  proportion  notable  notre 
connaissance  de  l'art  chinois  des  grandes 
époques.  L'ouverture  de  nombreux  tombeaux 
et  l'étude  des  documents  ainsi  mis  au  jour  (on 
doit  citer  au  premier  rang  les  ouvrages  de 
M.  Berthold  Laufer)  nous  restituaient  enfin, 
sous  une  forme  étonnamment  vivante,  une 
civilisation  dont  les  textes  eussent  été  impuis- 
sants à  noussuggérer  l'abondance  et  la  variété. 

Ainsi  se  trouvait  tracée  la  voie  où  le  musée 
Cernuschi  devait  s'engager,  s'il  avait  souci 
de  tenir  le  public  au  courant  des  aspects  nou- 
veaux de  l'art  d'Extrême-Orient.  La  Ville  de 
Paris  l'a  senti;  elle  a  fait  les  sacrifices  néces- 
saires. Ses  récents  achats,  complétés  par  les 
dons  de  collectionneurs  amis,  ont  entièrement 
transformé  le  musée  du  parc  Monceau,  qui 
vient  de  rouvrir  ses  portes. 

On  y  trouve  quelques  bronzes  de  l'époque 
Tcheou  {x'-iii"  siècle  avant  J.-C);  une  abon- 
dante série  de  l'art  des  Ilan  :  bronzes, 
poteries,  pierres  sculptées,  statuettes  funé- 
raires; des  statues,  des  tètes  et  des  stèles 
de  l'art  bouddhique  des  Wei  et  des  T'ang  ; 
une  collection  d'estampages  des  Ilan,  des  Wei 
et  des  T'ang,  aussi  intéressante  pour  les 
sculpteurs  et  décorateurs  que  pour  les  archéo- 
logues; des  jades  de  fouilles;  enfin,  tout  un 
monde  de  ces  statuettes,  caractéristiques  de 
l'art  des  T'ang,  connues  sous  l'appellation 
plus    ingénieuse    qu'exacte    de    «  Tanagras    chiuoises  »  :    musiLioiuies 


Ciichâ   GuuthiQT 
S  T  ATIK     HOU  DDIIKJUK. 
ric;  <^|i.  Taii^,  —  Musri-  Connisclii. 
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(laiiscuscs  et  danseurs,  acteurs  déclamant,  l'emmcs  à  la  promenade,  guer- 
riers armés  et  casqués,  cavaliers,  porteurs  de  tribut,  présentés  chacun 
dans  son  attitude  juste,  au  milieu  d'animaux  de  la  vie  courante,  chiens, 
chevaux,  chameaux,  porcs,  bœufs,  etc.  Dos  poteries,  des  broderies  et 
des  meubles  nous  acheminent  vers  le  style  plus  connu  des  Ming. 

Telles  quelles,  les  nouvelles  salles  du  musée  Ceriiusclii  iif  |)rétendcnt 
pas  Tornier  un  ensemble  complet  ni  délinilif.  Mais  elles  perniilliiit  de  saisir 
l'esprit  dans  le([uel  la  Ville  de  Paris  entend  développer  son  musée  d'art 
asiatique  :  le  temps,  et  le  concours  des  collections  privées,  feront  le  reste. 

II.   DARDENXE  DE  TIZAC, 
Conservateur  du  Musée  Cernuschi. 


Tête  de  Louan. 
Pierre;  ép.  T'ang.  —  Jlusée  Cernuschi, 


Cliché  Gauthier. 
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CONTENTS 


Our  tribune  :  the  Organization  of  our  National  Mussums,  and  the  Louvre  School,  hi 

J.    d'Iislouriu'Ilcs   de    ConsKinl,    director   of  the    .\,uional    Miisfuiiis    and  tlic    Loin're 
School,  p.  5. 

—  M.  d'Estournelles  de  Constant  discusses  several  innovations  :  notably  tlie 
lecture-promenades,  which  liave  been  most  successfuUy  conducted  by  former 
pupilsof  the  Louvre  School,  and  the  introduction  of  an  obligatory  «reneral  course 
of  Art  History.  The  writer  also  mentions  certain  future  chanofes  in  the  arrang-- 
ment  of  the  Muséum  itself,  of  wliich  perhaps  tlie  most  important  are  the  probable 
removal  of  the  Marine  Department  and  the  enlargment  of  the  Modem  Sculpture 
division. 

The  Grecian  chlamys,  studied  on  the  living  model,  by  Lron  lleuzey.  meinber  of  the 
Inslitute.  p.  12. 

—  In  contrast  to  the  civilian  himation,  Ihe  clitmin/s  was  thi-  military  cUiak  of 
the  Greel^s.  the  garment  of  horsemen  and  youths.  It  was  composed  of  a  heavy 
woolen  tissue  rectangular  in  shape.  and  approximatively  1  meter  ^0  c.  Iiy 
2  meters  30  c.  Attached  at  the  throat  by  a  clasp.  ihe  two  floating  ends.  I<n(iwn 
poelically  as  «  the  Tliessalian  wings  ».  hung  down  in  pleats.  In  order  to  leave  the 
riglit  arm  free,  tlie  opening  of  the  chlamys  usually  shifted  from  the  front  to  the 
right  shoulder. 

In  color,  the  chlamys  was  dark,  either  black,  red-brown  or  purple,  until 
llerode  Atlicus.  when  white  was  used.  Décorative  bands  of  a  contrasting  color 
were  often  added  along  the  two  ends  and  the  lower  border.  Under  Alexander 
and  his  successors,  this  garment  showed  the  influence  of  Orienlal  luxury  in  the 
beauty  of  the  colors  and  the  richness  of  tlie  ornemenlalion. 

The  Macedoniansalso  modified  the  form  of  the  chlamys  by  roundingutrilu-  two 
lower  corners  which  impeded  tlieir  movements.  Thus  modilied,  Ihe  chlamys 
strongly  ressembled  the  Roman  trabea,  a  demi-circular  niililary  mantle  less 
ample  than  the  toga. 

American  painters  :  Walter  Gay,  by  Louis  Gillet,  citrntor  of  the  Chaàlis  Castle,  p.  32. 

—  Walter  Gay  may  be  considered  as  Ihe  foundcr  of  a  school  of  «  intimistes  ». 

in  which  the  interior  is  freated  as  an  end  in  itself  and  Ihc  hunian  ligure  is  elinii- 

nated.  His  love  of  the  beauliful  aspects  of  the   pasi.   es[)ecially  Ihe  eighieenlli 
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contury,  has  inspircd  liis  uliariiiiri},'  serips  dl'  piclurc's,  from  tlie  Médaillons  to  the 
Si/mp/ionii's  in  u;ol(l  aiul  Uio  Illuc  nnd  wliiu;  of  llic  l.uxrriibourt;. 

The  two  schools  of  engraving  :  Frédéric  Laguillermie,  member  of  the  Institute,  hy 

(^liiiiritl-./iiniii,  p.  'ib. 

—  A  syiiipallicUc  notice  on  tliis  aitist,  who  is  a  master  amnnfrst  tlif  (inost 
iiilorprclalivc  eiit,n'avcrs  of  llie  perioil  and  wlio  gives  hère  an  ori',Mnal  etched 
porlrail  ni'  \I.  Léon  Uonnat. 

Unknown  works  of  art  in  private  collections  :  Pigalle's  statue  of  the  »  Harvest- 
wonian  »  or  »  Abnndance  »  in  the  Maurice  de  Rothschild  collection,  /"/  l.oiiis 
lira  II.  p.  .'lO. 

—  llilhcrld  ,illi-il)iilt'(l  Id.l.-lî.  I.ciiiiiyiie,  tliis  iinporlaiit  work  is  unquestiinialily 
ripiik''.s  niosl  hoautiliil  IVniale  nude.  'l'Iie  lultcrs  from  Uio  sculi)tof  to  llic  abbé 
Teiray,  disi'ovcii'd  by  M.  lican  iti  Uio  Archives  Nationales.  |iri've  Ihat  the  statue 
was  execuled  In  177'i, —  Iwenty-six  years  aCler  llie  Vcniis  of  the  Bi;rlin  Muséum 
and  eleveii  behire  (lie  young  i^irl  n-iili  tlu-  iliom  — .  and  Ijelonged  tu  a  j^roui)  of 
four  (ij^ures  by  l'ajou,  Tassaert  and  Mouchy,  whicli  lia;  abbi'  Tei-ray  had  ordered 
fol-  the  décoration  uf  lus  Imtol,  rue  Xotre-Dame-des-Champs. 

Contemporary  sculptors  :  Paul  Troubetzkoy,  htj  Jcdnne  Brcmonticr.  p.  63. 

—  Born  in  1806  of  linssian  and  American  parentaf,''e,  llie  youn',''  sculptur  oarly 
refused  to  follow  tlie  instruction  of  any  art  school,  and  it  is  perhaps  due  to  tliis 
original  development  of  his  talent  that  Troubetzkoy  has  portrayed  \vitli  sucli 
power  and  lll'e  llie  nien  and  woinen  of  the  period. 

The  Muséums  :  the  New  Chinese  collections  of  the  Cernuschi  Muséum,  bij  II.  d'Ardenne 
de  Tizac.  ciinitor  of  llir  Cernuschi  Miist'iiiii.  p.  75. 

—  Tlie  ncw  coUeclions  of  the  Cernuschi  Muséum,  which  has  just  been  reopened, 
permit  the  stuilent  lo  follow  tlie  aspects  of  the  art  of  the  Far-East.  as  revealed  by 
récent  researeli,  from  the  bronzes  of  the  Tcheou  period  and  the  art  of  tlie  Han, 
lo  the  «  Chinese  Tanagras  »  of  the  T'ang. 

Florence    INGERSOLL-SMOUSE. 

Dui'tor  of  the  University  of  Paris. 


Le  gérant  :  H .  Denis. 


PAKIS.      —    IMPRIMERIE    QEORQES    PETIT,     12,     RUE    OODOT-DE-MAUROI 
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LA    MANUFACTURE    DE    SÈVRES 

A    PROPOS    DE    SON    AUTONOMIE 


DEPUIS    un  demi-siècle,   la   Manufacture  de  Sèvres    n'a   pas    cessé 
d'être   l'objet  de  critiques  violentes,  de  discussions  constam- 
ment renouvelées   qui   ne  tendaient  à   rien   de  moins  que    sa 
suppression.  Chose  plus  cruelle,  elle  a  connu  à  maintes  reprises 
l'éloignement  des  artistes  indépendants,  l'indifférence  ou  la  désaffection 
du  public.  Si  l'on  veut  bien  regarder  un  peu  loin  dans  le  passé,  il  est 
facile  de  trouver  les  multiples  causes  de  cette  situation. 

D'abord,  des  difficultés  d'existence  qui,  au  lendemain  de  la  guerre  de 
1870,  mirent  une  première  fois  en  péril  le  sort  de  la  maison.  On  la  maintint, 
mais  en  ne  lui  accordant  qu'un  budget  à  peine  sullisant  pour  ne  pas 
disparaître.  La  conséquence  fut  qu'il  devint  impossible  d'j'  appeler  les 
artistes  indispensables,  d'y  assurer,  même  à  un  personnel  réduit,  des  condi- 
tions d'existence  acceptables  :  fatalement,  l'esprit  d'initiative,  l'activité 
devaient  s'éteindre. 

Une  seconde  cause  d'affaiblissement  réside  dans  l'organisation 
financière  imposée  à  la  Manufacture  à  la  même  époque.  Depuis  Bonaparte, 
celle-ci  vivait  liée  à  la  maison  du  souverain  qui  lui  assurait  les  ressources 
nécessaires  à  son  fonctionnement;  or,  à  partir  de  1871,  Sèvres  fui  dotée 
d'un  budget  fixe  de   personnel  et  de   matériel,  c'esL-à-dire  que,   tlepuis 
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ciiKiu.iulf  ans,  la  Mamirac-tunî  a  \rf\i  dr  ressources  iiiiniiialiles,  sans 
rapport  avec  la  valeur  île  sa  inoilinliuii  ni  avec  le  cliiirre  de  ses  ventes 
ou  de  ses  conmiandcs. 

Et  si  l'on  recherclie,  il  ccMé  de  ces  vices  d'orjranisalion,  des  erreurs 
d'un  autre  ordre  qui  ont  pu  rendre  dillicile  la  vie  de  la  Manufacture,  on 
constate  (ju'unc  part  de  responsabilité  incombe  sans  doute  également 
aux  savants  qui,  pendant  une  j^n'ande  partie  du  xix"  siècle,  dirigèrent  la 
maison.  Hrongniart  avait  posé  en  principe  que  Sèvres  devait  être  «  le 
conservatoire  des  arts  cérami(jues  »,  et  tout  son  effort  tcnidit  à  réaliser 
cette  conception.  Les  services  cpi'il  rendit  à  l'industrie  sont  incontestables, 
mais  on  peut  douter  que  l'application  de  ces  principes  ait  été  favorable 
au  développement  de  la  Manufacture.  Au  uoiii  de  la  science,  lîrongniart 
proscrivit  l'admirable  pâte  tendre  qui  avait  fait  la  gloire  de  Sèvres  au 
xviii'^  siècle,  et  ses  successeurs  prétendirent  être  trop  souvent  les  seuls 
juges,  les  seuls  maîtres  qui,  au  nom  des  mêmes  principes,  permettaient 
ou  défendaient  l'emploi  de  telle  ou  telle  matière,  l'usage  de  tel  ou  tel 
procédé,  restreignant  ainsi  le  champ  laissé  libre  aux  artistes.  Or,  Sèvres 
est,  avant  tout,  une  maison  d'art,  de  laquelle  on  exige  moins  des  produits 
rationnellement  parfaits  au  point  de  vue  chimique  que  simplement  beaux 
ou  aimables.  La  collaboration  du  savant  doit  être  un  moyen  de  réalisation; 
elle  apparaît  fréquemment  comme  ayant  été  un  but,  une  façon  de  démontrer 
l'excellence  d'une  matière  ou  d'un  procédé.  Sous  cette  influence,  sont  nés, 
chez  les  exécutants  eux-mêmes,  le  goût  de  la  trop  grande  perfection  qui 
tue  la  fantaisie,  et  le  mépris  du  «hasard  heureux»  que  le  véritable  artiste 
sait  utiliser.  Et  c'est  ainsi  qu'ont  été  réalisées  tant  de  pièces  de  facture 
impeccable,  mais  froide  et  sans  grâce,  que  l'on  admire  sans  souhaiter 
les  posséder  ! 

De  ces  causes,  et  d'autres  encore,  est  résulté  l'oubli  de  la  mission 
essentielle  d'une  maison  comme  Sèvres,  mission  qui  est  de  «  produire  ». 
Eu  fait,  tout  le  mal  est  venu  de  ce  que  la  Manufacture  n'a  plus  eu,  depuis 
cinquante  ans,  de  destination  précise.  Qu'était-elle  au  temps  de  sa 
splendeur,  en  ce  charmant  xviii°  siècle  qui  la  vit  naître  et  grandir  sous  la 
protection  éclairée  de  M™""  de  Pompadour  ?  Tne  entreprise  commerciale, 
gérée  d'abord  par  une  compagnie  privée,  acquise  ensuite  par  le  Iloi. 
Alors,  pour  vivre,  il  lui  fallait  plaire  et  répondre  aux  exigences  d'une 
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clientèle  raffinée  :  et  cette  nécessité  stimulait  l'effort,  engendrait  l'obliga- 
tion d'un  renouvellement  incessant.  Plus  tard,  après  la  période  mouve- 
mentée de  la  Révolution,  Bonaparte  vit  tout  de  suite  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  d'nne  institution  telle  que  Sèvres  et  lui  assigna  pour  mission  d'être 
un  instrument  de  sa  gloire  :  il  en  fit  un  moyen  de  propagande.  Après  lui, 
tous  les  souverains  en  usèrent  de  même,  et  jusqu'en  1870,  la  Manufacture 
eut  un  rôle  à  jouer.  Après  187U,  au  contraire,  on  eut  le  grand  tort  de  ne 
pas  reconnaître  qu'une  maison  de  production  doit  nécessairement  avoir 
un  but  pratique,  répondre  à  une  utilité.  On  se  contenta  d'en  faire 
un  «  conservatoire  des  arts  céramiques  »  pauvrement  doté  :  et  l'on  vit 
commencer  ce  long  temps  d'hésitations,  de  recherches  théoriques,  de 
tâtonnements,  d'efforts  souvent  sans  résultats  qui  a  duré  quarante  ans. 
Cela  est  si  vrai  que  toutes  les  périodes  pendant  lesquelles  on  peut 
noter  une  reprise  d'activité  correspondirent  à  de  grandes  expositions, 
1889,  1900,  parce  que,  à  ces  moments-là,  la  Manufacture  poursuivait  un 
but  précis. 

Si  l'on  part  de  ce  point  de  vue  que,  pour  prospérer,  un  établissement 
tel  que  Sèvres  doit  avoir  une  destination,  le  sens  des  réformes  à  réaliser 
s'afTirme  et  s'éclaire.  Il  faut  d'abord  rendre  à  la  Manufacture,  à  ses  chefs, 
à  ses  artistes,  à  ses  artisans,  le  sentiment  de  leur  responsabilité  ;  il  faut 
que  le  succès  de  l'une  et  les  bénéfices  des  autres  soient  le  résultat  de 
l'effort  commun.  En  notre  temps.  Sèvres  ne  peut  trouver  le  sens  de  son 
activité  que  dans  la  nécessité  de  vivre,  donc  de  plaire. 

Alors,  soucieuse  du  goût  public,  la  vieille  Manufacture  sera  forcée  de 
sortir  de  son  isolement  un  peu  orgueilleux,  de  se  mêler  pour  son  plus 
grand  bien  à  la  lutte  artistique,  d'appeler  à  elle  tous  ceux  que  passionnent 
les  arts  du  feu,  de  s'attacher  les  chercheurs  et  les  audacieux,  de  se  vivifier 
sans  cesse  au  contact  de  talents  nouveaux,  d'ouvrir  largement  ses 
portes  aux  hommes  et  aux  idées.  Pour  être  grande.  Sèvres  doit  «  vivre 
de  son  temps  ».  Une  seule  chose  importe  :  réaliser  de  belles  œuvres  en 
harmonie  avec  l'art  de  notre  époque,  en  accord  avec  la  tradition  française, 
c'est-à-dire  susceptibles  de  tenir  leur  place  dans  nos  intérieurs  où 
se  côtoient,  sans  se  nuire,  les  vestiges  du  passé  et  les  productions 
contemporaines. 
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Cotte  conception  rlu  rnif  de  Sèvres  cntraînc-t-ellc  une  modification 
profonde  du  ronclioiiiK'ini'iit  de  la  maison,  comproruet-fii<-  l'avenir  des 
iuslilulions  annexes,  Musée  céranii(iuc,  lOcole  nalionale  lie  céramique, 
Laboratoire  d'essais  et  de  recherches,  iiui  uni  si  souvent  justifié  le 
maintien  de  la  Manufacture'  Xullcment,  mais  elle  rend  nécessaire  le 
changement  de  (juelques  habitudes  d'esprit,  la  volonté  de  vivre  en 
communauté  avec  le  mouvement  contemporain,  surtout  la  soumission  de 
tous  à  un  but  unique  :  la  création  d'œuvrcs  capables  de  contribuer  au 
renom  de  l'art  français.  File  exige  aussi  la  mise  à  leur  place,  si  l'on  peut 
dire,  de  tous  les  éléments  qui  constituent  actuellement  la  Manufacture. 

Et  c'est  là  ([u'apparait  l'urgente  m'^'cssité  de  l'aulononiie  pour  la 
Maiiufacture.  Selon  le  projet  actuellement  soumis  au  Parlement,  celle-ci 
sera  appelée,  dans  un  délai  limité,  à  vivre  de  ses  ressources;  libérée 
des  entraves  de  toutes  sortes  qui  empêchent  son  développement,  elle 
retrouvera  un  but,  une  raison  d'exister  et  de  produire,  et  ce  seront  le 
but  et  la  raison  qu'elle  avait  aux  époques  les  plus  brillantes  de  son 
passé;  elle  connaîtra  cette  destinée,  la  plus  belle  de  toutes,  de  devoir 
sa   renommée   et   sa   vie  même  au  succès  de  sa  production. 

Quant  au  Musée  céramique  de  Sèvres,  si  riche  de  spécimens 
admirables  qui  font  de  lui  la  collection  la  plus  complète  du  monde,  mais 
si  pauvre  de  ressources  par  suite  de  la  dépendance  dans  laquelle  il  est 
placé  vis-à-vis  de  la  Manufacture,  il  doit  se  développer  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  autres  musées  nationaux,  jouir  des  mêmes  avantages 
et  de  la  môme  liberté.  Lorsque  la  Manufacture  sera  autonome,  il  disposera, 
au  budget  de  l'État,  d'un  chapitre  spécial,  lui  assurant  les  ressources  qui 
lui  sont  nécessaires,  sans  faire  appel  au  concours  de  la  Manufacture. 
Sa  façon,  à  lui,  de  se  mêler  à  la  vie  contemporaine  sera  de  continuer, 
comme  l'essai  vient  d'en  être  fait  avec  succès,  la  présentation  pério- 
dique d'œuvres  de  céramistes  modernes  et  de  créer,  peu  à  peu, 
pour  l'avenir,  une  collection,  combien  précieuse,  des  meilleures  pro- 
ductions des  artistes  de  notre  temps. 

L'Ecole  nationale  de  céramique,  dont  vingt-cinq  ans  d'existence  ont 
démontré  l'utilité  et  indiqué  l'avenir,  formera,  en  plein  accord  avec  les 
directives  de  l'enseignement  technique,  les  chefs  dont  l'industrie  céra- 
mique  a  un  si  grand   besoin.    Pourvue,   elle  aussi,  d'un  budget  propre, 
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distinct  de  celui  de  la  Manufacture,  elle  continuera  à  trouver  dans  celle-ci 
les  instructeurs  qui  lui  sont  nécessaires,  le  champ  d'expériences  indis- 
pensable à  la  formation  pratique  de  ses  élèves.  Mais,  plus  indépendante, 
elle  devra  envisager  délibérément  une  liaison  intime  avec  l'extérieur, 
chercher  au  dehors  la  connaissance  des  autres  matières  que  la  porcelaine 
et  le  grès,  des  autres  procédés  que  ceux  employés  à  Sèvres. 

Le  Laboratoire  d'essais  et  de  recherches  industrielles,  enfin,  auquel 
incombe  la  mission  de  faire  de  Sèvres  le  «  conservatoire  des  arts 
céramiques  »,  dont  le  rôle  est,  toujours  pour  les  mêmes  raisons, 
encore  mal  défini,  est  appelé  à  prendre  une  importance  et  un  déve- 
loppement considérables.  Lui  aussi,  pour  répondre  à  son  but,  doit  tourner 
son  activité  vers  l'extérieur,  entretenir  des  relations  permanentes  et 
étroites  avec  ceux  qui  travaillent,  qui  fabriquent  et  auxquels  se  posent 
constamment  des  questions  que  seul  le  laboratoire  peut  résoudre.  Sa  place 
est  à  Sèvres,  parce  qu'un  centre  d'études  et  de  recherches  de  cette  nature 
doit  avoir  à  sa  disposition,  non  seulement  des  appareils  de  laboratoire, 
mais  l'outillage  industriel  indispensable  à  la  réalisation  d'expériences 
pratiques.  Il  doit,  pour  rendre  le  maximum  de  services,  être  l'organisme 
d'études  de  l'Institut  de  la  céramique  française,  récemment  créé  pour 
organiser  l'enseignement  et  assurer  le  développement  de  cette  industrie. 

Ce  rapide  exposé  de  programme  se  résume  tout  entier,  en  fait,  dans 
la  volonté  de  faire  vivre  Sèvres  en  communion  intime  avec  la  vie 
artistique,  scientifique  et  industrielle  de  notre  temps,  d'en  faire  un 
centre  de  recherches,  d'études  et  de  fabrication  parfaite,  d'ouvrir  à  tous 
ceux,  artistes  ou  techniciens,  qui  travaillent  et  qui  cherchent,  cette  maison 
dans  laquelle  tant  de  gens  croient  encore  qu'il  y  a  des  «  secrets  »  ! 
Ainsi  Sèvres,  sa  manufacture,  son  musée,  son  école,  ses  laboratoires 
constitueront  réellement  un  établissement  national,  utile  au  pays  par  sa 
production  propre,  par  l'aide  qu'il  apportera  à  la  diil'usion  de  l'art  cl 
du  goût  français,  par  sa  collaboration  aux  progrès  d'une  indusliic 
essentiellement  française. 

G.    LECIIliVAI.LIKR-CHKVKiXAl!  1). 

AJiilinistrntenr    de    la    Mniiiilac-liire   nationale   lie  Se\res. 


Cl.  Serv.   des   B.-A-   d'Ualic. 
PlEliO     DELL  A      Fh'aNCESCA.     —     SUIVANTES     DE     LA     KEINE     DE     SaBA. 
Délail  de  la  Ire^mie  :  Visite  de  hi  veine  de  Saba  à  Salomon.  —  Arozzo,  S,  Kranccsco. 


A  PROPOS  DE   PIERO  DELLA  FRANCESCA 


Ks  amoureux  de  l'Italie,  en  y  revenant  après  la 
guerre,  doivent  s'attendre  à  y  trouver,  comme 
ailleurs,  de  grands  changements,  qui  sont 
d'autant  plus  sensibles  dans  le  pays  élu  où 
tout  semblait  concerté  pour  une  vie  à  la  fois 
noble  et  facile.  Cependant,  c'est  déjà  beaucoup 
d'y  revoir  ce  qui  n'a  point  varié  et,  quand  on 
descend  en  Toscane,  ce  paysage  accueillant 
entre  tous  et  qui,  si  riant  qu'il  soit  dans  ses 
plaines  et  dans  ses  vallées,  s'élève  pourtant,  par  des  modulations  presque 
insensibles,  jusqu'aux  accents  les  plus  austères.  Quelle  joie,  pour  le 
voyageur  épris  de  ces  choses,  de  retrouver,  à  travers  ces  campagnes,  les 
œuvres  d'art,  où  l'esprit  épars  en  elles  se  concentre  !  Quelle  joie,  parmi 
tant  de  maîtres  dont  les  plus  modestes  ont  leur  saveur,  de  renouer,  avec 
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ceux  que  nous  préférons,  notre  ancienne  amitié  !  Je  m'étais  ainsi  donné 
pour  olijet,  dans  le  tour  que  je  faisais  l'automne  dernier,  de  revoir 
quelques  œuvres  de  Piero  délia  Francesca,  et,  si  ma  prédilection  pour  ce 
peintre  unique  n'avait  pas  sulli,  j'aurais  eu,  pour  justifier  mon  dessein, 
une  autre  raison  :  je  savais  que  les  fresques  de  l'église  San  Francesco,  à 


Piero    uella    Fkancesca.    —    Vue    d'Aiiezzo. 
Délai!  de  la  frc-quc  :  Vlnvenlion  de  la  uraie  Croit.  —  Arczzo,  S.  Francesco. 

Arezzo,  qui  sont  l'œuvre  la  plus  importante  du  maître,  avaient  été 
récemment  nettoyées  et  qu'elles  y  avaient  gagné  d'être  devenues  bien 
plus  visibles.  Pourtant,  ce  n'est  pas  à  Arezzo  que  je  me  suis  rendu 
d'abord  :  je  voulais  revoir  avant  Borgo  San  Sepokro,  où  Piero  est  né. 
Après  avoir  quitté  l'heureuse  vallée  toscane,  j'arrivai,  par  un  clair  midi 
qu'inquiétaient  pourtant  de  grands  nuages,  à  la  petite  cité  montagiKirde. 
Je    reconnus   ses    remparts    à   demi    mangés    par    la    verdure,    ses    rues 
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Loiirriantes,  sa  loin-  isolée.  Une  pierre  d'un  ^tIs  l»icn  mi  jaune  a 
remplacé  ici  la  liii([ue  i'acilo.  L'aspccît  des  choses  serait  rude,  si  le  temps 
ne  l'avait  usé.  Grâce  à  lui,  eu  rUcl,  aucune  lifrne  n'est  plus  intacte, 
aucune  ne  s'impose  plus  sur  le  ciel;  il  a  tout  <;ntamé,  effrité,  ronpé,  de 
sorte  que  l'Apre  bourgade  finit  par  avoir  dans  son  contour  une  douceur 
involontaii'e.  Une  grande  et  noliir  rai>ii(iu('  tle  N'asari,  où  l'emphase  de 
l'architecte  semble  avoir  été  modérée  par  l'influence  rustique  du  lieu, 
s'élève  sur  de  hautes  arcades,  à  côté  de  l'église.  Celle-ci  ne  garde  plus 
les  deux  tableaux  de  l'iero  qui,  si  elle  les  eût  conservés,  auraient  sufli  à 
l'aire  de  liorgo  une  capitale  des  arts  ;  La  Nativité  et  le  Baptême  du  Christ 
ornent  maintenant  la  National  Gallery  à  Londres,  et  la  fresque  qui 
représentait  un  Hercule  imberbe  est  allée,  à  Boston,  enrichir  la  collection 
Gardner.  Mais  il  reste,  au  musée,  la  Résurrection,  le  Saint  Louis  de 
Toulouse,  la  Madonna  del  Parto,  et  ce  grand  tableau  d'autel  qui  est 
regardé  comme  le  premier  ouvrage  du  maître  et  où  son  génie 
indépendant  s'annonce  déjà  d'une  façon  sure.  Continuant  mon  voyage 
par  Pérouse,  j'y  ai  revu,  à  l'Académie,  le  grand  polyptyque  attribué  à 
Picro,  où  l'ange  de  l'Annonciation,  ainsi  que  les  scènes  de  la  prédelle, 
portent  sa  marque  certaine,  mais  dont  les  saints  sont  bien  trop  gauches  et 
trop  empêtrés  pour  ne  relevfer  que  de  lui.  Me  voici,  maintenant,  près 
d'.Vrezzo.  Laissant  derrière  moi  les  étroites  villes  de  la  montagne, 
j'aperçois  déjà  celle-ci,  plus  molle  et  plus  desserrée,  au  bord  de  la 
plaine.  Impatient  du  plaisir  auquel  je  touche  déjà,  je  ne  saurais 
cependant  en  prévoir  toute  la  variété  ni  la  richesse.  Arrêtons-nous  un 
moment  sur  ces  sensations  délicieuses. 

Il  y  a  sans  doute  quelque  chose  d'enivrant,  pour  le  voyageur,  dans  la 
première  découverte  qu'il  l'ait  des  choses.  Mais  s'il  s'agit  d'œuvres 
vraiment  belles,  les  retours  sont  encore  plus  doux.  Déjà  sûrs  de 
ce  que  nous  allons  retrouver,  nous  savons  pourtant  que,  dans  cette 
reconnaissance,  il  y  aura  place  encore  pour  de  nouvelles  révélations, 
et  il  n'y  a  peut-être  pas  de  plaisir  plus  pénétrant  que  d'attendre  ainsi  la 
surprise  dans  les  cadres  de  la  certitude.  Ces  sentiments  d'une  ardente 
délicatesse  ne  se  peuvent  comparer  qu'à  ceux  de  l'amour.  Mais  voici 
Arezzo,  ses  rues,  ses  places  et,  bientôt,  l'église.  J'obtiens  de  la  faire 
ouvrir.  J'y  avance  d'un  pas  rapide,  j'arrive  au  chœur,  je  vois  les  fresques  : 
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ô  magnificence  !  Dégagé  des  impuretés  qui  le  voilaient,  le  puissant  et 
pacifique  génie  du  peintre  éclate  sur  ces  murailles  comme  une  lune 
d'argent.  Ces  peintures,  comme  on  sait,  sont  consacrées  à  l'Histoire  de 
la  sainte  Croix,  et  il  me  suffira  de  rappeler  la  magnifique  économie  de 
cette  légende,  qui,  d'un  rameau  de  l'arbre  du  bien  et  du  mal,  planté  dans 
la  bouche  d'Adam  enseveli,  l'ait  jaillir  l'autre  arbre,  sur  le  bois  duquel  le 
Christ  viendra  opérer  le  rachat  du  monde.  Voici  les  deux  incomparables 
batailles,  la  reine  de  Saba  à  genoux,  et,  dans  le  groupe  superbe  des 
suivantes,  celle  qui  traîne  un  manteau  vieux  rose;  un  monde  auguste  et 
tranquille  s'olTre  à  nos  yeux.  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  les  person- 
nages que  nous  contemplons,  c'est  leur  massif,  leur  solide  aplomb  :  tous 
les  hommes  ressemblent  à  des  magistrats;  toutes  les  femmes,  avec  leur 
large  cou,  leur  air  robuste  et  dormant,  ont  une  grandeur  romaine.  Les 
plis  mêmes  des  draperies  ne  se  perdent  jamais  en  jeux  babillards.  Mais, 
sur  ces  scènes  si  fortement  construites,  le  peintre  verse  l'espace  et  l'air. 
Entre  les  lignes  sûres  et  minces  de  son  dessin,  il  parque,  il  étend,  il 
assortit  des  couleurs  pâles  et  tendres.  Sous  cette  profusion  d'atmosphère, 
le  modelé  même  des  corps  s'aplanit,  se  calme,  et  droits  et  solennels,  dans 
leur  majesté  rêveuse,  les  personnages  de  ces  fresques  me  paraissent 
tous  mériter  la  comparaison  qui  me  venait  à  l'esprit  en  regardant  la 
Madeleine  peinte  par  le  maître  sur  le  mur  de  la  cathédrale  :  on  dirait  des 
colonnes  au  clair  de  lune.  Ainsi,  Piero  délia  Francesca,  qui  paraît  d'abord 
le  plus  solide  des  peintres,  finit  par  en  être  le  plus  suave. 

C'est  une  qualité  commune  aux  vieux  maîtres  toscans  que  la 
franchise  et,  pour  ainsi  dire,  la  droiture  héroïque  avec  laquelle  ils 
abordent  le  réel.  Chacune  de  leurs  œuvres  est  le  mâle  aveu  de  ce  qu'ils 
savent  et  de  ce  qu'ils  ignorent,  et  ils  nous  font  bien  voir  le  courage 
artistique  tel  qu'il  est  en  vérité,  aussi  clair,  aussi  beau  que  le  courage 
militaire.  Mais  le  réalisme  de  Piero  est  si  probe  et  si  fort,  si  sobre  et  si 
tenace  à  la  fois,  que,  parmi  tant  d'artistes  animés  de  la  même  passion, 
il  le  distingue  et  le  met  à  part.  Sans  doute,  on  reconnaît  chez  lui  une 
forte  influence  de  l'antique.  Mais,  bien  loin  de  l'encombrer,  celle-ci 
cède  sans  conteste  à  l'observation  acliarnée  du  réel.  Piero,  de  plus,  est 
peut-être  le  seul  à  avoir  si  nettement  porté  son  étude,  au  delà  du  dessin 
et  de  la  perspective  linéaire,  sur  tout  ce  qui  concerne  les  ombres,  les 
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cliché  Alinori. 
l'iEHII      IIKLLA      l''n  A  NC.ESCA  .      —      V  I  S  II  K      [1  K      LA      11  K  I  N  K      DE      S  A  11  A      A      S  A  L  0  M  O  N  . 

î'iiis<'rnl)!o  ilv  la  frcsnuc.  —  Arezzo,  S.  Kranccsco. 


liiiuières,  les  déiiradatioiis  des  couleurs,  et,  autant  que  ses  peintures, 
en  fait  foi  le  trait  écrit  par  lui,  que  Ilars/.en  a  retrouvé  à  l'Ambrosienne. 
L'espace  devient  un  personnage  de  ses  compositions,  si  ce  n'est  le 
principal.  (,)ue  l'on  compare,  pour  en  juger,  aux  fresques  dont  nous 
parlons  celles  qu'Agnolo  (Jaddi,  moins  de  cent  ans  avant,  avait  peintes  sur 
le  même  sujet,  dans  le  chœur  de  .Santa  Croce,  à  Florence  :  on  n'y  voit 
qu'une  presse  et  une  cohue  de  personnages.  Chez  Giotto,  il  est  vrai,  il 
n'en  était  pas  ainsi  :  une  ordonnance  grandiose  règle  les  drames  qu'il 
représente;  mais,  dans  la  majesté  idéale  où  il  se  plait,  les  espaces  qu'il 
ménage  ne  sont  guère  que  des  trous,  des  vides.  Chez  Piero,  ce  sont 
des  pauses  sereines  et,  dans  ces  intervalles,  toute  la  nature  apparaît. 
Le  paysage  qui  s'étend  derrière  la  reine  de  yaba  est  aussi  libre,  aussi 
dégagé,  aussi  heureusement  résumé  que  ce  qu'ont  peint  les  modernes. 
Le  Tibre  qui  sépare  l'armée  de  Constantin  de  celle  de  Maxence  est 
céleste  et  frais  comme  un  regard  de  la  nature  jeté  entre  les  batailles  des 
hommes.  La  petite  Arezzo,  qui  surgit  derrière  l'Invention  de  la  Croix. 
avec  ses  murailles  unies  et  claires,  montre  sans  doute  encore  la  naïveté 
des  primitifs,  mais  déjà,  par  la  justesse  de  l'efl'et  produit,  évoque  les 
tableaux  d'Italie  où  Corot  saura  peindre  ainsi,  sur  des  surfaces  limitées 
par    les    lignes    les   plus  simples,   le   sommeil   égal  et    tranquille    de   la 
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Cliché  Alinan. 
PlEHO     DELL A     FhANCESCA.     —     BATAILLE     ENTKE     IlÊRACLlUS     ET     CHOSKOÈS. 
Enseniblf  de  la  frcsquf.  —  Arezzo,  S.  Fraiicesco. 


lumière.  Il  ne  s'agit  plus  ici  du  ton  local  tel  qu'on  le  voit  chez  Fra 
Angelico,  par  exemple,  où  les  couleurs,  sans  échanger  aucune  influence, 
sont  tendrement  placées  l'une  à  côté  de  l'autre,  ainsi  que  des  fleurs  par 
un  jardinier.  Piero  les  associe  vraiment  dans  la  tète  où  il  les  tempère  ; 
seul  il  a  vraiment  su  peindre  l'air,  il  en  inonde  ses  personnages,  et  l'on 
dirait  que  c'est  ce  qui  leur  donne  cette  apparence  distraite,  et  qu'ils  sont 
comme  un  peu  étourdis  d'avoir  bu  ce  philtre  nouveau,  répandu  pour 
la  première  fois  dans  la  peinture.  De  cet  apaisement  vient  peut  être,  en 
partie,  l'étrangeté  indéfinissable  attachée  à  ces  fresques,  et  aussi  de 
l'eff'ort  même  que  fait  le  peintre  pour  saisir  tous  les  mouvements  qu'il 
retrace.  Pour  être  plus  sûr  de  les  fixer,  il  les  fige.  Tous  ses  personnages 
semblent  à  jamais  surpris  dans  l'attitude  qu'il  leur  a  donnée.  Qu'on 
regarde  les  deux  batailles,  et  non  pas  tant  la  victoire  providentielle  de 
Constantin  sur  Maxence.  qui  ne  soufl're  point  de  débat,  que  le  combat 
où  se  mêlent  les  armées  de  Chosroès  et  d'Héraclius.  Les  traits  volent, 
les  lances  se  rompent,  des  chevaux  ruent,  on  croit  entendre  l'aigreur 
des  cris.  Mais  la  rencontre  des  couleurs,  loin  de  répondre  à  tant  de 
fureur,  n'est  qu'une  immense  conciliation,  et,  d'autre  part,  le  peintre 
s'est  si  bien  emparé  de  chaque  geste  des  combattants,  il  les  a  tous  si 
bien  emprisonnés  dans  leur  attitude  que  cette  bataille  si  âpre  n'est  pas 
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vraiment  .inimée  :  iiii  cliariiif  siriihlc  siispimlic  les  ((nips:  I  (''pée 
s'enfonce  en  vain  dmis  la  ^'orge  des  mourants  impassibles  :  c'est  une 
bataille  encliautée. 

(Certains  artistos  s'expriment  assez  clairement,  on  voit  où  ils  vont 
et  d'où  ils  vienaenl.  D'autres,  comme  dégagé'S  de  l'épo(iue  ({ui  les  a 
produits,  ressemblent  à  ces  astres  écartés  qui  brillent  au  ciel  dans 
un  canldu  solitaire.  Tel  est  le  cas  de  Piero.  Klève  de  Domenico 
Vencziano,  niuntrant  plulùt,  il  nous  semble,  l'influence  d'Amln'a  del 
Castagno,  atteint  peut-être  par  celle  des  Flamands,  il  a  lui-mc'nie  formé 
des  élèves  remarquables,  mais  qui  tous  retombent  dans  la  suite  de  l'art. 
Lui  seul  il  reste  en  dehors.  Ses  œuvres,  dès  (}u'on  en  a  saisi  le  vrai 
caractère,  ne  se  laissent  plus  confondre  avec  celles  d'aucun  autre 
Parmi  elles,  je  n'aurai  pu  revoir  cette  fois  que  la  fresque  de  iiimini 
et,  à  Milan,  le  superbe  Portrait  de  Doniiiiicaiii  du  musée  Poldi- 
Pezzoli.  Mais  je  n'aurai  revu  ni  la  Vierge  de  Sinigaglia,  ni  la  petite 
Flagellation,  si  concentrée  et  si  précieuse,  d'Urbin,  ni  le  Saint  Jérôme  de 
Venise,  ni  le  tableau  sans  égal  de  la  Brera,  où,  autour  de  l'Enfant  endormi, 
la  grave  iniluence  du  sommeil  semble  gagner  tdus  les  personnages,  tandis 
qu'au-dessus  d'eux,  un  œuf,  pendu  à  une  chaînette,  met  dans  l'air  inerte 
sa  ponctuation  mystérieuse." Cependant,  revenu  à  Florence,  j'y  ai  admiré  à 
loisir  les  deux  portraits  à  double  face  du  duc  Frédéric  d'Urbin  et  de  sa 
femme  Battista  Sforza.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  léger  ni  de  plus 
dense.  Chaque  visage,  de  profil,  s'inscrit  sur  l'espace  d'une  ligne  si  ténue 
et  si  incisive  qu'elle  semble  gravée  sur  l'air.  Mais  ces  figures  le  cèdent 
encore  aux  deux  triomphes  peints  sur  le  revers.  Devant  un  paysage 
silencieux  où  un  large  estuaire  entame  la  surface  des  champs,  la 
duchesse  et  le  duc  avancent,  siégeant  chacun  sur  un  char,  auprès  des 
vertus  qui  leur  sont  propres  et  qui,  dans  leurs  petites  proportions,  n'en 
gardent  pas  moins  l'aplomb  solennel,  l'air  magistral  qui  caractérisent  les 
lilles  du  maître.  Ce  qui  ne  peut  se  décrire,  c'est  la  richesse,  la  simpli- 
cité, la  magie  de  ces  couleurs  mates  et  grasses,  étalées  comme  des 
émaux,  comme  des  crèmes,  et  que  cerne  un  trait  infaillible.  Les  licornes 
qui  traînent  le  char  de  la  duchesse  sont  d'un  brun  épais  et  doux  qui  se 
confond  presque  avec  celui  du  sol;  les  chevaux,  pareils  à  ceux  d'un  bas- 
relief  antique,  qui  sont  attelés  au  char  du  duc,  tout  blancs,  et  relevés  à  peine 
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d'un  poitrail  rouge,  se  détachent  par  on  ne  sait  quelle  prestigieuse  subtilité 
du  fond  d'eau  placé  derrière  eux  et  qui  est  presque  aussi  clair.  Une  extase 
immobile  emplit  ces  petits  tableaux  et  les  rend  immenses.  Dans  leur 
perfection  énigmatique,  ils  semblent,  pour  ainsi  dire,  n'avoir  pas  de  date  : 
on  les  croit  uniques.  Mais  non.  Au  fond  des  brumes  du  Nord,  un  autre 


Cliché    Serv.  des   B  -A.  d'Ilatie. 
PlERO     DELLA     FhANCESCA.     —     G  U  E  li  It  I E 11  S     ET     CHEVAUX. 
Détail  de  la  fresque  :  Bataille  entre  Ilèraclius  et  Chosiws.  —  Arez/o,  S.  Francesco. 


talent  répond.  Par  ce  ([u'ils  ont  à  la  fois  d'aigu  et  de  limpide,  do  vaste  et 
de  concentré,  de  simple  et  d'insigne,  par  la  rareté  même  du  charme  (lu'iis 
jettent  sur  nous,  les  tableaux  de  Piero  délia  Francesca  évoquent  ceux  de 
■Vermeer  de  Delft. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  comparaison,  mais  seulement  d'une 
correspondance,  et  que  je  crois  juste,  car  je  la  trouve  dans  l'approloiidis- 
sement  même  de  mon  plaisir.  Piero,  comme  Vermeer,  ne  semble  vouloir 
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([110  s'assiiji'ttir  an  ri''(;l,  iiiiiis,  sur  cette  copie,  se  n'-junul.  sans  qiidii 
puisse  savoir  coiiuufut,  Inut  l'rspril  des  n'-s'es.  hantirs  artistes,  inèrne 
parmi  li's  plus  frraiids,  nous  laissent  saisir,  daus  certains  partis  pris, 
ciTlaiiis  iroiits  arbitraires,  certaines  déformations  méditées,  les  attaches 
(lu  slylc  ([iii  se  développe  dans  leurs  tableaux  et  comme  la  formule 
(«xtcrieiirc  de  Icui-  ^l'hii'.  'in  peut,  je  crois,  cntcndic  (>n  ce  sens  le  mot 
(h;  fjjT-and  caricaluristc,  ([uc  <  '.ani^iiin  apjili(|uc  à  Michel-Anjçe,  et  (ju'il  étend 
à  Remliiaiidt.  I.Vinic  de  ces  d(Mix  maîtres  se  (li'idulc  complaisamimiit  dans 
leurs  ouviai^cs.  La  IV'te  réglée  par  un  Piero  ou  un  \einieer,  plus  uKxieste, 
est  aussi  [)lus  mystérieuse.  Bien  loin  de  s'y  produire,  on  dirait  que 
l'ordonnateur  s'en  absente.  Rembrandt  s'est  peint  lui-même  à  plusieurs 
reprises.  La  seule  fois  que  Vermeer  ait  laissé  saisir  par  son  ait  sa 
propre  personne,  dans  le  tableau  de  la  collection  Czernin,  le  taciturne 
enchanteur  ne  s'est  représenté  que  de  dos,  il  ne  nous  a  pas  livré  son 
visage.  Mais  c'est  surtout  dans  la  souveraine  discrétion  de  l'œuvre  que 
cet  etïacement  se  l'ait  sentir.  Piero  délia  Francesca  ne  laisse  voir  aucune 
autre  application  que  celle  de  serrer  la  nature  d'aussi  près  qu'il  peut, 
et  pourtant,  dans  ces  peintures  où  l'on  ne  peut  noter  aucun  écart 
volontaire  d'avec  le  réel,  ni  la  moindre  recherche  artificielle  du  style, 
un  style  souverain  éclate  partout  sans  s'attacher  nulle  part.  Que  l'on 
contemple,  dans  les  fresques  d'Arozzo,  Constantin  et  le  groupe  de 
chevaliers  qui  le  suit.  Que  peut-on  voir  de  plus  fidèlement  vrai,  de 
plus  étroitement  exact  ?  Que  peut-on  voir  aussi  de  plus  supérieur  aux 
petitesses  des  individus,  de  plus  purifié  de  tout  accident,  d'aussi 
essentiellement  féodal?  Sous  le  déploiement  hautain  des  enseignes, 
sous  le  jet  rigoureux  des  grandes  lances,  sous  la  tranquille  étrangeté 
de  leurs  cimiers,  ces  chevaliers  semblent  n'avancer  que  sur  le  sol  le 
plus  proprement  terrestre,  sur  le  terrain  même  de  leurs  batailles  et  de 
leurs  fiefs,  et  cependant,  de  la  même  allure  irrésistible  et  massive,  ils 
envahissent  les  régions  de  l'art  immuable.  (^Ui'on  regarde  à  présent  un 
tableau  de  Vermeer,  la  vue  de  Délit,  par  exemple,  au  musée  de  La  Haye. 
Là  aussi,  le  peintre  semble  n'offrir  au  monde  qu'un  miroir,  mais  c'est  un 
miroir  magique.  Pon  tableau  paraît  n'être  que  le  reflet  du  réel,  et  i^'en  est 
la  transfiguration  complète.  Oui,  voici,  dans  leur  identité,  leur  modestie 
même,  les  choses  que  nous  voyons  tous  les  jours.  D'où  vient  qu'elles 
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nous  apparaissent  en  même  temps  avec  cette  n.agnifiecnce  n.ue.le,  ce„e 
plénitude  .mposante,  comme  si  elles  éta.en,  transportées  dans  un  an.r 
monde    monde  sans  incertitude,  sans  erreur,  paradis  auguste  et  limpide 
o     ■_;■;—'  1-  des  r.vcda.ions  partaites .  Ce  prestige  d'imu.oM Ht' 
ou    eu   retrouve    sans    doute    quelque  chose    dans    beaucoup    d'o-uvrc 
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anciennes.  C'est  une  des  conquêtes  de  lart  moderne  d'avoir  réus.i  à 
saisir  les  aspects  les  plus  passagers,  et  de  nous  avoir  fait  sentir,  pou! 
ainsi  dire  la  pointe  aiguë  du  moment.  Les  maîtres  d'autrefois  se  donnaient 
un  autre  objet.  Ce  n'étaient  pas  des  chasseurs  d'instants.  Loin  d'être  l'imar.- 
d  une  sensation  unique,  leurs  tableaux  sont  faits  de  l'amas  de  sensations 
.ans  nombre  descendues  dans  la  r.flexion  de  l'artiste.  Ainsi,  peut-être 
Ils  piquent  moins  vivement  notre  sensibilité,  mais  ils  intéressent  plus 
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IKitrr    ('Sj)lil   :    Cl'    (|iril-,    |Mlilciil    cil  licllili',   ils    le  rCfrafrjiciil   i-li   Jjri  lij.-ilirlice. 

si  iiniis  liiviiiiis  l'iiijiortcr  dans  un  aiiln'  iiKiiiilr  uni'  iiiiaf^r;  de  cr;lui-ci, 
il  sciiibli'  ipi  un  paysage  i\i'  Claiuli'  (ni  de  Poussin  y  sullirail  presque, 
tant  il  condense  de  nioniciils  divers  dans  sa  profondeur  sereine.  Mais  le 
pouvoir  d'évocation  d  un  \  iiiuccr  va  plus  loin  encore.  Qu'on  pense  à  la 
fascination  qu'exercent  sur  nous,  dans  ses  tableaux,  les  moindres  objets  : 
une  carie  applii|iH''i'  au  mur,  un  pol  de  faïence,  une  [leiii'  ijiii  pend  a 
l'oreille  d  nue  reniiue  el  (pii  semble  tirée  de  la  nier  des  songes.  Cette  vie 
distincte  de  rolijel,  on  la  Ironvaif  chez  les  primitifs;  mais,  à  mesure 
que  le  sentiuient  di'  l'ensenible  gagne  et  s'('tablit  dans  les  arts, 
l'existence  particulière  de  chaque  ciiosc;  s'y  perd  el  s'y  ncùe.  \'ermcer 
seul  la  sauve  et  l'augmeule.  Tout  est  large  et  spacieux  dans  ses 
tableaux,  et  jiouilanl,  par  une  réussite  sans  égale,  il  y  conserve  ce 
qu'il  y  avait  d'essentiel  dans  l'art  intense  el  niinulieux  des  Ynw  Kyck. 
D'autres  artistes  de  son  temps,  Terborch,  Pieler  de  llooch,  ont  admira- 
blement rendu  le  repos,  l'engourdissement  béat  des  choses;  mais  ils 
n'ont  pas  le  mystère  de  ^■ernleer.  Dans  leurs  tableaux  plus  bourgeois, 
la  banalité  de  la  vie  se  fait  admettre  ;  celle-ci  ne  franchit  jamais 
les  barrières  de  cristal  que  \'ermeer  lui  oppose.  Lui  seul,  parmi  ses 
contemporains,  a  su  peindre  l'immobilité  avec  ce  qu'elle  comporte  de 
rassemblement,  de  tixation,  d'excellence.  C'est  le  même  réalisme  supé- 
rieur au  réel  qui  triomphe  chez  Piero.  Sans  doute,  bien  des  dilTérences 
les  séparent,  et  d'abord  celle  qui  résulte  de  leurs  deux  techniques  : 
avec  la  même  netteté  sans  poussière,  les  tableaux  de  Piero  sont  plus 
aériens,  ceux  de  Vermeer  plus  gras  et  plus  opulents.  Mais,  dans  les  uns 
et  d,ans  les  autres,  tout  semble  également  fixé  pour  toujours,  et  cette 
j  fixité  .va  parfois  jusqu'à  leur  donner  un  charme  un  peu  morne  ou  un 
peu  morose.  Piero  et  Vermeer  sont  des  peintres  de  l'immobilité  ;  on 
pourrait  aussi  les  appeler  peintres  du  silence.  On  ne  s'étonne  pas 
qu'ils  nous  aient  laissé  si  peu  d'œuvres,  quand  on  considère  ce  que 
chacune  des  leurs  représente  et  concentre.  Par  une  ressemblance  de 
plus,  ils  ont  tous  deux  aJTectionné,  pour  la  faire  régner  sur  leurs 
images,  une  heure  abstraite  et  semblable  à  celle  des  deux  crépuscules, 
heure  sans  or  qui  confère  aux  objets  qui  s'y  produisent  une  pâle  et 
mystérieuse  évidence.   Plus  suave  chez  le  Toscan,  plus  glaciale  chez  le 
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Hollandais,  c'est  elle  qui  bleuit  les  tableaux  de  Piero  qu'on  voit  à 
Londres  et  à  Florence,  comme  clic  trempe  celui  de  Vermeer,  assez 
gâté,  mais  toujours  merveilleux,  la  Fille  au  verre  de  vin,  qu'on  admire 
au  musée  de  Brunswick.  Dans  une  chambre  un  peu  dégarnie,  dont 
le  vide,  parla  façon  dont  il  est  mesuré,  n'est  pas  sans  rappeler  l'intérieur 
peint  par  Piero  dans  la  prédelle  de  Pérouse,  une  jeune  femme  est  assise, 
habillée  d'une  grande  robe  vieux  rose,  comme  le  manteau  de  la  servante 
à  Arezzo,  et  elle  élève  dans  l'air  assourdi  la  frêle  opale  d'un  verre 
de  vin,  d'une  main  que  soutient  un  cavalier  qui  se  penche.  La  tète 
détournée,  elle  a  cet  air  distrait  qui  est  aussi  celui  des  filles  de 
Piero,  et  le  soir  semble  figer  son  petit  rire  un  peu  imbécile.  Par  la 
fenêtre  entr'ouverte,  où  des  armoiries  peintes  dans  le  vitrail  ne  laissent 
entrer  le  jour  qu'en  le  blasonnant,  pénètre  la  froideur  de  l'heure.  Au  fond 
de  la  pièce,  on  voit  une  table,  où  deux  citrons  retentissent  fixement  sur 
un  plat,  et  près,  d'eux,  un  pot  d'une  blancheur  dense  et  une  serviette 
pendante,  et  celle-ci,  comme  la  robe  de  la  femme  et  le  manteau  du 
cavalier,  a  ces  plis  naturels  et  sans  bavardages  qui  plaisaient  de  même 
à  Piero.  Derrière  la  table,  un  autre  homme  accoudé  et  comme  lointain 
se  perd  dans  sa  songerie,  et  la  seule  présence  de  ce  boudeur  taciturne 
donne  à  cette  œuvre  si  précise  une  résonance  presque  infinie,  tandis 
qu'au-dessus  de  lui,  sur  le  mur,  un  grand  portrait  voilé  par  l'ombre 
semble  un  dernier  assistant,  plus  mystérieux  encore. 

Il  est  une  dernière  peinture  de  Piero  que  je  voudrais  signaler  et,  pour 
ainsi  dire,  suspendre  au  croisement  même  des  rapports  que  j'ai  essayé 
d'établir.  Klle  se  trouve  au  musée  de  Berlin  et,  comme  le  tableau  d'Irbin, 
qu'on  a  voulu  donner  à  Laurana,  mais  que  de  bons  juges  attribuent 
toujours  à  Piero,  ce  n'est  qu'une  étude  d'architecture.  L'homme  n'y  paraît 
point.  Ce  n'est,  derrière  un  portique,  qu'une  allée  de  palais  dont  la 
perspective  aboutit  h  la  mer  où  se  soulèvent  des  navires.  Mais  ce  grand 
décor  rayonne  d'une  poésie  étrange.  Piien  n'y  trouble  l'harmonie  exacte 
des  ligues  qui  se  fuient,  se  coupent,  poursuivent  librement  leurs  jeux 
absolus,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  pavement  régulier,  tout  pareil  à  ceux 
qu'emploiera 'Vermeer,  qui,  par  la  seule  répétition  de  son  dessin,  n'cntr;iuic 
l'esprit  dans  une  sorte  d'ivresse  abstraite.  Il  y  a  entre  ces  lignes  correctes, 
comme  une  splendeur  d'espace  et  de  vide,  comme  une  pompe  déserte 
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aussi  hfllc  (]ue  tous  les  corb-ges  :  un  <  roit  y  voir  la  IV-tc  «jui-  se  donne  le 
génie  du  ptjinlie. 

Nous  n'avons  cherché,  dans  ces  quelques  pages,  qu'à  préciser  la 
nature  du  ravissomont  que  nous  apportent  los  o'uvrfs  (\f  deux  solitaires 
({ui  se  sont  élevés  à  des  liantcurs  ou  il  nous  seiniile  qu'ils  se  répondent. 
La  place  nous  manque  pour  aller  plus  loin  dans  la  recherche  de  leur  secret. 
<  In  n'a  que  piii  de  renseignements  sui-  l'iin  ri  sur  liiiifre  :  leur  art  même 
comporte  l'idée  d  uni'  vie  unie,  et  les  deux  magiciens  ont  dû  être  regardés 
par  leurs  contemporains  comme  des  hommes  tout  ordinaires.  Si  leur 
vie  était  ofïerte  à  nos  yeux,  nous  n'y  verrions  sans  doute  que  du  travail. 
Nul  n'a  dû  jouir  du  monde  avec  plus  d'ivresse  que  de  pareils  peintres, 
mais  une  disposition  sérieuse  les  portait  à  croire  qui!  ne  suHit  {)as  de 
s'abandonner,  et  ils  savaient  que  ce  n'est  (jue  par  un  labeur  acharné 
qu'un  artiste  arrive  enfin  à  pouvoir  dégager  son  àrne.  Il  y  a  un  Taux 
air  de  liberté  dans  les  œuvres  des  commençants,  et  ceux-ci,  pour  peu 
qu'ils  se  flattent,  croient  aisément  qu'ils  ont  fait  exprès  tout  ce  qu'ils  ont 
produit  par  hasard;  mais  la  liberté  véritable  est  la  conquête  tardive  des 
maîtres.  Ceux  que  nous  venons  d'évoquer  ont  passé  leur  vie  à  étudier.  Vasari 
parle  de  l'iero  comme  d'un  savant.  Cette  étude  s'appliquait  à  la  technique 
même  de  la  peinture,  qu'ils  ne  se  lassaient  point  de  railiner  et  d'enrichir, 
aux  sciences  qui  étaient  à  leur  sens  comme  le  support  de  leur  art,  à  la 
nature  enlin,  qu'il  s'agissait  toujours  d'égaler.  Kn  même  temps  que  leur 
art  s'approfondissait  davantage,  leur  rectitude  naturelle,  une  saine 
modestie,  peut-i'tre  un  discret  dédain  devaient  les  éloigner  de  toute 
singularité  arbitraire.  Ces  maîtres  si  rares  n'avaient  rien  de  volontai- 
rement inintelligible  et  sans  doute  ne  se  croyaient-ils  pas  assez  à  part 
du  commun  des  hommes  pour  donner  à  leurs  tableaux  un  aspect  qui  ne  fût 
pas  lisible  pour  tous.  Un  tel  consentement  ne  pouvait  en  rien  gêner  leurs 
recherches,  car  ce  n'est  pas  à  leur  surface,  c'est  dans  leur  profondeur  que 
les  œuvres  supérieures  sont  secrètes.  Parmi  le  poignant  désordre  des  arts 
modernes,  alors  que  tant  de  talents  restent  indécis,  ou  ne  se  signalent  que 
par  de  fades  extravagances,  l'esprit  trouve  un  réconfort  à  s'arrêter  sur 

l'austère  discipline  de  ces  vrais  maîtres. 

AiiEL   BONNARD. 
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La  dynastie  des  T'sing  ne  commence  vraiment 
qu'au  règne  deTchouen-tche  (1644-1661),  qui,  après  le 
suicide  du  dernier  empereur  Ming,  s'empara  de  la 
totalité  de  l'Empire  chinois  et  rouvrit  la  manufacture 
de  Tcheng-te-tchen.  Avec  son  iils  K'hang-lii,  nous 
arrivons  certainement  à  la  plus  belle  période  de  la 
porcelaine  chinoise.  La  qualité  de  la  céramique  a 
gagné  depuis  les  Ming,  les  couleurs  puissantes  des 
émaux  de  la  famille  verte  et  les  belles  pièces  bleu 
sur  l'ond  blanc  s'allient  avec  des  décors  ayant  con- 
servé la  grande  allure  artistique  de  l'époque  précé- 
dente ;  des  sujets  tirés  des  légendes  religieuses  et  de 
la  littérature  historique  ornent  les  grands  vases  aux 
formes  élégantes  et  la  série  des  biscuits,  dans  ses 
tons  jaunes  et  verts  avec  de  l'aubergine,  offre  une  mul- 
tiplicité de  petits  objets  étranges  et  curieux,  tandis 
que,  dans  les  monochromes,  on  voit  apparaître  le 
sang  de  bœuf,  le  peau  de  pèche  et  le  rouge  corail. 
L'extrémité  de  \i\  base  des  vases  se  termine  alors  par  un  rentrant, 
sorte  de  cavet  permettant  de  les  encastrer  dans  des  montures  de  bois. 
L'essor  de  cette  rénovation  de  la  céramique  est  dû  à  Lang  T'sing  tso, 
vice-roi  de  Kiang-si  et  de  Kiang-nam,  de  1665  à  1668,  et  directeur, 
par  sa  fonction,  de  Tcheng-tc-tchen  ;  il  aurait  donné  son  nom  au  célèbre 


FiG.  23.  —  Statuette 
DE   Si- Wang-Mou. 

Fabrique  de  Fou-Kien,  xvii*  s. 

Mus(^c  du  Louvre. 

Collection  Gr-arididier  [t\. 


1.  Trciisiéiiie  et  dernier  article.  Wnr  Xa  Heoiie,  t.  XX.W  III,  pp.  J4:i  et  JS7. 

2.  Tous  les  objets  reproduits  au  cours  de  cet  article  font  partie  de  la  collection  (iramlidier. 
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sang  (II'  lid'iif,  DU  lAiiiij;-ijao.  Aju-rs  iinu  jji  rioili:  ili'  troubles  iiitt'riuurs, 
la  rubrique  iiiipi'rialc  passo  aux  mains  df  Ts'aiig  Ying  liouan,  nommé 
au  coulnMf  îles  travaux  iinpci  iaiix  l'u  11182;  pondant  sa  direction  et 
sous  rinflucnce  des  .li^suites,  1  art  ciTaïuiiiui'  arrive  à  son  jdu>  liant 
développement.  La  Compagnie  anglaise  des  Indes  s'établit  à  Caleulla 
en  insC),  tandis  ([ue  la  Cdnipagnic  l'raneaisc,  tondre  r'ii  IflVJ  [)ar 
Richelieu,    se    reroriue    par    les    soins    de    (^olbert    en     loii'i,    pour    ne 

devenir    vraiment     florissante     que 
sons   la   Régence. 

Nous  pouvons  avoir  une  idée 
exacte  de  la  fabrication  de  la  porce- 
laine chinoise  à  cette  époque  par  la 
lettre  si  intéressante  du  P.  d'Knlre- 
colles,  qui  donne  une  description  de 
Tcheng-te-tchen  en  17  Ri  ;  la  ville, 
alors  très  importante,  jiossédait 
environ  3.000  fours  ;  les  potiers 
travaillaient  principalement  sur  des 
modèles  venus  d'Europe  ;  l'expor- 
tation était  considérable,  mais  le 
commerce  ne  se  faisait  guère  que 
par  les  Hollandais. 

Pour  cette  dynastie,  les  marques 
sont  nombreuses  ;  celle  de  K'hang-hi 
se  rencontre  surtout  à  la  fin  du 
règne  ;  au  début,  on  trouve  souvent 
l'anneau  bleu  vide  ou  entourant  un 
symbole.  A  partir  du  xviii"  siècle,  pour  les  règnes  de  Yong-tcheng  et  de 
Kien-Iong,  ce  sont  généralement  des  marques  de  dates  en  sceau,  en  creux, 
en  relief,  quelquefois  rouges  au  lieu  de  bleues,  et  même  en  or. 

Si  la  collection  Grandidier  a  été  pauvre  pour  les  pièces  archaïques, 
riche  pour  les  Ming,   elle  est  la    première   pour    les    pièces    K'hang-hi 
Nous  y  trouvons  de  beaux  sang  de  bœuf,  présentant  tous  les  caractères 
distinctifs  de  cette  série  :  l'émail  rouge  cerise  au-dessous  des  épaules 
rouge    sang  au-dessus    ainsi   qu'à   la    base,   où  l'émail  forme  des  amas, 


F 1  ij .    :;  4  .    —    l' u  1 . 
I)(^cor  bleu  et  blanc;  rp.  K'liai)g-lii  (lti02-17i"2j. 


LES   PORCELAINES   DE  CHINE 


101 


et  la  bande  blanche  sans  émail  à  l'orifice  et  à  la  base.  Il  y  a  encore 
quelques  jolis  petits  vases  en  peau  de  pèche  ou  en  fraise  écrasée  et 
un  grand  vase,  de  forme  très  élégante,  d'un  superbe  rouge  corail. 

Le  bleu  et  blanc  de  la  porcelaine  K'hang-hi  est  certainement  le  plus 
beau  de  la  céramique  chinoise;  la  décoration  d'un  bleu  que  M.  Hobson 
dit  d'un  «  pur  bleu  saphir  »  se  détache  sur  un  fond  blanc  comme  du  lait. 
«  Les  dessins,  dit-il,  sont,  comme  sur  les  porcelaines  Ming,  obtenus 
d'abord  par  un  trait, 
mais  ces  contours  à 
peine  visibles  diffèrent 
des  forts  contours  Ming, 
et  la  couleur  qui  les 
remplit  n'est  pas  un  en- 
duit uni  comme  sur  les 
bleu  et  blanc  Ming,  mais 
un  bleu  vibrant  de  pro- 
fondeur graduée  '  ». 
Parmi  les  pièces  les  plus 
réputées  de  cette  série, 
il  faut  parler  des  pots  à 
couvercles,  décorés  de 
Heurs  de  prunier  ou  d'au- 
bépines blanches  sur  un 
fond  bleu  imitant  la  glace 
fondante,  qui  servaient  à 
offrir  les  présents  de  nou- 
velle année  ;  ils  portent 
sur  l'épaule  une  bordure 

dentelée  et  le  col  n'est  pas  verni;  mais  les  couvercles  authentiques 
sont  rares,  ils  sont  alors  remplacés  par  des  pièces  de  bois  tournées, 
gravées  et  ajourées  (iig.  24). 

On  rencontre,  dans  ce  groupe  de  bleu  et  blanc,  beaucoup  de 
porcelaines  d'exportation  portant  souvent  la  mar(iu('  de  Tcheng-houa  ; 
ce  sont  des  vases  décorés  de  dessins  floraux,  de  ilaiius,  di'  ]iliéni.\,  etc.; 

1.  Ilobsùn.  Cliiiiese  /lultenj  nntl  porcelitiii.  vol.  U.  p.  129. 


Km.    25.    —    Kl.^con    a    vin 
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Décor  en  (rois  couleurs  sur  Ijiscuit  :  l'p.  Kliany-lii. 
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ou  (les  services  do  lalilf  mni's  de  j);uiicrs  dr  llim-s,  d<'  ilt;i;^'oii>  mit  des 
vagues,  des  Cent  auliiiucs,  j)ici'cs  d  un  Mm  lourd  r\  sotulirc,  ayant 
généralement,  comme  mar(iuc,  iiii  symbole  au  centre  d  un  anneau. 
11   existe   encore   une   petite   série   d'imitation   de   ])p\\'[. 

Les  glarures  en  trois  couleurs  sont  la  gloire  des  Ming  et  ne  leur 
ont  pas  survécu.  On  voit  apparaître  sous  les  T'sing  le  groupe  des  tmis 
couleurs  sur  biscuit  dont  le  dessin  est,  ou  gravé,  ou  obtenu  par  un  trait 
peint,  ou  sans  trait  peint,  rempli  de  vert,  de  jaune  et  d'aubergine;  celle 
série  renferme  surtout  de  petits  objets  :  bols,  statuettes,  aiguières, 
théières,  etc.;  mais  il  i'aut  y  rattacher  les  beaux  vases  à  fond  noir  avec, 

comme  décor,  les 
Heurs  dos  quatre 
saisons  :  la  pivoine, 
le  lotus,  le  clirysan- 
thème  et  le  prunier 
(fi g.  25-2'J). 

Les  cinq  cou- 
leurs forment  sous 
K'hang-hi  le  groupe 
appelé  la  famille 
verte,  dont  un  des 
signes  typiques  est 
la  transparence  des 
tons.  Les  cinq  couleurs  K'hang-hi  se  distinguent  des  cinq  couleurs  Wan-li 
par  le  bleu  sur  couverte;  les  dessins  en  sont  tracés  en  rouge  ou  brun  noir 
et  remplis  avec  des  émaux  vert  foncé,  aubergine,  jaune,  vert  noir,  bleu 
violet  et  rouge  de  fer,  quelquefois  sans  bleu  ni  rouge.  Cette  série  est  par- 
ticulièrement représentée  dans  la  collection  Grandidier  par  un  nombre 
considérable  de  superbes  vases  rouleaux  sur  lesquels  on  peut  admirer, 
comme  sujets  de  décorations,  toutes  les  légendes  chinoises,  par  des  plats 
et  par  des  assiettes,  parmi  lesquelles  figurent  celles  du  service  exécuté 
pour  le  soixantième  anniversaire  de  l'empereur  K'hang-hi  (fig.  .'ÎO). 

La    période    suivante,    comprenant    les    règnes   de   Yong-tcheng   et 
K'ion-long,  a  également  de  nombreux  spécimens  au  Louvre  ;  mais  c'est 


Fil'..      2  11.      —      l'i.  AIEAU      IMllANr      LNK      T  A  iU,  E  . 
Ilrcin"  on   li'ois  ooiilrurs  sur  biscuil  :  t'-p.    I\'h;iii;.'-tii, 
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une  époque  de  décadence,  la  vigueur  des  formes  et  du  dessin  fait  place 
à   une   recherche   extraordinaire   de   fabrication,   les  couleurs  pAlissent, 
la  complication  envahit  tout,  et  ce  n'est  plus  que  décors  ajourés,  gravés 
ou  bien  encore   en 
reliefs  dorés. 

L'empereur 
Yong-tcheng  (1723- 
1735),  fils  de  K'hang- 
hi,  régna  fort  peu 
de  temps,  mais  s'in- 
téressa à  la  céra- 
mique ;  il  nomma  à 
la  direction  de  la 
manufacture  de 
Tcheng-te-tchen  le 
célèbre  Tang-3ing 
et  commanda  de 
nombreuses  repro- 
ductions des  porce- 
laines Song  et  Ming 
d'après  les  anciens 
modèles  qu'il  en- 
voya des  collections 
impériales.  Son  fils 
K'ien-long  (1736- 
1795)  fut  collec- 
tionneur, poète  et 
habile  dans  la  calli- 
graphie ;  on  ne 
sépare  pas  ces  deux 
empereurs  dans   la 

classification  de  la  porcelaine  de  Chine  qui,  si  elle  présente  toujours  les 
mêmes  grandes  familles,  a  sulii  de  nombreuses  modifications  dans  la 
technique.  On  retrouve,  au  xviii"  siècle,  les  mêmes  formes  qu'aux  siècles 
précédents  :  les  potiers  chinois  ont  toujours  reproduit  des  vieux  types:  les 
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copies  des  lnoti/cs  sont  (l(!s  [)liis  fi-c'-qnciitcs,  mais  surchargées  de  dorures 
et  d'oi-ncinenl.s  (fig.  31).  Ou  l;iliri(iue  alors  (l'iunoiuhiahles  oljjcts  pour 
la  toilette,  le  thé,  la  table  à  écrire;  il  est  l'acile  d'y  distinguer  les  formes 

chiiioisos  proprement  dites  de  celles 
exécutées  pour  l'exportation  et  ins- 
pirées de  l'Europe,  du  Siam,  de 
riude,  (le  la  l'erse  et  de  la  'l'urquie. 
Les  iiioMociiromes  présentent 
nue  grande  variété  ;  on  trouve  comme 
nouveautés  le  jaune  citron,  l'œuf 
d  oiseau,  le  cloisonné  bleu,  les  flam- 
bés, le  poussière  de  thé,  etc.,  toutes 
séries  créées  par  Tang-ying,  et  beau- 
coup d'autres  tous  dus  aux  nouvelles 
couleurs  des  polychromes  qui  portent 
alors  le  nom  de  famille  rose  :  l'œillet, 
It"  lavande,  le  gris  français,  sont 
quelquefois  recouverts  d'un  dessin 
d'enroulement  délicatement  gravé 
sur  toute  la  surface  et  que  l'on  a 
surnommé    graviata. 

Le   bleu    et    blanc,    rare    sous 
Yong-tcheng  par  suite  du  succès  de 
la  famille  rose,  reparaît  sous  K'ien- 
long   avec    quelques    modèles    nou- 
veaux   imités   des    bronzes   ou    des 
formes   archaïques;   un   des   grands 
ornements  est  une  série  d'enroule- 
ments   floraux  garnis  de  fleurs  de 
lotus  et  de  pivoines  ;  le  bleu  est  de 
teinte  indigo  foncé. 
Les   polj'chromes    sont    nombreux   et    d'une    énorme   variété;   on   y 
rencontre    une    série    de    grand    feu,    décorée    en   rouge    et   bleu   sous 
couverte,  combinés  avec  le  céladon  (fig.  32);  ces  vases  furent  souvent 
vendus  en  France  et  montés  en  bronze  par  les  orfèvres  du  xviii'  siècle. 


Km;.    2N.    —    Vase. 

Hécor  a  foii"l  iioir  eu  Irois  coulrurs  sur  biscuit  : 
i''p.  K'iiaiiglii. 
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La  famille  verte  se  continue,  mais  avec 
un  type  très  dilîérent,  les  colorations  sont 
plus  délicates  et  le  dessin,  soigneusement 
cerné  d'un  contour  bleu  paie  sous  la  cou- 
verte, est  rempli  avec  des  émaux  uniformes 
transparents  sur  la  couverte.  C'est  dans  ce 
groupe  qu'il  faut  placer  les  porcelaines  faites 
à  l'imitation  du  verre  Ku-yueh-lisuan,  que 
Tang-ying  fabriqua  sur  l'ordre  de  l'empe- 
reur; c'était  une  céramique  de  corps  vitreux, 
avec  un  émail  également  vitreux,  sur  lequel 
les  couleurs  prenaient  les  teintes  douces  et 
transparentes  du  modèle  de  verre. 

Le  grand  groupe  du  xviii"  siècle  est 
celui  de  la  famille  rose  qui  commençait 
déjà  à  la  fin  du  règne  de  K'hang-hi  et  qui  tire 
son  nom  de  toutes  les  teintes  de  rouge  déri- 
vant de  l'or,  dont  l'emploi  fut  alors  seulement 
connu  par  les  potiers  chinois,  et  des  émaux 
opaques  ou  couleurs  tHrangères,  desquelles  le  mélange  permit  une  énorme 

variété  de  nouveaux  tons.  On  en  dis- 
tingue plusieurs  séries  :  le  mille 
fleurs,  décor  des  plus  particuliers 
simulant  un  gros  bouquet  de  fleurs 
(flg.  33)  ;  les  pièces  peintes  imitant  les 
émaux  sur  cuivre  de  Canton;  les 
coquilles  d'œuf,  porcelaines  d'une 
légèreté  remarquable,  qui  com- 
prennent surtout  des  tasses,  des  sou- 
coupes et  des  assiettes  décorées, 
dans  le  style  de  Canton,  d'un  dessin 
central  représentant  des  femmes  avec 
des  enfants,  des  faisans,  des  paniers, 

Kir,.    :ii).   —    l'i.A'i.  1    .    1      1-  ^,  ,        , 

etc.,  encadre  de  diflerentes  bordures. 
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polychrome  sur  foii.i  iiinuc :  rp.  K iians-hi.  M-  Hobsou  pcHse  quc  CCS  porcelalncs 
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Fi  G.    29.   —    Lion    he   Fo. 

Décor  à  Irois  couleurs 
sur  biscuil;  ép.    K'hang-hi. 
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FiG.   :il  .   —  Vase. 

ht'roi'  iiiiilation   i.io  Ijroii/L' 

rp.  (lo  K'icii-loiig 

|173()-i7<,l5l. 


l'iaiciit  envoyées  hlaiiches  de  Telieug-tc-tclien 
à  C-uildii  j)()iir  y  ("tre  décorées;  le  D''  Busliell 
aétalili  iin'elles  datent  du  règne  de  Yong-tcheng 
|iar  (les  {)ièccs  portant  des  millésimes  de  171il, 
\l'2'i  et  1728,  conservées  au  Hritish  Mu~<Mun  et 
au  Victoria  and  Albert  Muséum'. 

On  ne  saurait  citer  tous  les  types  de  la 
porcelaine  de  cette  époque  :  les  imitations  de 
diverses  matières,  les  pièces  à  décor  en  relief, 
celles  à  décor  «ajouré  ;  mais  il  faut  l'aire  une 
exception  pour  la  série  des  modèles  européens 
({ui  prend  tant  d'importance  au  xviii"  siècle. 
Par  suite  du  trafic  des  dilïérentes  Compagnies 
des  indes,  on  envoyait  en  Chine  les  modèles  à 
exécuter.  Cette  porcelaine,  dite  des  Jésuites, 
comprend  plusieurs  séries  :  armoiries,  sujets 
profanes  et  sujets  religieux  (fig.  34). 

Il  existe,  dans  la  céramique  chinoise, 
quelques  manufactures  dont  l.es  produits  sont 
dilliciles  à  dater,  là  fabrication  ayant  continué 
pendant  plusieurs  siècles  sans  interruption. 
Les  plus  importantes  sont  celles  du  Fou-kien; 
ses  porcelaines  blanches,  que  les  écrivains 
français  ont  nommées  le  blanc  de  Chine,  com- 
mencent sous  la  dynastie  des  Ming  et  se  fout 
encore  aujourd'hui.  C'est  une  matière  très 
translucide,  recouverte  d'un  émail  doux  et 
moelleux,  se  confondant  avec  la  terre  et  sem- 
blant faire  corps  avec  elle;  cet  émail  est  d'un 
beau  blanc  ivoire  ou  blanc  comme  du  lait. 
Cette  fabrication  comprend  toutes  sortes  d'ob- 
jets, depuis  les  grands  vases  jusqu'aux  petites 
coupes  de  sacrifices,  des  tasses,  des  théières, 
et    surtout   des    statuettes   de    Kouan-yin,    de 

1.  liurlinyton  »m</uz)ne.  vol.  IX,  p.  328. 
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32.    —    Vase. 

Décor  famille  rose,  polycliromc, 

sur  fond  violet  aubergine: 
ép.  de  K"ieu-loD^  (I7:it.-1795  . 
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Kouan-ti,:etc.  Un,  belle,  statuettelde  Si-wang-mou,  debout  sur  des  nuages 
et  portant;  dans.ae.. mains,  la  pêche' de  longévité,  sen^ 
xv„e  s.ecle  (fig.  23).  Mais  tant  que  ron-n'aura  p..' déchiffré  1  s  marques 
de  potiers  ■  g»-ff\-é«s  ■■>,■.  •         ;    ■  .  '"ques 

eu  forme  de  sceau 
sur  presque   toutes 
ces   pièces,   il   sera 
diiïicile  de  les  dater 
avec  certitude.        , 
Il     en    est    de 
même  pour  les  pro- 
duits de  la  province 
de  Kouan-tong,  ap- 
pelés en  Europe  ^/è^ 
de    Canton,    dont 
certains  remonte- 
raient, dit-on,  à  la 
dynastie  des  T'ang; 
ils  se  faisaient  sûre- 
ment  à   la    fin    des 
Ming    et     se     font 
encore  maintenant. 
C'est  une  porcelaine 
de    grand    feu,    de' 
terre  brune    recou- 
verte d'un  épais  ver- 
nis monochrome  en 
hachures  claires  et. 
foncées  d'une  façon 
très  particulière;  le 


'  Fig:   33.   — '  Vase.' 

F,imille  ,0-0,  ,lrco,-  polyclrron..-  dil  .,  milto  flours    ':   .-p.   K  ibi.-iojii- 


ton  le  plus  général  est  le  bleu  rayé  de  vert  gris  ou  de  blanc,  quelquefois  vert 
ou  brun.  On  y  trouve  des  marques  estampées  dont  les  doux  plus  fréquentes 
sont  celles  de  Ko-ming-hsiang  et  de  Ko-yuan-hsiang,  probablement 
deux  frères  que  l'on  a  cru  longtemps  avoir  vécu  sous  les  Ming  et  que  le 
D^  Bushell  a  datés,  avec  raison,  seulement  du  règne  de  K'ien-loiig 
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Les  r;iljiii|iii's  ilr  Kou.iii^-lnri;^  l'.ii-aifiil  aussi  des  statuettes  de 
(lieux,  (Idut  les  iiia|iiii('s  sont  fl'iiu  iMuail  rouge  ou  vert,  avec  les 
cliaiis    n'servées  en   hiscuit  rouge  hruu. 

l  ne  troisième  i'al)ri([ue  est  celle  de  Yi-hsing,  ou  ne  se  labriquaieul  (jue 

de  petits  objets  communs  :  tètes  de  pipes, 
coupes,  etc.,  et  surtout  des  théières  ;  ils 
sont  de  couleur  luiiue,  en  terre  non  veinie, 
allant  du  chamois  au  l'auve,  décorés  de 
motifs  gravés,  estampés  ou  appliqués,  quel- 
quefois ajourés;  aux  xyiii"  et  xix"  siècles, 
on  ti-ouvc  aussi  des  dessins  peints  ou  des 
foiuis  de  couleurs  en  émaux  de  la  famille 
rose.  Sur  certains  se  rencontre  parfois  un 
émail  jaunAtre  donnant  un  ton  chaud  à  la 
terre.  Les  Portugais  ont  nommé  cette  poterie 
Boccaro.  Elle  fut  créée  sous  les  Ming  pour 
les  ustensiles  servant  aux  réunions  de  thé, 
et  les  théières  de  Yi-hsing  sont  toujours  très 
appréciées. 


FiG.    .34.    —    Pot. 

lU'oor  polychmiiie  sur  loiiil  Iilaiic 

«  aux  aruics  de  Franro  -> 

(xvm'    siècle). 


Si,  pendant  des  siècles,  la  porcelaine  de 

Chine    a  fait  l'admiration  du  monde  entier, 

si  son  exportation  a  été  florissante,  elle  est 

tombée  en   pleine   décadence    au  xix''   siècle 

et  les  amateurs  actuels  préfèrent  même   aux  pièces  du  xviii"  siècle  les 

poteries  archaïques  des  Han  et  des  T'ang,  les  belles  glaçures  de  couleurs 

des  Ming  ou    les  beaux  échantillons  de   la   famille  verte  de   K'hang-hi  ; 

mais  la   famille  rose,   dont  la   vogue    fut   si    grande,    est   complètement 

dédaignée    maintenant. 

Marie-.Juliktte    ballot, 
Attachée  au  Musée  du  Louvre. 


&>, 


Auguste    Lrpkhe.  —   Bôkus   dp   hm'ifp.e. 
Bois  orijîinal. 


CHEFS-D'ŒUVRE  OUBLIÉS  DE  LA  GRAVURE  SUR  BOIS 
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PRESQUE  toujours,  au  temps  de  son  éclosion,  le  chef-d'œuvre  s'ignore, 
sfiit  qu'il  s'éloigne  résolument  des  conventions  en  cours,  soit,  au 
contraire,  qu'il  apporte  son  modeste  témoignage  à  des  événe- 
ments journaliers. 
La  gravure  sur  bois,  art  très  subtil  dans  son  évolution,  a  connu  une 
de  ces  périodes  de  magnifique  inconscience,  assez  près  de  nous  pour  que 
plusieurs  de  nos  contemporains  ne  l'aient  pas  oubliée. 

«L'actualité»,  aux  besoins  immédiats  de  renseignements,  fut  jadis 
le  prétexte  à  une  série  considérable  de  bois  gravés,  dont  la  valeur  d'art 
n'a  pas  été  surpassée  dans  le  genre  et  dont  le  vivant  brio  peut  outrer  on 
ligne  avec  l'acuité  de  vision  de  certains  bois  japonais. 

En  quelques   heures,   il   fallait  traduire   un   l'ait    pris   sur   le    vif,   le 
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transposer  d'un  œil  rapido  et  srtr,  ICxpiitiifr  vigoureusement,  hririiinnicu- 
semcut,  afin  ipic  riinpi'fssinn  finale  ilotmàl  l'illii-ion  ilr  la  vrai'-ciiililani-e 
de  l'action,  ilc  la  V(''racit(''  du  >\\i\  'l'àcliu  quoliiiii'-iiin:  ipi  ont  accoinplio  dos 
artistes  ù  la  hardiesse  f^f'iiialc,  prêts  h  se  jouer  de  la  difliculté  et  à 
i-i''alis('r  sans  "  npcnlir»  les  compositions  les  niicux  rqnililin'es. 

De  l'année  1870  à  1892,  et  surtout  à  pailir  de  1878,  avec  le  Monde 
illustré,  il  n'y  eut  pas  de  numéro  hebdomadaire  ipii  ne  lit  preuve,  en  ses 
imat^es,  de  rinti'éniosité  la  plus  éveillée,  de  la  technique  la  mieux  choisie, 
la  pins  lihre  comme  la  plus  mesurée. 

(,)ue  dire  de  la  gravure  elle-inènie '^  Cela  tient  du  jirodige.  Le  dessin, 
souvent  (je  la  dimension  d'une  page  double,  établi  au  pinceau,  au  crayon, 
au  l'i'ottis,  (levait,  pour  ><  ractualité  »,  èti'é  gravé  en  deux  jours.  In  seul 
graveur  n'aurait  pu  suillre.  C'est  pourquoi  la  planche,  non  collée  dans 
ses  joints,  était  divisée  entre  plusieurs  graveurs  du  même  atelier.  Le  chef 
du  groupe  donnait  le  la.  et  chacun  avait  sa  besogne  tracée;  l'un  gravait 
les  fonds  et  les  ciels;  un  autre  les  personnages;  et  ainsi  de  suite.  Les 
fragments  du  dessin  passaient  de  main  en  main  jusqu'à  collage  complet. 
Le  résultat  était  toute  harmonie,  tellement  les  artistes  étaient  entraînés 
à  ce  travail  surprenant  de  jour  et  de  nuit. 

Depuis  1870,  se  sont,  formés  une  pléiade  de  dessinateurs  et  de 
graveurs,  qui,  au  Monde  illustré,  donnèrent  toute  leur  mesure  et  dont  les 
œuvres  sont  maintenant  plus  prisées  que  nombre  de  tableaux  de  peintres 
réputés  de  la  même  période.  Et  c'est  justice. 

.  L'une  des  causes  de  cette  éclosion  ne  fut  pas  fortuite.  Vn  homme 
avisé  en  fut  le  protagoniste  :  Edouard  Hubert,  qui  jouit  encore,  dans  la 
simplicité  bienveillante  de  ses  86  ans,  de  la  joie  d'avoir  vu  ses  collabo- 
rateurs —  ses  enfants,  comme  il  dit  —  à  l'honneur. 

Dès  1871,  Edouard  Hubert  se  trouva  placé  par  Paul  Dalioz,  directeur 
du  Monde  illustré,  à  la  tête  des  services  artistiques  de  ce  journal. 
11  y  trouva  installés,  entre  autres  dessinateurs,  Gustave  Doré,  Edmond 
Morin,  Chilllart  et  Daniel  Vierge;  mais  Hubert  s'ingénia  à  utiliser  les 
talents  avec  un  goût  fin  et  sûr.  Il  osa  même  demander  à  Vierge  beaucoup 
plus  que  l'artiste  n'avait  coutume  de  donner,  si  bien  que  l'émancipation 
d'Edouard  Hubert  scandalisa  l'aul  Dalioz,  le  directeur,  qui,  appréciant 
le  fini  de  Gustave  Doré,  ne  pouvait  cependant  admettre  l'impressionnisme 
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de  DanielVierge.  Un  jour  lurme,  excédé  de  la  persistance  de  cette  signature, 
il  lâcha  de  gros  mots  :  «  Hubert,  vous  avez  la  lorce  d'inertie,  vous  ne 
voulez  pas  me  débarrasser  de  cet  homme-là  qui  t'ait  laid...  (ja,  un  dessin 'i* 
Il  n'y  a  qu'à  mettre  son...  nez  sur  de  l'encre  et  à  le  frotter  ensuite  sur  du 
papier  et  l'on  aura  quelque  chose  d'aussi  parfait  que  ce  que  fait  Monsieur 
Vierge».  Cette  boutade,  rapportée  par  Hubert  lui-même,  partit  en  l.S'JO, 
à  propos  d'un  dessin  représentant  la  reine  d'Espagne  à  l'hôtel  Continental  : 
S.  M.  Catholique  semblait  en  chemise,  au  dire  de  Dalloz.  Heureusement, 
la  force  d'inertie  d'Edouard  Hubert  était  incurable,  et  si  bienfaisante 
qu'elle  laissa  germer  le  talent  nouveau  d'un  Auguste  Lepère,  en  donnant 
au  jeune  peintre-graveur  d'alors  l'occasion  d'exécuter  le  premier  dessin 
d'actualité  publié  par  cet  artiste. 

C'était  en  l'hiver  1879-80;  Hubert,  flânant  sur  les  quais,  rencontra 
Lepère  et  lui  confia  combien  il  regrettait  que  Vierge  ne  fût  présent  pour 
traduire  la  scène  qu'il  voyait  :  des  marchands  de  marrons  installés  sur  la 
glace  du  fleuve,  sous  le  Pont-Neuf.  Tout  de  suite,  Lepère  s'offrit  à  faire 
le  dessin,  qui  fut  accepté.  Ainsi  parut  le  premier  bois  d'une  série  célèbre. 

A  cette  époque,  Auguste  Lepère  dirigeait  l'atelier  de  gravure  du 
Monde  illustré,  connu  sous  la  firme  B.  D.  F.  (Beltrand,  Dété,  Florian). 
Lepère,  pour  les  besoins  du  travail,  voyait  souvent  Vierge  et  Morin,  et 
c'est  à  leur  fréquentation  que  son  esprit  se  forma,  ainsi  du  reste  qu'en 
témoignent  certaines  de  ses  œuvres. 

La  brillante  période  eut  une  fin;  bientôt,  en  1892,  l'actualité  gravée 
sur  bois  dessiné  disparut  progressivement  devant  l'intrusion  des  procédés 
de  reproduction  directe.  Adieu  l'incision  hardie  du  burin  et  sa  délicatesse 
d'expression  !  La  triste  victoire  resta  au  procédé  rapide  et  bon  marché  ;  la 
photographie,  dès  lors,  regarda  tout  du  même  œil  indilfêrent. 

Au  journal  l'Illustration,  les  bois  gravés,  et  d'excellents,  alimentèrent 
le  foyer  des  chaudières  de  l'imprimerie.  Seuls,  quelques  bois  de  Lepère 
furent  épargnés.  In  pareil  désastre  n'atteignit  pas  les  bois  oubliés  du 
Monde  illustré.  Il  faut,  certes,  reconnaître  qu'une  fée  veillait  aux  u  bois 
dormants  »  ;  la  guerre  en  secoua  la  poussière.  Encore  fallail-il  (luelque 
«  prince  charmant  »  pour  explorer  la  forêt  gravée  d'un  Monde  illustré  dans 
la  nuit  des  temps.  La  fée  voulut  qu'un  poilu,  comme  ceux  de  la  légende, 
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revînt,  blessé,  avcr  un  nil  m  hhmii-.  I^uli  .1  l;i  li;il;iillr  sans  y  être  oblif^é, 
le  pcinti'e-gravcur  Scliniied,  Suisse  d'orii^ine  et  eugagi''  ihui-  l,i  Ij'j^ndu 
étrangère,  sa  l)lessure  guérie,  conliiaia  la  liillc  ikhii'  l'art  do  l'iaiice. 
Il  songea  à  rendrf  aux  hois  du  Mont//'  uu(^  nouvcllr  jr-unesse.  'l'ravail 
considérahle  :  sortir  des  limijus  plus  de  8(K)  bois  adinirahles,  signés 
de  G.  Doré,  Morin,  Chilllart,  Vierge,  Lepère  cl  tirer  des  épreuves  de 
luxe  à  raison  de  KiO  j)ai-  bois!  Le  ciioix  (•oni|n<nd  :  'A)  pièces  pour  I»i»ré, 
2M  pour  Vierge,  250  pour  Lepère,  2n  pnur  f^liilllart,  etc. 

Ku  11)17,  la  signature  autographe  ne  put  être  deinandi'e  qu"à 
Lepère,  le  survivant  de  la  pléiade.  Pour  ce  l'aire,  Scliniied  alla  voir 
le  maître  graveur  à  sa  campagne  de  Sainl-Jean-de-Monls,  en  \  endée, 
et  là,  huit  jours  durant,  combien  de  bois  ressuscitèrent  dont  Lepère 
avait  perdu  le  souvenir  1  II  revoyait  passer  les  heures  les  plus  riches 
de  sa  jeunesse  ;  ses  yeux  brillaient  de  plaisir.  A  M""  Lepère,  il 
montrait  avec  une  joie  d'enfant  les  épreuves  chatoyantes  sur  japon  que 
Schmied  passait  une  à  une  et  épongeait  d'un  buvard,  niio  lois  signées. 

lîien  que  le  tirage  ordinaire  des  pages  du  Monde  illustré  ait  été 
parfait  dans  son  ensemble,  Lepère,  émerveillé  du  résultat  renouvelé,  fit 
cet  aveu  délicieux  :  «  Je  ne  me  croyais  pas  tant  de  talent  ».  En  ell'et, 
quelle  magie  dans  les  lumières  !  Quel  mystère  dans  les  pénombres  ! 
(,)uelle  solidité  dans  les  noirs,  et,  comme  une  poussière  d'argent  partout 
répandue,  que  de  gris  exquis  de  fraîcheur,  —  de  ces  gris  si  chers  à 
l'Ecole  française  ! 

Parmi  tant  d'œuvres  inimitables,  aux  effets  que  l'eau-forte  avait 
seule  tentée  jusque-là,  que  peut-on  citer"?  Le  Départ  des  bateaux  pour 
la  pêche  eu  Islande;  l'Aspect  de  la  place  de  l'Opéra  pendaut  un  match 
célèbre  ;  Paris  sous  la  neige  ;  le  Port  Saint-Paul  ;  le  Chevet  de  Notre-Dame: 
Pâques  fleuries;  Paris  en  fête,  le  jour,  la  nuit;  les  rues  de  la  capitale, 
les  rives  de  la  Seine,  mille  sujets  pris  au  hasard  de  l'actualité  et  de 
la  fantaisie.     ■ 

Si  l'étoile  de  Lepère  brille  d'un  éclat  si  vif  parmi  les  météores  du 
Monde  illustré,  ses  confrères  en  art  occupent  dans  la  série  une  place 
rayonnante. 

Gustave  Doré,  dont  la  grande  vogue  céda  pour  un  temps  devant  la 
venue    de    Vierge,    apporte    son    imagination    débordante,     son    esprit 
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romantique  et  sarcastique  de  Strasbourgeois,  ridiculisant  et  glorifiant  tour 
à  tour.   Souvent  rival   de   Daumier,  il  reste  unique  dans  ses  conceptions 
dramatiques.   Après  1870,  c'est  l'Alteutat  :  dans  la  lumière,  gît  sur  le  sol 
un  ange  aux  ailes  étendues;  dans  l'ombre,  des  bandits  lui  portent  le  coup 
fatal  ;  à  l'horizon,  des  incendies.  Doré  représentait  la  France  de  1870-1871, 
meurtrie  par  l'étranger,  trahie  par  des  parricides.  L'Érection  de  la  Croix, 
sublime  sujet  où  flotte  une  atmosphère   de   douleur   et   qui   montre  le 
Christ  rencontrant  le  regard  de  sa  mère,  est  encore  une  des  belles  œuvres 
du  grand  artiste  que  fut  Doré.  N'oublions  pas  aussi  que  Gustave  Doré 
aida   puissamment  à   l'évolution    de   la  gravure  sur   bois,   en   exécutant 
les  premiers  dessins  lavés  et  gouaches,  qui,  mieux  que  le  dessin  au  trait, 
laissèrent  au  graveur  une  liberté  de  traduction  inconnue  antérieurement. 
Chifflart,  lui,  participe  beaucoup  de  l'esprit  romantique  de  Doré;  il 
aime  les  effets  aux  oppositions  violentes;  il  connaît  aussi  Rembrandt. 
UEnterrement  a  Montmartre  est  une  de  ses  pages  les  plus   émouvantes. 
Joliet,  le  sociétaire  de  la   Comédie-Française,  était  le  graveur  favori  de 
Cliifllart. 

Edmond  Morin,  au  contraire,  s'éloigne  des  efl'ets  sombres  ou 
turbulents;  son  œil  est  toute  lumière,  son  âme  toute  quiétude.  Il 
distribue  les  blonds  argentés,  joue  de  la  fantaisie  avec  désinvolture, 
libère  sa  facture  avec  esprit.  Rien  ne  marque  mieux  le  talent  de  cet 
artiste  que  les  pages  où  le  réel  se  marie  à  l'allégorie. Lepère  grava,  d'après 
Morin,  quelques  bois  de  tout  premier  ordre,  usant  d'une  liberté  de  burin 
qui  elfaroucha  tout  d'abord  les  vieux  abonnés  du  Monde,  peu  habitués  à 
ces  «extravagances». 

Quant  à  Vierge,  son  tempérament  impétueux,  ses  compositions 
véridiques  et  vues  d'un  œil  lucide,  rendent  à  merveille  la  mobilité  des 
foules,  leur  vie  dans  l'heur  comme  dans  le  malheur,  la  pompeuse 
somptuosité  des  cérémonies.  Le  Viatique  à  Madrid,  la  Misire  à  Londres, 
le  Baptême  d'Alphonse  XII,  l'Enterrement  de  la  reine  Mercedes,  le  Roi  de 
Lafiore,  la  Korrigane,  autant  de  pages  magistrales  de  l'artiste.  Il  existe 
quelques  dessins  de  Vierge,  gravés  par  Lepère  avec  verve  et  hardiesse. 

A  côté  de  Doré  le  visionnaire,  de  Vierge  le  voyant,  de  Cliilllart 
l'inspiré,  de  Morin  le  spirituel,  de  Lepère  le  chatoyant,  d'autres  noms 
sont  à  citer. 

LA    REVUE    DE   l'arT.    —    XXXIX.  JJ 
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ri(''r;ir(]iii  ;iii  lali'iil,  tidp  iiH'rniiiiii,  ft  (|ui  sniivcnl  cnllulinra  avoc 
Lepère;  Louis 'l'iiiayro,  llaciuiu,  Adrien  Mmii-,  I.licriiiitl(;  avec  ses  liisaiiis 
gravés  par  Cl.  l'cllangcr;  Scott,  Marold,  I-,-').  Mcrsoii,  Yaii  d'Arf^oiil, 
(1.  Jaiiet,  l'Y-rat,  P.ocoiirt,  Bayard,  Dauhij^iiy,  lléj^-anipy.  etc.  ainsi  qnr-  les 
graveurs  T.  ndlrand,  Dété,  Floriaii,  Lan^^eval,  i'iniinilaiili'  Martin,  cl 
nombre  d'autres  graveurs  qui  eurent  leurs  noms  en  vedette. 

Tous  les  bois  du  Monde  illusirr.  naturellement,  ne  sont  pas  des 
«  bois  originaux  »,  selon  l'expression  inijirDpre,  mais  ils  peuvent  être 
considérés  comme  tels.  L'union  était  si  intime  entre  dessinateurs  et 
graveurs  que  l'un  ne  pouvait  se  passer  de  l'autre.  Dès  lors,  le  terme 
«  bois  original  »  jjcut  s'appliquer  aux  œuvres  collectives.  (,>uand  on 
regarde  un  bois  signé  Diircir,  ou  ne  se  doute  pas  souvent  que  l'artiste  ne 
l'a  pas  gravé  lui-même,  et  cependant  on  dit  :  bois  de  Durer.  Tour  lloli)ein, 
même  remarque,  et  pour  bien  d'autres.  M(''lions-nous  d'expressions  qui 
n'ont  rien  d'absolu  et  voyons  dans  les  bois  du  Monde  illustre,  dans  ces 
dessinés  sur  la  planche  même,  la  plus  extraordinaire  collection  de  bois 
originaux,   ressuscites   aujourd'hui   pour  la   plus  grande  justice  de  l'art 

français.  ■  ' 

Pierre    GUSMAN. 


Daniel    Viriigk'.   —    La   Miskue   a   Lonubes. 
lîois  orisinal. 


Ê  V  E  N  ï AIL. 

Gravure  d'après,  les  dessins  de  Cliaudel.  l'orcier  et  FonLaiiic,  Urée  sui-  soie. 

Malmaison  (collection  Eiouweli. 


MALMAISON 


Un  chemiii  ombragé  de  platanes.  Des 
feuilles  mortes  tournoient  et  doucement  se 
posent  sur  la  route  grise.  Au  fond,  à  droite, 
une  rangée  de  lances  de  bronze  aux  pointes 
d'or.  Un  vieux  soldat  vous  salue  du  geste 
traditionnel  transmis  d'âge  en  âge  ;  puis  c'est 
l'allée  droite,  où  des  ifs  verts  taillés  en  pyra- 
mides alternent  avec  des  géraniums  et  des 
roses.  Une  grande  cour.  Le  sable  sec  craque 
sous  vos  pas  ;  alors  apparaît  dans  l'axe  le  châ- 
teau précédé  d'une  entrée  ayant  la  forme  d'une 
tente  militaire  :  c'est  la  demeure  où  Bonaparte 
connut  toutes  les  voluptés  et  les  tristesses 
du  destin. 

Que   l'on   me    pardonne    de    ne    pas   suivre   la   visite   traditionnelle, 
nomenclature    connue.    Je    veux    m'attarder   au    côté   d'art,    de    poésie, 


C  A  li  1'  F.  A  U  X  . 
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Croiinis.  —  Mulniaisoii. 
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qui  se  dégage  de  cette  impériale  (Iniicine,  de  ces  grands  bois,  de  ces 
vertes  pelouses,  sur  lcs(iucllcs  l;(iii;i|.;irtc  jdiiail  aux  barres,  et  de  ce  petit 
lac  où  deux  cygnes,  comme  au  temps  de  .Iciséptiinc,  glissent  avec  mélan- 
colie, seule  image  vivante  à  laquelle  le  style  Emf)ire  doit  une  de  ses 
plus  harmonieuses  lignes. 

Ce  côté  sentimental,   si  j'ose  dire,  a  été  développé  avec  une  grande 
éloquence  j)ar  mon  ami  .Ican  lldurguignon,  conservateur,  ildut  iiTuditinn 


M  A  L  M  A  I  s  O  N     {  F  A  Ç  A  [)  E     ()  U  E  S  T  )  . 
'iia\uro  on  couleurs.  —  MalmaUoii  (ilitii  de  M.  Anatole  France). 


a  complété  par  «  l'image  »  les  souvenirs  historiques  qui  meublent  le 
château. 

Combien  éloquents,  en  elîet,  sont  ces  estampes,  ces  dessins,  ces 
tableaux,  ces  sculptures  qui  ajoutent  à  l'histoire  et  animent  les  salles  où 
vécut  le  plus  grand  des  stratèges,  en  même  temps  que  le  plus  grand  des 
hommes  d'Etat  ! 

Certes,  la  figure  de  Joséphine  ne  peut  être  ici  séparée  de  celle  de 
Napoléon  :  on  ressent  cette  impression  partout,  dans  l'ameublement,  les 
jardins,   la  roseraie.    Un  très  beau  dessin  à  la  mine  de  plomb,  signé  de 
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Lœlliot,  représente  l'Empereur  dans  son  cabinet  de  travail  à  Malmaison. 
A  considérer  le  grand  chef,  seul,  assis  et  pensif,  on  se  demande  où  vont 
ses  pensées...  Ce  précieux  dessin  démontre  combien  a  été  rationnelle  la 
transformation  du  cabinet  de  travail  par  Jean  Bourguignon.  Le  bureau 
de  l'Empereur  occupe  maintenant  sa  vraie  place  et,  s'il  était  possible 
de    poser  sur    un    siège   le    petit    cliapeau,    on   croirait   encore    que   le 
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L.»;lliot.  -  N-APULÉON  1-  dans  son  cabinet  de  travail  „e  .Malmaisu.n  (vehs  1807). 
Drssin.  —  Ualmaison  (collection  Paul  MarmoUan). 

maître  est  présent...  Mais  où  l'émotion  est  intense,  c'est  dans  la 
chambre  de  l'Empereur.  Les  objets  qui  lui  furent  familiers  ont 
été  rassemblés  avec  un  soin  pieux  :  c'est  sa  montre,  ses  tables  et 
son  fauteuil  de  campagne,  son  compas,  son  nécessaire.  Au  centre, 
reposant  sur  un  coussin  de  velours  cramoisi,  le  masque  de  lEmpe- 
reur,  moulé  par  le  docteur  Antomarchi,  et  tout  à  côté  une  mèche 
de  ses  cheveux.  Au-dessus  du  lit  de  Saint-Hélène,  une  grande  toile 
d'Ary    Schelîer  :    l Empereur    sur     son  Ut    de     mort.    Le    conservateur 
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achirl  ilii  cliàlciiii,  j)ar  uin'  linircMix'  inspirai imi.  a  dimnr  a  celte  pièce 
le  (li'iiii  jour  des  veillées  liinèbrcs,  et  c'est  avec  ua  respect  ému  (|ue 
l'on  (]uille  cette  clianilire  des  glorieux  souvenirs. 

Celle  de  .idsi'phine  est  tout  autre  d'aspect,  avcc  ses  tentures  cerise, 

son  lit  d'apparat 
aux  ors  lourds,  et, 
malgré  une  petite 
estampe  qui  repré- 
sente cette  chambre 
le  jour  de  la  mort 
de  la  première  impé- 
r a  tri  ce,  c'est  en 
pleine  joie  de  vivre 
que  l'on  veut  voir 
se  mouvoir  la  brune 
créole  dont  l'atti- 
rance retint  l'atten- 
tion du  plus  grand 
parmi  les  plus 
grands  des  hommes. 
Le  portrait  que  fit 
Gérard  de  Joséphine 
ajoute  à  l'illusion. 
On  conçoit  toute  la 
grâce  d'un  petit 
lever  au  milieu  d'un 
aussi  somptueux 
décor.  On  comprend 
l'enivrement  d'un 
homme  à  suivre  cette  créature  adorée,  et  c'est  dans  un  tableau  de  Joseph 
Petit  que  l'on  retrouve  Bonaparte  en  promenade  avec  Joséphine  dans 
les  jardins  de  Malmaison.  Le  tableau  de  l'élève  de  Hue  est  précieux  pour 
l'histoire  :  c'est  un  document  exécuté  avec  minutie  ;  les  détails  sont  précis 
et,  s  il  n'est  pas  d'un  art  très  supérieur,  il  a  le  rare  mérite  d'être  sincère; 
d'un  joli  ton,  il  donne  bien  l'idée  de  l'arrangement  des  jardins  et  du  château 


AiMMAM.  —  Joséphine  en   llaT. 

l'eiilLure  icolloctioa  du  comlc  l'iimolil. 
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à  cette  époque  du  Consulat,  —  époque  qui  devait  être  brillante  et  où  l'art 
jouait  un  grand  rôle.  Joséphine  n'avait-elle  pas  un  conservateur  pour  sa 
galerie  et  qui,  lui-même,  possédait  un  atelier  dans  les  communs?  Prud'hon 
a  fait  de  ce  premier 
conservateur,    qui 
se  nommait  Cons- 
tantin et  qui  était 
son  ami  et  confi- 
dent, un  dessin  à 
la  plume  où  il  le 
représente      dans 
son  attitude  fami- 
lière, la  pipe  aux 
lèvres,     ce     qui 
faisait     écrire      à 
Joséphine  :  «  Cher 
Monsieur     Cons- 
tantin,    je     vous 
aime      beaucoup  ; 
mais     ôtez     donc 
votre     pipette    de 
votre  bouche  lors- 
que   je    viens,    je 
vous  préviendrai». 
C'était  Constantin 
qui    présidait    au 
choixdes  tableaux. 
Une   aquarelle    de 
Garneraj^    dispo- 
sée sur  un  chevalet 

dans  le  salon  de  musique, ollrc  une  idée  de  l'ensemble  de  cette  collection,  et 
Jean  Bourguignon  cherche  àredonner  aux  mursde  ce  salon  l'aspect  du  temps. 
On  ne  peut,  au  milieu  des  meubles  rares,  regarder  sans  un  sentiment  do 
réelle  tristesse  la  harpe  sur  laquelle  jouait  Joséphine  :  les  cordes  brisées 
semblent  s'associer,  elles  aussi,  au  deuil  du  passé  par  un  silence  éternel. 


Prud'hon.  —  Guillaume    Constantin, 

OARDK      DES      COLLECTIONS      DE      MaLMAISON. 

I)c<siii.  —  Malmaisou  (don  ils  M.  Pierre  Coiislanlin). 
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Quel  passé,  en  effet,  (i';irl  et  ilr  licuiti'!  \.i|i(i1.m,ii  fut  un  <^v^.^n(\  capi- 
laiiii'.  Mais  eomiiic  il  me  serublc;  plus  grand  encore  dans  son  action  di-  tmips 
di^  [)aix.  Sans  les  aiiistes,  (|(jnt  il   sut  s'cnlmncr  ft  ipii  l'iinriKirtalisèreiit, 

(jui'  serait-il  resté 
(le  ses  batailles  ? 
Ils  portèrent  son 
triomphe  mi"'me  par 
l'image  [Kijiulaire 
jus([ue  dans  h'  fond 
des  campagnes. 
(>)iielle  pléiade  de 
talents  pour  glori- 
fier le  héros  !  Da- 
vid, <  Iros,  Prudiinn 
parmi  les  plus  illus- 
tres. Les  poètes 
aussi  chantent  sa 
gloire  et  les  archi- 
tectes édifient.  Un 
dessin  de  Percier  et 
Fontaine  à  Malmai- 
son représente  le 
premier  ensemble 
original  de  l'arc  de 
triomphe  du  Car- 
rousel, qui  fut  modi- 
fié par  la  suite  pour 
devenir  ce  qu'il  est, 
les  victoires  s'ajou- 
tant  aux  victoires. 
Pour  récompenser  la  valeur  guerrière  et  le  mérite  civil,  l'Empereur 
crée,  par  une  loi,  l'étoile  de  la  Légion  d'iionneur  dont  Malmaison  montre 
en  une  vitrine  la  très  curieuse  et  peut-être  unique  collection.  Une  petite 
esquisse  de  Debret  rappelle  la  cérémonie  de  l'inauguration  de  cet  ordre, 
le  14  juillet,  sous  le  dôme  des  Invalides. 


CoTTRAU.   —   La    Reine    Hortense   en    exil. 
fVinture,  —  Maltiiaison  (cillection  Hiou\veI|. 
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Napoléon,  reconnaissant  l'utilité  de  la  foi  pour  mener  les  hommes, 
réconcilie  la  France  avec  Rome.  Sait-on  que  c'est  un  soir,  en  entendant 
sonner  la  cloche  de  Rueil,  dans  ce  silence  de  la  nature  qui  marque  le 
retour    des    champs,    que    Napoléon,    ému    du   tintement   de   VAngelus, 


P E II c I E  R  ET  Fontaine.  —  L'Abc  de  t h  i o m p h e  du   (', a  r  r o c s e i. 

Crojct  primitif. 

Malniaisoii  Icolieclioii  Analolo  Franco). 


comprend   aussi,  par  un   retour   sur  lui-même,  qu'il   faut  une  religion  à 
un   peuple   et   il    signe  à   Malmaison  le   Concordat  de  1801, 

En  18U4,  le  code  Napoléon  est  promulgué.  Cet  homme  extraordinaire 
pouvait  dire  :  «  Mon  seul  code,  par  sa  simplicité,  a  fait  plus  de  bien  en 
France  que  la  masse  de  toutes  les  lois  qui  m'ont  précédé  »  ;  il  aurait 
pu   ajouter  :   plus   que    mes  victoires  !   Napoléon  a   su  allier  l'art  et  la 
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Et    c'est    oucoiu 


i~(  ii'iK  r  cl,  iiiiiiic  j](  iidaiit  SOS  f^iiicrros,  il  cnri- 
cliissîiit  la  l'iamc  de  iiiominienls  et  d'élablis- 
scnicnts  utiles, 

l'mit  jx'iidant  son  règne  concourt  à  assurer 
sa  ^nandcur.  Le  siècle  nn'mc  est  marqué  par 
un  slyle.  L'empreinte  de  Napoléon  est  partout, 
il   la  porte  avec   lui   et  l'emportera  avec    lui. 
C  rst  i'arl  (|ui  le  gardera  de  Idwiiii  et  perpétuera 
siui  cidle  dans  le  souvenir  de  I  iiiii\eis  entiei-. 
larl    (pii    nous    rappelle     les    traits     du    petit-fils    de 
.losépliine  :    les   admirables    crc^piis    de    Carpoaux    qui 
représeuteut    Napoléon    II! 
et     rimpc'ratrice     Eugénie, 
viennent    d'enrichir    récem- 
ment   les    collections   de 
Malmaison. 

Je   sais  que  Jean   Bour- 
guignon,   toujours    à   l'aU'ùt 
des  souvenirs  napoléoniens, 
va  apporter  encore  bien  des 
améliorations   nouvelles.   Déjà,   on   peut  voir, 

restaurée,  la  chambre  du  Premier  Consul  du  palais 
des  Tuileries  et  celle  de  la  reine  Hortense,  peuplée  de 
ses  souvenirs,  avec  son  portrait  ovale,  par  (lottrau, 
accroché  au-dessus  de  son  lit  comme  un  reliquaire. 
Se  souvient-on  de  cette  curieuse  exposition  des 
«  Soldats  de  la  Liberté  »  que  Jean  Bourguignon 
organisa  dès  son  arrivée  à  Malmaison:'  Et  combien  il 
faut  regretter  qu'une  publication  ne  nous  ait  pas 
conservé  toutes  ces  images  si  curieuses,  si  passion- 
nantes et  aussi  si  instructives  !  L'éducation  par  l'image 
est  rapide  et  prenante  :  aussi,  je  tiens  à  féliciter 
le  conservateur  actuel  pour  le  renouveau  qu'il  apporte 
chaque  jour,  pour  la  patience  inlassable  avec  laquelle 
il  s'attache  à  rendre  toujours  plus  intéressante  la  visite  du  château.  Si 


^  1*^ . 


C  A  R  P  E  A  U  X  . 

Napoléon    III. 

Croi]uis.    —    ftlalmaison. 
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une  indiscrétion  m'était  permise,  je  dirais  que,  depuis  son  arrivée  à 
Malmaison,  il  a  versé  aux  œuvres  de  bienfaisance  près  de  cent  mille  francs. 
Il  faut  reconnaître  la  simplicité  avec  laquelle  il  travaille  :  c'est  sans  bruit, 
sans  réclame  tapageuse,  pour  la  conservation  du  Beau  et  l'amour  du 
Bien'. 

Fernand    SABATTÉ. 

V  A  propos  de  cet  arlJcle  de  nuire  brillant  oollaborateiir,  rappelons  l'ouvrage  de  M  Jean 
Ajalbert,  qui  lut  le  principal  organisateur  du  charmant  musée  :  DU  années  à  Mabnaison,  prélacé  si 
spirituellement  par  Al.  Léon  liérard.  —  N.  D.  L.  H. 


^vS?^ 


CaIU'EAUX.     L'iMPiiKAÏHlCE     KHGKNIK. 

Ci0(|iii5.  —  Mahiiaisou    (don   de   M"»   la   baronne  d'Alcxaudry   d'Orcngiani). 
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K  rôle  des  rayons  X  a  été,  jusqu'à  ces 
dernières  années,  presque  exclusivement 
médical,  mais  actuellement  leur  domaine 
s'étend  chaque  jour  et  leurs  applications 
se  multiplient  de  plus  en  plus.  On  connaît 
les  services  qu'ils  ont  déjà  rendus  à  l'in- 
dustrie métallurgique,  en  permettant  de 
déceler  les  imperfections  de  certaines 
pièces  dont  la  construction  doit  être  par- 
ticulièrement éprouvée.  Aujourd'hui,  voici 
que,  dans  le  domaine  des  arts,  la  peinture 
semble   pouvoir   bénéficier   aussi  de  leurs  remarquables  propriétés. 

C'est  en  Allemagne  que  paraissent  avoir  été  faites,  en  1914,  les 
premières  recherches  en  ce  sens;  elles  ont  été  relatées  par  Faber  dans  le 
Zeitschrift  fiir  Museumskunde.  Elles  ont  été  poursuivies  en  Hollande  par  le 
le  D'  L.  G.  Heilbron,  d'Amsterdam,  qui  est  arrivé  à  des  résultats  fort 
curieux  et   les    a  publiés  dans  la  revue   Onde  Kunst  '. 

Des  expériences  analogues  ont  été  faites  au  Louvre  par  M.  le  D''  André 
Chéron,  dont  les  travaux  ont  été  l'objet  d'une  communication  de 
M.  Lippmann  à  l'Académie  des  Sciences.  Cette  communication  et  la 
discussion  qui   s'en  est  suivie   ont    fait    quelque    bruit,  et  il  peut  être 


1.  Février  1920,  n-  5. 
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intéressant  de  résumer,  à  l'intention  des  lecteurs  de  la  Reme,  l'état  actuel 
de  la  question. 

Tout  d'abord,  rappelons  en  quelques  mots  le  principe  de  la  méthode. 
On  sait  que  le  degré  de  transparence  des  corps  aux  rayons  X  dépend  du 
nombre  et  du  poids  des  atomes  qui  constituent  ces  corps.  Or  il  v  a  dans  un 
tableau  trois  choses  à  considérer  :  le  support  (toile  ou  panneau  de  bois) 
l'enduit  dont  ce  support  est  recouvert,  et  enfin  les  couleurs  qui  composent 
l'image. 

Le  support  est  toujours  très  transparent,  mais  la  toile  encore  plus  que 
le  bois. 

Pour  ce  qui  est  de  l'enduit,  il  semble  résulter  des  documents  que 
nous  avons  sur  la  fabrication  des  couleurs  et  la  préparation  des  toiles 
et  panneaux,  que  les  anciens  étendaient  sur  leurs  supports  un  mélange  de 
carbonate  de  chaux  et  de  colle,  relativement  transparent  aux  rayons  X. 
Actuellement,  au  contraire,  on  se  sert  presque  exclusivement  d'un  enduit 
a  la  céruse,  beaucoup  plus  opaque  et  qui,  se  glissant  dans  les  interstices 
des  fils  de  la  toile,  fait  contraste  avec  la  transparence  de  ceux-ci  qui  ne  se 
laissent  pas  imbiber'. 

Quant  aux  couleurs  ayant  servi  à  l'artiste  pour  composer  son  sujet 
elles  sont  aussi  d'un  poids  atomique,  et  par  conséquent  d'une  transparence 
aux  rayons,  des  plus  variables.  Les  unes,  comme  le  blanc,  sont  et  ont 
toujours  été  presque  exclusivement  composées  de  sels  lourds,  de  plomb 
ou  de  zinc;  elles  opposent  donc  un  sérieux  obstacle  au  passage  des 
rayons.  D'autres,  comme  le  bitume  et  la  plupart  des  noirs,  sont  extrême- 
ment légères  et  se  laissent  très  facilement  traverser.  Enfin,  entre  ces 
deux  extrêmes,  nous  trouvons  toute  une  série  d'intermédiaires,  depuis  le 
léger  carmin  jusqu'au  lourd  jaune  de  chrome,  en  passant  par  le  bleu  de 
cobalt,  l'outremer,  la  terre  de  Sienne,  le  vert  Véronèse,  le  vermillon 
anglais  et  la  mine  orange. 

Mais  un  certain  nombre  de  couleurs,  qui  étaient  autrefois  à  base  de 
sels  minéraux,  sont  aujourd'hui  parfois  formées  de  substances  végétales 
beaucoup  plus  transparentes,  comme  la  garance.  Il  en  est  de  même  pour 
certaines  couleurs  modernes  à  base  d'aniline. 

Beaux-i:;s  m:^^.^  it:t-  ""  •■•■'•"'■  *'^""'^^-  ''"-''"'''  p--^'-'  '^  '■'^-'<=  -^^'«^  ^- 
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Or  il  est  bien  évident  (jur,  pour  dlili-nii'  uin'  Itoiitic  imaj^e  radiogia- 

phique  d'un  t.ililrau,  deux 
choses  sont  essentielles  : 
en  premier  lieu,  la  trans- 
parence du  support  et  de 
l'enduit;  et  ensuite,  l'opa- 
cité relative  des  couleurs, 
ou  (lu  moins  de  certaines 
des  couleurs  employées, 
dont  les  contrastes  forme- 
ront l'imajïe. 

Ces  conditions  se  trou- 
vent précisément  réunies 
dans  les  tableaux  anciens. 
Au  contraire,  les  tableaux 
modernes,  pourvus  d'un 
enduit  assez  opaque  et  re- 
couvert de  couleurs  sou- 
vent plus  transparentes 
aux  rayons,  donnent  des 
images  radiograpliiques 
beaucoup  moins  parfaites 
et  souvent  même  presque 
invisibles. 

Tout  en  se  gardant 
de  conclusions  hâtives,  on 
peut  donc  espérer  parfois 
trouver,  par  la  radiogra- 
phie, un  indice  sur  l'âge 
d'un  tableau  et  par  consé- 
quent aussi  sur  son  au- 
thenticité. 

Un  autre  résultat  de 
l'examen  radicgraphiquc  d'une  peinture  est  de  pouvoir  mettre  en  évi- 
dence,  malgré  les  restaurations  les  plus    habiles,  tous   les   dégâts  qu'a 


Cl    Service  photo.  B.-A. 


École    fkan^aise,    xv  siècle. 
•Enfant    koyal   en    prièke. 
Must'c  du  Louvre. 
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subis  un  tableau  au  cours  des  siècles  et  tous  les  repeints  dont  il  a  été 
l'objet.  En  elTct,  comme 
il  s'agit  d'œuvres  an- 
ciennes, l'enduit  et  les 
couleurs  employés  à  la 
restauration  seront  d'une 
fabrication  et  probable- 
ment d'un  poids  atomi- 
que différents,  et  se  tra- 
duiront sur  la  plaque 
par  de  véritables  taches 
à  contours  parfaitement 
limités,  décelant  des  ra- 
vages parfois  insoup- 
çonnés. 

Enfin,  et  c'est  là 
peut-être  le  cùté  le  plus 
intéressant  de  ces  re- 
cherches, la  radiographie 
des  tableaux  réserve 
d'autres  révélations  bien 
inattendues.  Voir  un  ta- 
bleau par  transparence, 
c'est  connaître  en  partie 
son  histoire.  Outre  que 
l'artiste  lui-même  peut 
avoir  modifié  son  œuvre 
au  cours  même  de  son 
exécution,  les  truquages, 
les  additions,  les  repeints 
dont  elle  a  pu  être  l'objet 
nous  sont  ainsi  révélés  ; 
sans  parler  des  découver- 
tes imprévues  de  tableaux  entiers,  disparus  sous  des  œuvres  nouvelles, 
comme  le  cas  s'est  déjà  présenté  au  cours  des  expériences  qui  ont  été  faites. 


Cliché  du  D''  Chéron. 

Enfant  royal  en  phièrb. 
Epreuve  radiograpliiiiuo  de  la  pcinluio  ci-coiilio. 
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Les  deux  premières  de  ces  expériences  ont  porté  sur  une  Vierge  de 
Stella  et  sur  un  Bouquet  de  fleurs  d'un  artiste  contemporain;  les  épreuves 
présentées  par  M.  Lippmaïui  c^i  1  Académie  des  Sciences  montrent  surtout  la 
dilîérence  existant  entre  la  radiographie  il  un  tal)leau  ancien  et  celle  d'un 
tableau  moderne.  La  première  a  des  contours  assez  nets  et  l'on  y  reconnaît 
les  pcrsonnajres  ;  d'autre  part,  elle  révèle,  dans  le  bas  du  tableau,  des 
restaurations  dont  on  ne  soup(,'onne  pas  l'étendue  sur  l'original.  Sur  la 
seconde  au  contraire,  aucune  image  n'est  visible,  à  part  celle  des  trois 
ileurs  blanches,  seules  formées  d'une  couleur  assez  opaque  pour  porter 
une  ombre  à  travers  l'enduit  à  la  céruse  qui  recouvre  certainement 
la  toile. 

Plus  intéressantes  encore  sont  les  épreuves,  que  nous  reproduisons 
ici,  d'un  tableau  bien  connu  des  visiteurs  du  musée  du  Louvre  :  VEn/anl 
royal  en  prière,  de  l'École  française  du  xv°  siècle.  D'après  certains 
indices,  ou  supposait  que  le  fond  primitif  de  ce  tableau  avait  subi  des 
dégradations  importantes  et  qu'on  les  avait  masquées,  il  y  a  peut-être 
un  siècle,  au  moyen  du  fond  noir  uniforme  que  l'on  voit  aujourd'hui. 
L'épreuve  radiographique  de  M.  le  D'  A.  Chéron  a  pleinement  coniirmé 
notre  hypothèse  et  a  révélé  les  graves  dégâts  du  fond  primitif,  plus  clair 
que  le  fond  actuel,  et  qui  apparaît  sur  l'épreuve  à  travers  ce  dernier,  très 
transparent  aux  rayons. 

M.  le  D'  Chéron  a  également  présenté  la  radiographie  d'un  tableau 
représentant  une  petite  scène  flamande  :  des  gens  qui  dansent  et  font 
de  la  musique.  Le  tableau  portait  la  signature  de  Van  Ostade.  La 
radiographie  en  est  des  plus  curieuses.  L'épreuve  ne  présente  pas 
trace  des  personnages  — -  à  part  la  tête  de  l'un  d'eux  que  l'on  devine 
au  centre  de  l'image,  —  mais,  par  contre,  on  voit  apparaître  deux  paons, 
deux  canards  et  deux  poules,  dont  les  contours  sont  des  plus  nets, 
et  qu'on  ne  voyait  pas  sur  le  tableau  actuel.  Il  y  a  là  évidemment 
deux  peintures  superposées  sur  un  même  panneau.  La  première, 
—  celle  des  animaux,  —  est  vraisemblablement  ancienne,  puisque  aucun 
enduit  opaque  ne  nuit  à  la  netteté  de  son  image.  La  seconde,  —  le 
faux  Van  Ostade,  —  est  probablement  moderne,  puisque  les  couleurs, 
sauf  les  blancs,  en  sont  presque  uniformément  transparentes  aux 
r  avons. 
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Plus  curieuse  encore  est  la  radiographie,  faite  par  M.  le  D'  Heilbron 
d'Amsterdam,  d'une  Crucifixion  de  Cornelis  Engelbrechtsz,  appartenant 
à  M.  N.  Beets,  l'historien  d'art  bien  connu,  que  la  Hei'ue  compte 
depuis  longtemps 
parmi  ses  collabo- 
rateurs. 

Trois  reproduc- 
tions de  cette  pein- 
ture accompagnent 
le  présent  article. La 
première  donne  l'é- 
tat du  tableau  tel 
qu'il  était  quand  il 
est  entré  chez  M.  N. 
Beets  :  «  J'avais  re- 
marqué ,  écrit  ce 
dernier,  une  figure 
dont  l'exécution 
contrastait  avec  la 
finesse  de  l'ensem- 
ble et  dans  la  com- 
position de  laquelle 
je  ne  pouvais  recon- 
naître la  main  du 
maître  à  qui  le  ta- 
bleau était  attribué. 
C'était  celle  de  la 
donatrice,  au  pre- 
mier plan,  à  droite, 
dont  le  vêtement, 
d'un  noir  brunâtre,  mettait  comme  une  tache  d'encre  dans  cette  gamme 
de  nuances  adoucies,  et  dont  la  l'orte  tête,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  dénuée 
de  sentiment,  semblait  hors  de  proportion  avec  celle  des  autres  figures 
du  tableau  '  ». 


Engelureght  sz  .    —   (;i;ucii'ixio.\  ,   avec   u.nj 
Colleclion  de  M.  N.  Beets,  Ainslenlaiii. 


D  O  N  A  T  H  1  0  E  . 


\.  Onde  Kimsl,  op.  cil. 
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Ayant  fait  radioprapliicr  la  peinture  [)ar  le  I)'  Heilbron,  M,  Heets 
vit  son  liypotlièse  pleinement  conlirrnée,  mais  d'une  manière  bien 
inattendue  :  sur  la  plaquo,  apparni  la  fif^nro  presque  intacte  d'un 
donateur   en    surpli-.   ddul    la   li'te  était    de  moitié    moindre    que    celle 

de  la  donatrice, 
peinte  après  coup 
par  dessus  ce  per- 
sonnage. 

En  utilisant 
l'épreuve  radio - 
graphique,  le  res- 
taurateur du  Musée 
national  d'Amster- 
dam, M.  Bailler,  a 
pu  enlever  à  sec 
la  figure  de  la 
donatrice  et  resti- 
tuerau  tableau  son 
aspect  primitif. 

Ces  divers 
exemples  suflisent 
à  montrer  quel  est 
l'intérêt  de  cette 
application  nou- 
velle de  la  radio- 
graphie, qui  n'est 
encore  qu'à  la  pé- 
riode des  débuts. 
Il  semble  qu'on 
peut  attendre 
beaucoup  de   ce  procédé  d  investigation  et  de   ce  moyen   de   contrôle. 

Toutefois,  il  faut  être  très  prudent  en  ce  qui  concerne  le  résultat  de  ces 
recherches  appliquées  à  la  détermination  de  l'âge  d'un  tableau,  car  il  existe 
de  nombreuses   causes  d'erreur. 

Un  tableau  ancien    sur  enduit  au  carbonate    de  chaux,  mais  com- 


C.  E  .Nc. ELiiK  ECU  rsz  .  —  Ckl'cifiïi'on. 
É|u"euvf  t'a'iiiigraiiliii|ue  lii'  la  peinture  prt^cétlenlo  (a  Jroile.  ddiialeur  en  surplist. 
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posé  presque  uniquement  de  couleurs  foncées  donnera  évidemment 
une  image  très 
médiocre.  Au 
contraire,  un  ta- 
bleau moderne, 
malgré  son  enduit 
à  la  céruse,  pourra 
donner  une  image 
satisfaisante,  s'il 
est  composé  de 
couleurs  claires 
contenant,  par 
exemple,  beau- 
coup de  blanc  ou 
devermillon.  Beau- 
coup de  couleurs 
modernes  sont  en- 
core, en  elîet,  à 
base  de  substa  nces 
minérales  d'un 
poids  atomique 
élevé  et,  par  consé- 
quent ,  opaques 
aux  rayons. 

De  plus,  un  ta- 
bleau ancien  peut 
avoir  été  rentoilé 

sur    une   toile  moderne,    couverte  d'un    enduit   à  la   céruse  qui   uuiia  à 
la  netteté  de  son  image. 

Enfin,    il    se    peut    qu'il    y    ait    encore    des    pays    où    l'enduit    au 
carbonate  de  chaux  et  à  la  colle  soit  toujours  en  usage. 

JE.4N   GUIFFREY. 
Conservateur  au  Musée  du  Louvre. 


G.    Engelhr  Ei:iiTS/.  —   Ck  l'cikixiux  ,   avec   un   uoxatelh. 
UcsliLulion  du  lableaii  priniilir  d  .iiiiês  la  radio^^iapiiif. 
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UNE    ACQUISITION    RKCENTK    DU    MUSÉK    DI      I.oIXIlE  : 
LA    STATUE    DE    THOMAS    DE    PLAINE 

A  sl;iliic  [irianlc  do  l'école  bourfruij^nonne,  dont  nous  imldions  ci-conlrc 
la  iciiroduclion,  appartenait  naguère  à  la  collection  d'un  amateur  pari- 
sien. M.  Gaultier,  aujourd'hui  décédé.  Elle  y  passait  pour  une  fipure  de 
moine  et  provenait,  disait-on,  des  environs  d'Arbois  dans  le  .lura.  L'en- 
quête menée  à  son  sujet,  au  moment  de  son  acquisition  par  les  Musées 
aalioiiau.x.  les  renseifjnemonls,  en  particulier,  qui  nous  ont  été  communiqués  par  le 
ret,''retléabbé  Hrune,  nous  ont  permis  de  rétablir  exactement  son  état-civil  et  son  his- 
toire et  de  la  l'aire  li<jurer  dans  nos  collections  de  sculi)ture  du  moyen  A<;e  comme  une 
pièce  non  seulement  d'une  valeur  d'art  incontestable,  mais  d'un  intérêt  historique 
capital. 

La  statue  provient,  en  réalité,  de  l'ancienne  éf^lise  des  Jacobins  de  r'olif,'ny, 
désall'ectée  à  la  iîévolution  et  transformée  en  entrepôt  municipal.  Elle  y  figura 
jusque  vers  1903,  exposée  aux  coups  et  aux  mutilations.  Classée  comme  monument 
his(ori(iue,  elle  n'avait  cependant  pu  obtenir  ni  l'abri  de  l'église,  ni  celui  du  musée 
local  que  l'on  réclamait  pour  elle  et,  un  beau  jour,  elle  fut  vendue  subrepticement  par 
la  municipalité  à  un  antiquaire.  Après  les  observations  administratives  nécessaires, 
après  l'invocation  des  circoiist;fncos  atténuantes,  un  arrêté  de  déclassement  intervint 
et  la  statue,  dont  on  avait  perdu  la  trace,  continua  son  chemin  par  le  monde. 
Ses  possesseurs  transitoires,  marchands  ou  amateurs,  s'empressèrent  de  panser, 
de  fai;on  plus  ou  moins  discrète  et  habile,  les  blessures  qu'elle  avait  reçues  dans 
l'église  désaffectée  de  l'oligny.  Les  accidents  de  la  draperie  étaient  assez  simples  et 
légitimes  à  atténuer.  11  est  fâcheux,  par  contre,  que  l'on  ait  cru  devoir  restaurer  le  nez 
et  le  menton.  Les  mains  jointes  avaient  été  entièrement  refaites  ;  elles  étaient  très 
médiocres  et  nous  les  avons  supprimées  avant  d'exjioser  la  figure  au  Louvre,  tandis 
qu'il  nous  a  paru  diflicile  et  dangereux  de  supprimer  les  additions  de  la  face  pour 
l'établissement  desquelles  on  avait  élargi  quelque  peu  et  régularisé  les  accidents  du 
visage  dont  les  parties  anciennes,  très  importantes  heureusement,  sont  très  recon- 
naissablcs  encore  et  d'un  si  beau  caractère. 

Quant  à  l'identité  du  personnage  représenté,  nous  sommes  fixés  avec  précision 
grâce  à  un  texte  retrouvé  par  l'abbé  Brune,  dont  il  avait  eu  la  bonne  grâce  de  nous  faire 
part  et  qu'il  a  inséré  depuis,  quelques  mois  avant  sa  mort,  dans  une  communication 
qu'il  fit  à  la  Société  d'Emulation  du  Doubs  au  sujet  de  la  statue  et  de  ses  avatars 
successifs.  'Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  Mémoires  historiques  sur  la  ville  el  la 
seigneurie  de  Poligny  (1759,  t.  IL  p.  ^5'i)  :  «  Thomas  de  Plaine,  chevalier,  seigneur  de 
Magny,  fait  conseiller  au  conseil  souverain  de  Malines  dès  sa  création  et  depuis  chef 
des  conseils  et  président  des  Parlements  de  Bourgogne...  fit  plusieurs  fondations 
chez  les  P'rères  prêcheurs  de  Poligny  et  y  lit  rebâtir  des  les  fondements  une  chapelle 


Cl,  Sorv.  l'tioto.   des   E.  A. 

AïTKiuut;   A  Antoine  Lemuitu  iueh  .  —  Thomas  he  Plaine. 


Stalue  proveiiaiil  do  raiicieniie  (^f;li5('  Mes  Jacoliiiis.  dv  l'uliijiiy. 
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dite  de  \otrc-Dame-dcs-Scpl-Douleurs.  Ccsl  sa  statue  cl  celle  de  sa  femme  que  l'on 
y  voit  encore.  » 

La  statue  de  la  femme  avait  dès  lonj.Homps  disparu,  de  même  que  l'imaffe  de  la 
Vierfre  de  l'itié  devant  l;i(|uellu  s'a},'en(juiliaiciit  sans  doute  les  deux  donateurs.  Mais 
l'etlii^ie  de  Thomas  de  Plaine  était  demeurée,  jusqu'en  1903,  à  l'entrée  de  la  première 
chapelle  du  bas-cùlé  nord  de  l'église  des  .lacohins,  dont  le  beau  vaisseau  du 
xiiie  siècle  s'était  enrichi,  au  xv»,  de  cette  chapelle  latérale,  aux  frais  et  par  les  soins 
d'une  des  familles  illustres  de  la  bourfrcoisie  de  l'oliffny.  'I  homas  de  Plaine  avait 
fourni  à  la  cour  des  ducs  de  Bouri^oî^ne,  alors  souverains  de  la  Kranche-Cointé,  une 
carrière  brillante.  D'abord  conseiller  de  Piiilippe  le  Bon  et  de  Charles  le  Téméraire 
au  Parlement  de  Malinos  dès  sa  fondation,  il  devint,  en  1482,  second  [mis  |)remier 
président  des  Parlements  de  Bourtjo^'ne.  Plus  tard,  il  se  retira  au  service  de 
Maximilien,  qui  le  fit  grand  chancelier  du  roi  Philippe  de  Castille  son  fils,  souverain 
des  Pays-Pas  et  de  la  I''ranchc-Comté  (l'i9fV.  Il  joua  un  rôle  de  [)remier  i>lan  dans  les 
négociations  diplomati(iues  de  l'époque  et  mourut  en  1505  à  Malincs,  où  il  l'ut  enterré. 

L'abbé  Brune,  à  ([ui  nous  devons  ces  renseignements  biographiques,  imaginait 
volonli(!rs  que  Thomas  do  Plaine  ayant  résidé  entre  U70  et  1480  à  Dijon,  où  il  se 
maria,  avait  pu  être  en  rapport  avec  le  sculpteur  Antoine  Lemoiluricr  qui  venait,  en 
1469,  d'achever  le  tomlieau  de  .Jean-sans-Peur,  et  ([ue  c'était  à  lui  qu'il  avait  <iù 
commander  les  images  vtilives  de  sa  chapelle  de  Poligny. 

De  plus,  nul!  seulement  la  carrure  puissante  de  la  seule  qui  n<nis  reste  de  ces 
images,  le  faire  large  et  un  peu  lourd  de  ses  draperies,  de  sa  longue  robe  de 
parlementaire  et  de  st)n  ample  manteau  aux  manches  retombant  en  forme  de  sac, 
l'accent  de  ce  visage  imberbe  aux  pommettes  et  au  menton  saillants,  le  caractère 
de  ce  portrait  énergique  établi  avec  une  autorité  un  peu  rude,  sans  adoucissement 
ni  fadeur,  nous  certifient  que  l'œuvre  appartient  bien  à  l'école  bourguignonne, 
qu'elle  dérive,  en  l'alourdissant  peut-être  un  peu,  du  réalisme  puissant  des  efligies  de 
la  chartreuse  de  Champmol.  Mais  l'abbé  Brune,  qui  connaissait  à  merveille  les 
productions  de  l'art  bourguignon  et  en  particulier  celles  qui  avaient  peuplé  les 
églises  de  sa  chère  Franche-Cumté,  était  très  disposé  à  reconnaître  dans  ces  deux 
morceaux  aujourd'hui  rapprochés  au  musée  du  Louvre,  le  tombeau  de  Philippe  Pot 
et  la  statue  de  Thomas  de  Plaine,  la  manière  propre  d'un  auteur  commun,  l'imagier 
avignonnais  Antoine  Lemoiturier,  qui  travailla  d'abord  aux  sculptures  de  la  façade  de 
Saint-Antoine  du  Viennois'  et  vint  s'établir  ensuite  à  Dijon.  Le  texte  décisif  nous 
manque  encore  malheureusement  pour  l'un  comme  pour  l'autre  ;  mais  la  présence 
des  deux  œuvres  au  Louvre,  en  établissant  leur  renommée  et  en  en  facilitant  l'étude 
comparative,  suscitera  peut-être  quelque  jour  la  trouvaille  du  chercheur  heureux  qui 
nous  permettra  d'inscrire   sans   aucun   doute    sur  leurs  cartels  le  nom   glorieux 

d'Antoine  Lemoiturier. 

Paul   VITRY. 
Conseryateur  au  musée   du  Louvre. 

1.  Voir  :  J.-J.  Marquet  de  Vasselul  :  Deux  ariines  d'Antoine  Lemoiturier,  dans  les  Monuments 
Piol,  t.  lit,  1897;  —  Marcel  Heymond,  Bulletin  de  l'Académie  delphinale,  i'  série,  t.  X  ;  —  abbé 
Brune,  les  Sculptures  et  les  peintures  de  l'éi/lise  Saitit-Antoine  du  Viennois.  (Réunion  des  sociétés 
des  beaux-arts  des  dép.,  1908.) 
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Demotte.  habitué  par  sa  profession  au  contact  des  objets  dart.  à  leur 
goût  et  à  leur  conservation,  a  pris  une  initiative  dont  l'audace  mérite 
d'être  heureuse.  11  a  consacré  aux  acquisitions  du  Louvre  pendant  la 
guerre  un  livre  magnifique  qui  restera  comme  le  monument  superbe 
d'une  activité  jusqu'ici  mal  connue  et  digne  pourtant  de  tous  les 
hommages.  Cette  œuvre,  née  d'une  pensée  juste  et  généreuse,  est  le  témoin  du 
Louvre,    sauvé  et  enrichi. 

Le  Louvre  fut  protégé  contre  l'invasion  par  l'exil.  Mais  le  pittoresque  et  tragique 
exode  ne  commença  pas  tout  de  suite.  Dè.s  que  la  guerre  fut  déclarée,  on  redouta 
moins  l'arrivée  des  Prussiens,  contre  lesquels  notre  plan  d'attaque  semblait  nous 
prémunir,  que  la  venue  des  Zeppelins,  dont  les  flottilles,  mystérieusement  construites, 
étaient  grosses  de  périls  qui  obsédaient  et  troublaient  l'imaginatiim  populaire.  Mal 
renseignés  sur  les  desseins  et  sur  les  moyens  d'action  de  l'état-major  allemand,  les 
pouvoirs  publics  partageaient  cette  crainte  des  bombes  aériennes  et  de  leurs  ellets 
puissamment  destructeurs.  Les  ordres  furent  donnés  pour  ensevelir,  casemater  et 
blinder  de  sacs  de  terre  les  objets  les  plus  précieux.  L'air,  pendant  les  premières 
semaines  d'août,  ne  réalisa  pas  ses  menaces.  Mais  en  Belgique  et  en  Lorraine  la  terre 
se  défendit  mal,  et  l'invasion,  tout  de  suite  foudroyante,  qui  occupait  la  France  de  la 
Somme  aux  'Vosges,  se  poussait  vers  Paris  avec  la  force  d'un  torrcMit.  Il  fallait 
déguerpir. 

L'Administration  supérieure  avait  conçu  d'urgence  un  plan  méltuKlicjue.  Il  fut 
exécuté  avec  une  rapidité,  une  discipline  et  un  dévouement  qui  font  d'autant  plus 
d'honneur  au  musée  du  Louvre  que  la  mobilisation  avait  sensiblement  réduit  son 

\.  Les  Accroissenienlx  lies  Musi'es  nalinnaii.r  frani'ais  :  le  Musée  du  Louvre  depuis  l'Jli  idons, 
lec/s  et  accjuisilionsl,  100  pi.  en  héliogravure  avec  une  préface  de  M.  Louis  liAHruor,  de  l'.^eadémie 
française,  membre  du   Conseil  des   Musées  nationiiux,  et  des  notices  par  les  conservateurs  et  le 
conservateurs-adjoints  du  musée  du  Liuivre.  —  Paris,  Demoltc  11*20,  iu-fid..  HOO  fr. 
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porsonnol.  Au  d(-l)u(  de  septembre,  770  tableaux  et  drux  caisses  d'objets  d'art  prirent 
lo  chciuiri  de  Toulouse  avec  la  Vriius  de  Milo,  dont  le  di'part  fut  renouvelé  de  1«70. 

La  vicloire  de  la  Martii'  lituT.i  Paris  et  ('loiffna  de  lui  pendant  trois  ans  la  menace 
alliiriaiidi'.  I,a  ;,niiTrc  ciiiiliuiiait  avec  SCS  chances  diverses,  mais  la  sécurité  de  la 
ra|iilalc  parut  assez  assurée  pour  que  le  musée  du  Louvre,  sollicité  [lar  l'Impatience 
du  piililic,  se  hasardât,  d(^  lOlfi  à  1918,  à  entrebâiller  quelques  portes  et  à  ouvrir 
(|ucii|UL's  salles.  L'année  1918  i-rdovint  terriblement  menaçante.  Les  isrothas  et  les 
berlhas  jetaient  sur  la  capitale  leurs  bombes  et  leurs  obus,  tandis  que  les  armées 
allemandes,  forçant  la  résistance  de  nos  troupes,  semblaient  devoir  réussir  le  coup 
d'audace  qu'elles  avaient  manqué  de  si  peu  en  191).  liaiiideinent,  de  mars  à  août,  on 
vida  le  Louvre,  et  tous  les  objets  transporlables  l'urent  expédiés  à  Hlois.  puis  à 
Toulouse.  .Vbandonné  et  dépeuplé,  le  palais  de  Pieri-o  Lescot  et  de  .lean  Goujon,  qui 
avait  abrité  l'histoire  de  France,  montait  la  jrarde  sur  les  bords  de  la  Seine  avec 
la  majesl('  de  son  passé  {glorieux.  Que  lui  réservait  l'avenir,  ([uel  destin,  quelle 
occupation,  quelle  souillure'/  On  pouvait  tout  craindi-e.  La  victoire  de  Foch  sauva 
lout.  et.  cin(|  semaines  après  l'armistice  du  il  novembre  1918,  les  premières  caisses 
reven.'iient  au  musée  du  Louvre  inviolé,  (jue  ni  les  bombes,  ni  les  obus  tomhi'S  tout 
autour,  n'avaient  ellleuré  d'une  égratii^nure. 

Le  salut  du  Louvre  n'est  ([u'une  partie  de  son  histoire  pendant  la  cruerre. 
Sa  îrlnire  est  de  s'être  ai^randi,  au  cours  de  cette  épreuve,  de  chefs-d'œuvre  nouveaux 
([ui,  iiunis  ailleurs  dans  un  musée  spécial,  sutriraient  à  constituer  une  des  plus 
belles  collections  du  monde.  L'Iionneur  en  revient  aux  amateurs  éclairés  et 
{jfénéreux.  ([ui  n'ont  pas  désespéré  de  l'avenir;  aux  conservateurs,  attentifs  à  ne  pas 
mantjuer  une  occasion,  privée  ou  publique;  à  la  Société  des  Amis  du  Louvre, 
et  enlin  au  Conseil  des  Musées  nationaux. 

Si  les  collections  du  baron  de  Schlichlinor  et  de  la  marquise  Arconati-Yisconti 
méritent  une  mention  particulière,  il  est  impossible  deprocéderà  une  énumération  des 
œuvres  que  le  musée  a  reçues  ou  achetées  pendant  quatre  ans.  <»a  peut  dire  seulement 
qu'elles  témoignent  dune  vigilance  continue,  d'une  confiance  ipie  rien  n'a  ébranlée, 
d'un  amour  passionné  de  l'art  et  d'un  admirable  dévouement  au  Louvre  lui-même. 

Quand  le  musée  du  Louvre,  pourvu  d'un  personnel  qui  lui  fait  défaut,  sera 
pleinement  ouvert  et  plus  régulièrement  accessible,  il  surprendra  à  son  tour  le 
monde.  Son  installation  a  beaucoup  gagné.  Il  n'est  pas  seulement  plus  riche  par  ce 
([u'il  a  acquis  ;  il  l'est  par  la  façon  nouvelle  et  heureuse  dont  ses  anciennes  richesses 
sont  réparties.  Vidées  et  libres,  les  salles  ont  reçu  un  aménagement  qu'il  eût  été 
ditlicile  de  leur  attribuer  si  un  bouleversement  total  n'avait  pas  permis  des 
combinaisons  ou  plus  rationnelles,  ou  plus  ingénieuses,  ou  plus  pittoresques.  Les 
conservateurs  se  sont  montrés  dignes  de  leurs  ftmctions.  Ils  ont  amélioré  le  cadre 
des  objets  d'art  qu'ils  avaient  la  charge  de  conserver.  Le  musée  du  Louvre  a  profité 
de  la  guerre,  mais  à  sa  façon,  qui  est  la  bonne.  Il  semble  que  ses  chefs-d'œuvre 
soient  baignés  de  plus  d'air  et  éclairés  par  une  meilleure  lumière. 

Ces  chefs-d'œuvre  sont  reproduits  dans  le  livre  qu'a  édité  M.  Demotte. 
Ils  figurent  à  leur  place,  au  milieu  de  cent  planches  et  des  notices  plus  nombreuses 
qui  constituent  l'inventaire  des  superbes  acquisitions  faites  par  le  musée  du  Louvre 
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pendant  la  {jnerre  Même  pour  ceux  qui,  comme  moi,  les  ont  en  quelque  sorte  suivies 
une  à  une,  ces  acquisitions  sont  un  étonnement.  Leur  variété  embrasse  toutes  les 
époques  et  tous  les  genres.  Il  y  a  de  tout  et  tout  y  est  de  premier  ordre.  Le  Louvre, 
auquel  nul  autre  musée  ne  peut  être  comparé,  a  le  devoir  d'être  dilTicile,  de  résister 
aux  tentations  qui,  ne  coûtant  rien,  ne  valent  pas  toujours  davantage,  et  de  ne 
porter  son  choix  que  sur  des  objets  rares  ou  sur  des  chel's-trœuvre.  Il  n'a  pas  besoin 
de  se  remplir  :  il  ne  peut  que  se  compléler  ou  s'enrichir. 

Il  sullira,  pour  savoir  comment  il  s'est  enrichi,  d'ouvrir  ce  livre  dont  les 
reproductions  atteignent  la  perfection  et  dont  les  notices  ont  été  confiées,  pour 
chaque  spécialité,  aux  hrmimes  les  plus  éminents.  Il  y  avait  une  part  de gageuredans 
la  tentative  de  M.  Demotte,  et  j'avoue  que,  confident  de  son  intention,  presque  dès  la 
première  heure,  j'en  espérais  peu  la  réussite.  Mes  craintes  n'ont  pas  été  réalisées,  et 
je  m'en  réjouis.  Mais,  parmi  ceux  qui  ne  les  partageaient  pas.  en  est-il  un  seul  dont 
les  espérances  n'ont  pas  été  dépassées ':*  M.  Demotte  a  triomphé  de  ditllcultés 
matérielles  qui  paraissaient  insurmontables.  Il  a  édilié  une  œuvre  unique,  où  les 
yeux  et  l'esprit  trouvent  une  satisfaction  égale.  Tous  les  amis  de  l'art  et  du  Louvre 
lui  sauront  gré  d'avoir  montré  par  ce  monument  durable  que,  dignes  de  la  F'rance, 
l'art  et  le  Louvre  ont,  eux  aussi,  au  cours  de  la  tourmente,  continué,  tenu  et  vaincu. 

Louis    BARTIloU, 

de  l'Académie  française, 

Membre  du  Conseil  des  Musées  nationaux. 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DE  LA  CATHEDRALE  DE  TOURS' 

La  cathédrale  de  Tours  n'a  pas  toute  la  célébrité  qu'elle 
mérite.  Le  chœur,  avec  ses  hautes  fenêtres  et  ses  éblouissantes 
verrières,  est  un  des  ensembles  les  mieux  conservés  et  les 
plus  charmants  du  xiii«  siècle.  Les  trois  portails  de  la  fagade, 
d'un  dessin  si  fin,  seraient  un  des  chefs-d'œuvre  du  xv"  siècle, 
si  toutes  les  statues,  —  ces  statues  dont  quelques-unes  étaient 
peut-être  de  Micliel  Colombe,  —  n'avaient  été  brisées. 

Un  ecclésiastique  de  Tours,  M.  le  chanoine  Boissonnot,  qui 
vit  depuis  des  années  dans  la  cathédrale,  pour  i|ui,  comme  il 
le  dit  si  bien,  la  cathédrale  est  une  patrie,  vient  tie  nous  donner 
un  livre  sur  elle.  Livre  d'une  lecture  attacliante,  car  l'histoire 
de  la  cathédrale  de  Tours,  c'est  un  peu  l'histoire  de  la  France. 
M.  le  chanoine  Boissonnot  est  un  homme  de  sensibilité  et 
d'imagination  qui  anime  le  passé.  11  a  voulu  écrire  non  pour  les 
seuls  initiés,  mais  pour  tout  le  monde.  Ses  descriptions  n'ont 
pas  cette  sécheresse  technique,  (jui  ne  déplaît  pas  à  l'archéologue,  mais  qui,  d'ordinaire, 

1.  Chanoine  II.  Boissonnot.  Ilisloire  et  description  de  la  cathédrale  de   Tours.  — I  vol    in-fol. 
Krazier-Soye,  iuiprinieur-édileur,  l'aris,  11)20. 
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fait  Idinhrr  li'  livre  ilfs  iiKiiiis  ilii  Ifcli-ur.  Il  s'.-iUaclie  île  préfurence  ;i  ci::  qui  invite  à 
(HiisiT  (III  il  iiAri-  :  li's  viliMiix  Ir  1  rlirrinciit  lontîlenips.  Ainsi  conçu,  son  ouvrage 
SLM-a  jjit'ii  auciicllll  ilc  i-i/  [jublic  fiillivé.  plus  nomljrcux  tous  les  jours,  qui  aime  les 
ffrands  souvenirs  du  passé  et  que  lart  du  niojen  Af^e  attire.  L'historien  de  l'art  s'y 
instruira  lui  aussi:  il  recueillera,  au  passafre,  bien  des  faits  curieux;  il  apprendra 
siii'loiil.  avcr  un  vil'  iiitérrl.  (oui  ce  que  les  ^Tanils  (■vèques.  tout  ce  que  les  chanoines 

ont  fait  pour  leur  cathédrale. 
Toutefois,  quelques  objections 
se  présenteront  à  son  esprit. 
L"iniat,'ination  a  son  charme, 
mais  elle  a  aussi  ses  dangers. 
C'est  l'imafrination  qui  a  sug- 
géré à  l'auteui-  le  dessin  du 
pian  (le  la  cathédrale  élevée 
pal'  Grégoire  de  Tours.  Si  la 
cathédrale  du  vi"  siècle  avait 
eu  réellement  un  déambula- 
1     «r-dj.  r,  j  c     ?  .'-ïSM *  I      1    'ïll    '^TA  iF-3[li        toii'e  à  chapelles  rayonnantes, 

\jl  y,  \  Ijr  '■^î&mfJr'         iW'H  '^  l'^'M'h        ""  '^^'^  P^^"'  graves  problèmes 

'^^j  '    I  l  '3«^r-4_'^ -^'^.^tif^."^  *-^-] '•~^^'       de  l'archéologie  serait  résolu. 

Malheureusement    les    textes 
sont  muets. 

L'étude    min\itieuse    des 
a  lecture  d'un  livre  laborieuse, 
j'en  conviens:  elle  doit  pourtant  être  faite.  Cette  analyse,  si 
jjlill,      I  elle  s'accompagne  de  comparaisons,  n'est  jamais  stérile.  En 

i»"'-  ^*      I  suivant  cette  méthode,  l'auteur  eût  été  amené  à  placer  bien 

avant  1240  le  début  des  travaux  de  la  cathédrale.  Les  chapelles 
rayonnantes,  commencées  sur  un  plan  circulaire  et  devenant 
ensuite  polygonales,   comme   celles   de  Reims,    ne  peuvent 
être  que  des  premières  années  du  xiii»  siècle.  L'absence  de 
meneaux  aux  fenêtres  est  un  trait  archa'ique  qui,  en   1240, 
serait  peu   explicable.    Ce  premier  architecte  de  Tours  ne 
connaissait  pas  seulement  Reims,  il  connaissait  aussi  Sois- 
sons,  comme  le  prouvent  les  fenêtres  basses  des  collatéraux 
du  chœur:  ces  fenêtres  sont  à  deux  divisions  séparées  non 
par  une  cnlonnette,  mais,  comme  à  Soissons,  par  un  petit  mur  ou,  si  l'on  veut,  un 
meneau  construit  par  assises.  Toutes  ces  parties  basses  du  chœur  sont  du  premier 
quai't  (lu  XIII"  siècle. 

Faute  de  ressources,  les  travaux  demeurèrent  interrompus  assez  longtemps. 
L'architecte  qui  éleva  le  chœur  s'était  formé  dans  les  chantiers  de  la  Picardie  et  de 
l'Ile-de-France.  Il  connaissait  fort  bien  la  cathédrale  d'Amiens  et  il  s'en  est  inspiré. 
A  Tours,  les  colonnes  du  pourtour  du  chœur  sont  cantonnées  de  quatre  colonnettes 
comme  celles  d'Amiens.  C'est  là  une   particularité  assez   rare,  car  à  Chartres,  à 
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Reims,  à  Soissons,  pour  rendre  cette  couronne  qui  ceint  le  chœur  plus  légère,  les 
colonnes  ne  sont  flanquées  que  d'une 
seule  colonnette,  placée  en  avant. 

C'est  au  chœur  d'Amiens  que  l'ar- 
chitecte de  Tours  a  emprunté  l'idée  du 
triforium  à  jour  qui  verse  la  lumière 
par  ses  vitraux;  c'est  à  la  cathédrale 
d'Amiens  encore  qu'il  doit  le  dessin 
des  cinq  fenêtres  liantes  du  fond  du 
chœur  :  elles  reproduisent  les  admi- 
rables fenêtres  de  la  chapelle  de  la 
Vierge. 

Mais  Amiens  ne  fut  pas  pour  l'ar- 
chitecte de  Tours  le  modèle  unique. 
Les  cinq  grandes  fenêtres  qui  s'ouvrent 
des  deux  côtés  du  chœur  sont  pareilles 
à  celles  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris. 

Le  maitre  du  chœur  de  Tours  n'est 
donc  pas  un  novateur.  Son  mérite  est 
d'avoir  combiné  avec  un  goût  exquis 
des  formes  déjà  consacrées.  De  toutes 
les  œuvres  nées  des  grands  modèles, 
c'est  la  sienne  qui  a 
le  plus  de  charme. 

Est-ce  au  même 
artiste  que  nous 
devons  le  dessin  de 
la  façade  septentrio- 
nale du  transept'.'' 
Nous  l'ignorons, 
mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  cette 
façade  imite  en  la 
simplifiant  la  façade 
nord  du  transept  de 
Notre-l"»ame  de  Paris. 
La  rose  de  Tours 
reproduit  la  fameuse 
rose  de  Paris  qui  a 
servi  alors  de  modèle 
à  tant  d'artistes. 

On   voit   combien   ces   comparaisons   sont   utiles.    Seules   elles   permet  lent    de 
mesurer  le  degré  d'originalité  d'un  architecte  et  de  mettre  un  monunu'nt  à  son  rang. 
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(îalcrip  Hii  cioi^illon  iiomI  tir  la  catlirtlrale  ilr  Icniis. 
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L'œuvre  dr  M.  \f  clianoinc  Hoissonnol  a  été  présentée  par  l'imprimeur  Frazier- 
Soye  avec  un  Uiw  et  un  souci  de  la  perfection  f|u'on  ne  saurait  trop  admirer  dans 
les  temps  où  nous  sommes.  lUcn  n'a  éli;  ('■[)ar','ni-  jtour  donner  à  cet  ouvrajje  la  tenue 
d'un  vrai  livre  d'art.  Les  caractères  Tory-Uaramond,  employés  pour  I  ini[ircssioii 
de  cet  important  in-folio,  sont  parmi  les  plus  beaux  qu'on  puisse  voir.  L'illustration 
est  riche  :  outre  les  fjrandcs  planches  hors-texte,  les  unes  en  photolypie,  les  autres 
donnant  la  r('[)rodu('tiiin  on  couleurs  des  plus  l)elles  verrières  de  la  calhcdrale,  fin 
trouve  un  j;j'and  nombre  de  lit,'ures  dans  le  texte,  en  particulier  des  en-lèle,  des 
culs-de-lami)e  et  des  lettrines,  dessinés  d'une  façon  souvent  remarquable,  d'après 
(les  (h'iails  ilc  rai-cliilcclui-c  et  de  l;i  dcciiratioti  du  iiniliuiiienl .  [i.ir  M"'  'rotli 
de  Coslijjliok'. 

Kmii.k    MALH. 
Miiiilire    ili     I  Irislltiil. 
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L'ANATOMIE    ET    L'ART 

ANS  une   des  nouvelles   exquises  d'Alfred  de    Musset,    se   trouve,   avec 
beaucoup   d'autres,   ce  vers   charmant.    11   s'agit  de   la  jeune  femme 

aimée  par  le  fils  de  Titien,  celle 

Dont  la  forme  terrestre  eut  ce  divin  contour. 


Est-il  trop  hardi  de  voir  là  une  image  possible  de  l'union  entre  l'anatomie 
artistique  et  l'art,  la  première  enseignant  au  peintre  et  au  sculpteur  la  forme 
terrestre,  où  leur  inspiration  exprime  le  contour  divin'? 

Donc  l'anatomie  vraiment  artistique  sera  avant  tout  une  étude  de  plastique.  Elle 
ne  négligera  ni  le  S(iuelette,  ni  la  musculature;  elle  cherchera  les  «raisons  de  ce  qui 
est  »,  mais  pour  y  mieux  découvrir  l'explication  des  contours  vivants,  des  «  mouve- 
ments et  des  repos  du  corps  humain  »,  comme  le  disait  très  heureusement  le  sculpteur 
Anguier  au  xvii»  siècle.  C'est  la  doctrine  du  D"-  Paul  Richer  dans  son  cours  de  l'Ecole 
des  Beaux-Arts  et  dans  un  livre  important  qui  vient  de  paraître  :  «  L'anatomie  est 
essentiellement  une  chose  de  profondeur  [notons  ces  mots].  C'est  elle  qui  crée  la 
forme  dans  son  ensemble  et  réalise  en  même  temps  le  galbe  et  les  plans'.»  Œuvre 
d'observation  extérieure  autant  qu'intérieure,  elle  laisse  aux  hommes  de  science  le 
cadavre  couché  sur  la  pierre;  elle  saisit  l'être  humain  tel  qu'il  doit  se  présenter  aux 
artistes.  Elle  révèle  «  le  libre  jeu  des  organes  et  l'intégrité  des  fonctions  qui  consti- 
tuent l'état  de  santé  ».  Conception  très  juste  et  féconde,  qui  fait  songer  tout  de  suite 
à  la  statuaire  grecque,  qui  respire  en  effet  la  santé  dans  ses  Vénus  comme  dans  ses 
athlètes,  ou  bien  encore  à  >■  cette  forme  pleine,  simple  et  puissante,  dont  les  fresques 
de  la  Farnésine  offrent  de  magnifiques  exemples  ».  Et  le  D"-  Bichcr.  qui  a  vu  bien  des 
modèles,  la  retrouve  «  parfois  cachée  sous  les  plus  humbles  vêtements...  expression 
la  plus  complète  de  la  force  physique  et  de  la  santé  ».  Il  en  a  dessiné  nombre  de  types 
d'une  exécution  très  vive  et  souple  qui  permettent  de  constater  combien  la  variété 
dans  l'unité  —  et  dans  la  vérité  —  est  une  des  lois  de  la  nature.  Ainsi  l'anatomie, 
«  loin  de  chercher  la  réalisation  d'un  idéal  quelconque,  toujours  éminemment  variable 
avec  les  époques  et  avec  les  individus,  s'essaie  simplement  à  montrer  aux  artistes  ce 
qui  est  et  la  raison  de  ce  qui  est  ». 

Elle  a  donc  pour  terme  définitif  et  comme  justification  de  ses  études  le  nu,  ce  nu 
([ui  résume  en  lui  la  loi  suprême  de  l'art,  et  à  la  séduction  duquel  ne  peuvent  échapper 
les  esprits  les  plus  graves,  s'ils  aiment  véritablement  le  Beau. 

Félibien,  l'austère  Félibien,  n'a-t-il  pas  trouvé  des  accents  inattendus  pour 
célébrer  la  splendeur  du  corps  féminin  '!  Il  avait  l'anatomie  singulièrement  aimable. 


1.  D'  l'iuil  UiciiEK,  de  l'Institut.  Souuelle  Aiiatoinie  artistiiiiie  :  II.  Cours  sufiérieur,  Moriilwlogie 
de  la  femme.  —  1  vol.  in-8»,  avec  figures  (de.ssins  originiuix  de  l'auteur).  Pion  et  Nourrit,  1920. 
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car  il  s'afîissait  d'analomic  :  «  Une  gort^e  est  parfaitement  belle,  lorsque  les  deux 
principales  parties  qui  la  fiirtncnt  sont  éfjales  en  rondeur,  en  blancheur  et  en  fermeté, 
l(irs(|ii'clles  ne  sont  rji  hop  hautes,  ni  trop  basses,  et  (juclles  s'élèvent  insensi- 
blement. »  Son  inli'iliHuleur  supposé  avait  i|iiil(|ue  raison  de  sourire,  en  lui  disant  : 
«  Je  crois  bien  ([ue  nous  ferons  l'analomic  de  toutes  les  parties  du  corps  iiutnaln.  - 
Ils  la  continuent,  en  ell'et  et,  telle  qu'ils  la  font,  on  con(;oit  qu'ils  s'y  plaisent. 
I"élil)icn  ne  craipuait  pas,  d'ailleurs,  de  mettre  cette  conception  quelqur  [hu 
païennes  de  la  bcauli''  smis  le  couvert  de  la  pensée  chrétienne.  «  Et  comme  la  (i;,'ure 
humaine  [il  entend  par  la  U;  corps  humain]  est  le  plus  parfait  ouvrage  de  Dieu  sur  la 
terre,  il  est  cerlain  aussi  cpie  celui  (jui  se  rend  imitateur  de  Dieu  en  peignant  des 
ligures  humaines  est  de  bcaucciu|)  plus  excellent  que  les  autres'.  » 

Oui.  sans  doute,  à  condilidii  ri'|içndant  ipiil  sente  «  l'excellence  de  son  art  "  et 
les  devoirs  que  lui  impose  celle  liaule  fonction  d'interprète  «  du  plus  jiarfail 
ouvrage  ».  L'anatomie  bien  com|)rise,  en  mettant  sous  ses  yeux  les  formes  variées 
du  ciirps  hmii.iin.  l'ii  le  ramenant  sans  cesse  à  l'observation  attentive  de  leur  logi(iue 
cl  de  l'accord  entre  «le  galbe  et  la  profondeur»,  donne  à  son  regard  la  faculté 
d'analyser  les  détails  et  de  saisir  les  ensembles.  C'est  à  la  main,  à  l'esprit,  au 
sentiment  et  à  la  conscience  (|u  ap|iartient  ensuite  le  n'p|e  arlisliquc 

<i  .le  dis  ceci  aux  jeunes  liommes  qui  cherchent  la  perlection  de  l'expression  par  la 
force  du  dessin  sur  le  corps  humain.  »  Ainsi  s'exprimait  le  vieil  Anguier.  Le  D''  Hicher, 
slatu.iirc,  lui  aussi,  en  même  temps  qu'anatomiste,  ne  le  désavouerait  certainement 
pas.  La  pirre  du  tlessin  sur  le  corps  humain,  (|ueUe  (hictrine  utile  aujourd'hui  autant 
(jue  jamais  ! 

Henry   LEMONNIEl'^ 
Membre  (le  riiistilut. 


\.  Kélibicn,  Entreliens  sur  les  vies  et  les  œiiores  des  jiliis  crcellents  peintres. 
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which  bas  discouraged  the  initiative  and  activilily  of  the  artists.  According  to  the 
Project  of  autonomy.  actually  before  the  French  l'arlement,  the  Manufactory  will 
be  soon  made  self-supporting,  as  was  the  case  during  the  brilliant  period  of  the 
eighteonth  century  when  its  material  existence  depended  upon  its  ability  to 
satisfy  the  exacting  tastes  of  a  fastidious  clientèle. 

Some  remarks  on  Piero  délia  Francesca,  by  Abel  Bonnard,  p.  86. 

—  The  récent  process  of  cleaning,  to  which  the  séries  of  frescoes,  painted  by 
Piero  in  the  church  of  St.  Francis  at  Arezzo,  hâve  been  subjected,  permit  us  lo 
study  more  fully  this  admirable  ensemble  which  represents  the  Legend  of  the 
Cross,  from  the  planting  of  the  grain  of  Good  and  Evil  on  Adams  tomb,  lo  the 
épisode  of  the  queen  of  Sheba.  the  identification  of  the  true  Cross  by  St.  Ilelen  and 
the  victory  of  Constantine  over  Maxence. 

Because  of  the  combined  qualifies  of  realism  and  dreamy  immobility.M.  Bonnard 
finds  a  similarity  between  the  art  of  Piero  and  that  of  Vermcer  of  Delft. 

A  short  history  of  Chinese  porcelain  and  the  Grandidier  collection  of  the  Louvre 

(third  and  last  article),  by  Maric-Juliettc  Ballot,   attachée  of  ihe   Louvre  Miisviini. 
p.  99. 

—  Unter  K'hang-hi  (1G62-1722),  of  the  Tsing  dynasty,  Chinese  porcelain  reached 
its  zenitli.  The  Grandidier  collection  contains  admirable  exemples  of  tlie  celebrated 
beef-blood,  peach  skin,  coral  red,  bluc  and  whilc  and  tlie  green  family.  Il  also 
possesses  a  numerous  collection  of  the  so-called  rose  family,  which  was  the  great 
group  unter  Yong-tcheng  (1723-1735)  and  Kien-long  (1736-1795).  with  the  séries 
called  «  the  Ihousand  flowers  »  and  the  egg-sheel  China,  decorated  in  the 
Canton  slvle. 


144  ENOLisn  SI;^f^rAIlV 
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UN   INSTITUT   D'HISTOIRE   DE   L'ART 

A   L'UNIVERSITÉ   DE   PARIS 


^^  E  grand  public  ne  sait  peut-être  pas  assez 
(pielle  est,  depuis  longtemps  déjà,  la 
l'orce  d'expansion  de  l'Université  de 
Paris,  combien  d'étrangers  elle  attire, 
combien  de  Français  elle  envoie  porter 
sa  parole  à  l'étranger,  combien  enfin  elle 
a  créé  d'enseignements  qui  s'étendent 
peu  à  peu  sur  tout  le  domaine  de  la 
science  et  de  la  pensée.  Mais  je  ne  veux 
parler  ici  que  d'un  sujet  qui  intéres- 
sera, je  crois,  les  lecteurs  de  la  Revue  : 
l'histoire  de  l'art  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes. 

Jusqu'en  1893,  cet  enseignement  n'existait  sous  aucune  l'orme  à  la 
Faculté  des  lettres.  Seule  y  était  représentée  l'archéologie  antique;  encore 
n'était-ce  que  depuis  1876.  En  1893,  sur  la  proposition  du  doyen  Ilimly  cldu 
conseil  de  la  Faculté,  accueillie  favorablement  par  le  directeur  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  Louis  Liard,  toujours  disposé  aux  initiatives,  le  ministre 
institua  un  cours  complémentaire  d'histoire  de  l'art  nu)derne.  Les  débuts 
en  furent  modestes,  comme  il  convenait.  La  Sorbonne  se  trouvait  alors  en 
pleine  reconstruction;  on  démolissait  autant  au  moins  ([u'un  bàlissail;  la 
place  était  mesurée  partout.  \'no  petite  salle  reçut  une  loule  jictite 
bibliothèque    et   une   armoire   à   planches,  où  lou  casa  —  sans  aucune 
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ililliciilti'  —  (|iirli|iif'.s  fr|-aviircs  (ir  la  f lliaU-oprapliii'  il  i|iiil(|iii-~  livres 
accordés  j^raciiMiscinrnl  |i,ir-  le  iiiiiiistér*;  ;  cc.Ud  salir  lui  réservée  aux  l'tii- 
(liaiils.  (,)iiaiil  au  cours  public,  très  unniadc  suivaiil  ITlal  dfs  Iravaux,  il 
ilisposait  (l'un  iionil)rc  rcstreiut  de  pli(il()i^ra[)hics  il  il  unr  lauleruc  a  i^a/ 
|)(iui  prnii'rliniis  j)lus  l)iuyantc  qu'éclairatitc.  il  est  vrai  qu'à  cette  date, 
iMi  (•iin-<id(''rait  cncdi'e  uu  peu  les  jn-njiMlimis  cniiinif  un  amiisciiiriit.  On  ne 
se  M'iiilail  pas  coiiiiilr  ipii',  sans  (dli's,  tnuir  ili'im  Jiistratinii  ail  i-^l  iipii'  ili've- 
iiaiil  iin|M)ssible  eu  face  d'iiii  audilnire  assez  étemlu,  1  histoii'o  de  l'arl  se 
bnriiiiait  à  quelques  idées  vaj^urs,  a  des  hio<îra[)liiis  ou...  à  dos  auccdotes. 
(À;peudaut,  la  nouvelle  Sorbouue  s'achevait  sous  la  direction  active  de 
M.Nénot.  Dans  les  bâtiments  destinés  aux  cours  fermés,  une  salle  de  con- 
férences et  une  salir  ilr  liavail  liiirnl  al  Iribiii'rs  à  riii.sliiiri'  ilr  laii 
iiiodi  rue,  avec  meubles  pour  les  ^ravuiTs  nu  pliiilnr rajihies,  l)ibliotlièquc, 
(>lc.,  pendant  que  les  ampliitliéàtres  recevaient  les  cours  publics.  Cette 
fois,  on  possédait  pour  les  étudiants  un  laboratoire  d'enscijxiiement, 
l'ùt-ce  dans  des  proportions  modestes.  Ilestait  cependant  à  le  munir  des 
instruments  nécessaires  :  c'était  ce  fonds  qui  manquait  le  plus.  Mais  on 
rencontra,  dès  l'abord,  le  premier  des  bienfaiteurs  généreux  dans  la 
personne  du  comte  de  Cliambrun,  qui  dnniia  une  somme  de  5.(i0()  francs, 
avec  pleine  liberté  d'emploi,  condition  pres({ue  aussi  favorable  que  la 
somme  elle-même.  Puis,  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  la  Société 
des  Amis  de  l'Université,  l'Union  centrale  des  .\rts  décoratifs  vinrent  à 
l'aide.  Un  peu  plus  tard,  M""=  ¥'<■  G.  Duplessis,  après  la  mort  de  son  mari, 
conservateur  du  Cabinet  des  Estampes,  attribua  à  la  salle  d'art  la  plu.s 
grande  partie  de  ses  livres  de  travail  et  une  inestimable  collection  do 
catalogues  illustrés  de  ventes  du  xi.x"  siècle'.  Entre  temps,  M.  Nénol, 
toujours  en  quête,  découvrait  dans  les  sous-sols  disponibles,  deux  salles 
assez  bien  éclairées,  qu'il  accommoda  ingénieusement  aux  besoins  d'un 
musée  de  moulages.  L'une  d'elles  fut  concédée  à  l'art  moderne.  Elle  put 
contenir  les  spécimens  les  plus  importants  de  la  statuaire  du  moyen  âge 
et  des  temps  modernes,  quelques-uns  assez  rares  :  le  Tombeau  des 
Lannoy,  la  Jeunesse  de  Chapu,  une  Tête  de  guerrier  de  l'arsenal  de 
Berlin,  le  Te'/ ("«ce  et  une  5'f/;^//e  de  Syrlin  le  jeune,  de  la  cathédrale  d'Ulm,  etc. 

1.  3.000  voUuiies  euvirun,  dont  le  CiitnUii.'ue  a  été  iiupriiiiu     I.a  liihliotliéque  pnrte  à  juste  litre  le 
nom  de  )îibliutlièi|ue  Uuplessis. 
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Cependant,  le  cours  de  l'art  avait  été  dédoublé  :  histoire  de  l'art  du 
moyen  âge;  histoire  de  l'art  moderne.  Auditeurs  et  étudiants  allaient  en 
augmentant,  mais  on  prévoyait  le  temps,  M.  Liard  tout  le  premier,  où, 
dans  la  Sorbonne  remplie  jusqu'à  être  comble,  cet  enseignement  se  trou- 
verait comprimé  et  paralysé  dans  son  développement  normal. 

Deux  donateurs  lui  ouvrirent  de  larges  perspectives  d'extension,  et 
par  suite  aussi  d'expansion.  ; 

On  sait  que  M.  Jacques  Doucet  avait  créé,  en  1909,  une  Bibliothèque 
d'art  qui,  sous  son  impulsion,  s'accrut  au  delà  de  toute  prévision  et  dont 
on  peut  dire  qu'elle  est  unique  au  monde,  avec  ses  100. 000  ouvrages,  cata- 
logues, périodiques,  ses  10.000  estampes,  ses  120.000  photographies,  ses 
milliers  de  clichés,  embrassant  l'Iiistoire  de  tous  les  arts  dans  tous  les 
âges  et  tous  les  pays.  En  191:3,  il  venait  trouver  M.  Liard,  alors  recteur 
de  l'Académie  de  Paris,  président  du  conseil  de  l'Université,  et  lui  otîrait 
purement  et  simplement  sa  bibliothèque  intégrale!  Cette  oiïre  si  libérale 
l'ut  reprise   et  transformée   en  donation  délinitive,  le  15  décembre  1917. 

Ce  don  «  princier  »  en  suscita  un  autre,  comme  par  un  esprit  de 
noble  concurrence  dans  la  générosité. 

La  marquise  Arconati  Visconti,  dont  on  connaît  la  libéralité  inlassable 
quand  il  s'agit  des  beaux-arts,  apporta  à  M.  Liard,  avec  la  même  simpli- 
cité, la  somme  nécessaire  pour  construire  les  bâtiments  qui  recevraient 
non  seulement  la  bibliothèque  Doucet,  mais  aussi  et  surtout  l'Institut  d'art 
ancien  et  moderne,  disposant  enfin  non  pas  de  l'espace,  mais  d'un  espace'. 

La  guerre  terminée,  qui  avait  tout  suspendu,  les  successeurs  de 
M.  Liard  (f  1917),  MM.  Lucien  Poincaré  (t  1920),  puis  Appell  reprirent 
le  double  projet,  rendu  possible  par  la  générosité  de  la  marquise  Arconati 
Visconti,  qui,  décidée  à  triompher  de  tous  les  obstacles,  porta  à  .">  millions 
le  don  primitif. 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  agir,  pour  répondre  à  ces  bonnes  volduli's  qui 
savaient  si  bien  agir.  En  1920,  un  concours  fui  ouvert  pour  la  conslructinu 
des  bâtiments. 

«  On  entreprend,  dit  le  programme-,  de  doter  l'Université  de  Paris  d'un 

i.    Voir,    sur   li-s  donations    Jac(|ues    Doucet    et   AiTonati    Visconti,    le   lUtllelin    de   l'aii    du 
H)    février    1020  (n-  G36). 

i.  Université  de  l'aris,  Construction  d'un  Institut  d'art  et  d'arclu'oloi;ie.  C.onditiiuis  du  concours. 
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établissement  sciciililiiinr.  (jiic  ciniriiiiiiiii  rxclut  iloiic  catéf^oriquciiniit 
tout  luxe  iircliileclui-.il  iimlili'.  I<iiilr  nriiciin'nl.iliiMi  superflue  et  dispen- 
dieuse... L'art  consistera  à  cnniliiiK  r  I  (■ié^ance  du  parti  avec  l'emploi 
judicieux  des  matériaux  et  l'aini^naj^rincnt  rationnel  des  locaux  en  vue  de 
leur  (hïstinalion  pratique...  L'I  niversité  demande  un  vaste  laboratoire, 
non  un  édifice  somptuaire.  » 

Conception  l'url  juste,  et  qui  iuv(ii[uc  d'ailleurs  une  des  règles 
londamentales  de  la  saine  architecture. 

Viennent  alors  les  indications  pratiques,  qu'il  sciiuhlc  intéressant  de 
résumer. 

Il  y  aura,  pour  les  services  de  la  liibliotlièquc,  une  ou  deux  grandes 
salles  de  lecture,  un  cabinet  d'estampes,  une  grande  salle  pour  les  collec- 
tions de  photographies,  une  autre  pour  des  expositions  temporaires,  un 
laboratoire  pour  les  photographes,  les  magasins  des  livres,  etc.  Elle 
gardera  le  nom  de  son  fondateur  ;  elle  ne  sera  pas  divisée  ;  elle  restera 
ouverte  à  tous  les  travailleurs,  sous  certaines  conditions  à  préciser. 

L'enseignement  comportera  naturellement  trois  sections,  puisqu'il 
comprend  normalement  l'art  antique,  l'art  du  moyen  âge  et  l'art  moderne. 
11  disposera  de  trois  salles  de  conférences,  de  trois  salles  de  travail,  de 
çin(i  ou  six  grandes  gâteries  pour  moulages,  vitrines  d'originaux, 
expositions  d'estampes,  etc.'. 

Les  bâtiments  s'élèveront  avenue  de  l'Observatoire,  non  loin  de  la 
Sorbonne,  où  seront  maintenus  les  cours  publics. 

Le  premier  stade  du  concours  a  été  franchi.  Sous  peu,  le  projet 
définitif  sera  choisi;  il  entrera  vite  en  exécution. 

«  C'est  grâce  au  don  magnifique  oil'ert  par  M'""  la  marquise  Arconati 
Visconti  (et  aussi  à  celui  de  M.  Doucet),  que  la  Faculté  des  lettres 
pourra  avoir  à  sa  disposition  un  nouvel  organisme  rationnel  et  cohérent, 
dont  les  différents  services  assureront  l'unité  scientifique.  » 

Témoignage  bien  légitime  et  bien  justifié,  don  magnifique,  en  effet, 
et  l'on  peut  ajouter,  don  intelligent,  qui  pourrait  servir  de  modèle  à 
beaucoup  d'autres. 

\'oilà  donc  les  maîtres  de  la  Porbonne  munis  d'un  incomparable 
instrument  de  travail  et  d'action.  Leur  enseignement,  leur  esprit  et  leurs 

1.  Sans  compter  les  services  accessoires. 
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méthodes  reçoivent  ainsi  une  consécration  éclatante  et  une  impulsion 
nouvelle.  Une  fois  de  plus  aussi,  s'affirme  le  principe,  qui  est  celui  de  l'Uni- 
versité, de  l'union  étroite  entre  les  trois  formes  historiques  de  l'art 
comme  entre  tous  les  âges  de  la  civilisation  intellectuelle.  Réunies 
dans  le  même  édifice,  groupées  dans  un  voisinage  intime,  elles  se 
prêteront  un  mutuel  concours  ;  elles  se  fondront  symboliquement  dans 
l'unité  de  la  Bibliothèque.  A  chacune  aussi,  on  pourra  faire  sa  part 
légitime  et  raisonnée,  qu'elle  n'avait  pu  recevoir  à  la  Sorbonne,  où 
les  circonstances  forçaient  à  improviser  et  à  procéder  au  jour  le  jour. 

Je  me  figure,  —  un  peu  idéalement  peut-être,  —  le  charme  de 
cette  maison  d'étude,  où  l'on  trouvera,  à  côté  des  instruments  de 
recherches  un  peu  austères,  mais  fécondes,  un  choix  des  plus  belles 
œuvres  de  tous  les  arts  dans  de  vastes  galeries,  promenoirs  largement 
ouverts,  où  les  professeurs,  rapprochés  des  étudiants,  pourront  de 
temps  en  temps  quitter  leurs  chaires  solennelles  et  enseigner,  en 
causant,  devant  les  œuvres  mêmes. 

Mais  avant  tout,  ils  veulent  agir  et  produire.  Ils  ont  déjà  conçu 
des  desseins,  qui  ne  resteront  pas  à  l'état  de  desseins  :  continuer  et 
élargir  le  Répertoire  d'art  et  archéologie,  y  introduire  l'antiquité,  l'indica- 
tion des  livres  nouveaux,  avec  compte  rendu  des  plus  importants  ;  entrer 
en  contact  intime  avec  les  travailleurs  et  les  savants  français  ou  étrangers, 
qu'ils  pourront  enfin  recevoir  dans  un  local  digne  des  uns  et  des  autres. 

Ainsi,  cet  Institut,  partie  intégrante  de  la  Faculté  des  lettres,  deviendra 

un  centre  pour  les    études  d'art  et  servira,   autant  qu'il  est  en  lui,   au 

rayonnement  de  la  pensée  française. 

II  E  N I!  Y   L  !■:  M  O  N  M  E  U 
Membre  tle  l'Institut. 
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LE    PORTRAIT    DK    MIGNARD 


(,  '  — ^ii    I    nous    voulions    reconstituer    la    carrière    de 

1!'--^^^-.         ^  '"      Mignard  avec  les  œuvres  exposées  au  Louvre, 
Il    ^  /  /^  '^  1     '  .  .... 

nous  aurions  peine  a  imaginer  que  ce  peintre 

dit  rempli  la  seconde  moitié  du  xvii'  siècle  du 
hruit  de  sa  gloire.  Cet  artiste,  dont  rimportance 
a  paru  balancer  celle  de  Le  lîrun,  n'est  repré- 
senté que  par  quelques  œuvres,  et  encore  la 
plus  importante,  son  propre  portrait,  a-t-elle 
i'ailli  lui  être  enlevée  récemment.  Je  crois  que 
Mignard  sort  intact  de  la  discussion.  Mais  l'on  reste  confondu,  quand 
on  voit  le  mince  bagage  du  portraitiste  le  plus  fêté  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  V 

Au  temps  de  Villot,  il  y  a  un  demi-siècle,  douze  tableaux  représen- 
taient l'œuvre  de  Mignard  dans  les  galeries  du  Louvre.  Ils  s'en  vont,  un 
à  un.  Et  rien  n'est  terrible,  irrémédiable,  comme  cette  retraite  lente  et 
sûre  d'une  salle  où  les  nouveaux  venus  sont  rares,  dans  un  siècle  à 
l'abri  des  révolutions  esthétiques.  Mignard,  peu  à  peu,  se  retire.  Ce  n'est 
pas  la  marée  qui  s'en  va  pour  revenir;  c'est  le  lac  stagnant  dont  l'eau 
fuit.  Mignard  doit-il  donc  disparaître  tout  à  fait  d'un  siècle  où  résistent 
Sébastien    lîourdon    et   Antoine    Coypel  ?    S'il   lui   était  donné    de  voir 


Cl.  Service  pnolo.  des  D  -A. 
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celte  (Ii'baiidade  et  s'il  lui  l'alhiil  in'^islcr  |Miiir  nlitmir  Ir^  inaintirn  ilaii 
moins  l'une  de  ses  œuvres,  cerlaiiirnirnt  c'est  à  son  graml  jimiiait  iii 
piod  qn'il  roinoltiait  le  soin  do  dér(!ndro  sa  niénioire.  Kt  il  ijciiiandurait 
d'abord  i|iii' (T  |Hiitiait  occupât  nu  cniplacement  qui  fut  prolucolairemcnt 
éji^al  à  crliii  du  portrait  ('(piivalcnt  di;  Le;  Urun.  Ce  vœu  a  été  entendu. 
I>ans  le  désastre  de  son  u'uvrc;,  Mij^niard  conserv*'  au  moins  cette  conso- 
lati(ui.  l'ar  sou  ellif^ie  ofliciclle,  il  (injure  comme  un  égal  de  Le  Hrun. 
Les  Vierges  "mignardes»  et  les  marquises,  dont  le  sourire  plaisait  tant 
autrefois,  se  dispersent  dans  rindillérencc.  Mais  quand  on  se  trouve 
devant  son  grand  portrait,  placé  en  face  du  portrait  de  Le  liruii,  il  faut 
bien  se  rappeler  que,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  la  royauté  de  la  peinture 
a  été  partagée  entre  deux  hommes  et  que  Mignard  a  été  l'égal  do  Le  llrun. 
Le  désir  de  Mignard  est  alors  exaucé. 

La  rivalité  des  deux  hommes  date,  sans  doute,  do  leur  séjour  dans 
l'atelier  de  Vouet.  Elle  s'était  accentuée  dès  IC/iS.  quand  Le  lîrun  luttait 
pour  fonder  l'Académie.  Son  initiative  lui  promettait  la  prépondérance 
dans  la  Compagnie  naissante.  Mignard  refusa  donc  d'eu  faire  partie  et 
préi'éra  travailler  à  la  perte  d'une  association  où  il  ne  pourrait  avoir  la 
première  place.  Sur  ce  point,  il  fit  un  mauvais  calcul;  l'Académie  dura, 
et  de  son  rôle  d'opposant  isolé,  Mignard  ne  tira  nul  honneur.  A  l'aurore 
du  nouveau  régime,  quand  se  fit  la  distribution  des  «  grands  emplois  »,  il 
y  eut,  de  nouveau,  rencontre  entre  les  deux  adversaires.  Bien  que  Molière, 
avec  sa  Gloire  du  Val-de-Grâce,  eût  mis  sa  plume  au  service  de  Mignard, 
ce  fut  Le  Brun  ([ui  l'emporta.  Il  montait  dans  l'orbite  de  Colbert  et,  tant 
que  vécut  le  surintendant  des  Bâtiments,  la  situation  de  Le  Brun  resta 
prépondérante.  Celle  de  Mignard  était  cependant  considérable,  car  il  était 
le  portraitiste  favori  de  la  cour  et,  quand  il  y  eut  un  mouvement  d'oppo- 
sition contre  la  rigueur  de  l'enseignement  académique  représenté  par 
Le  L>run,  il  parut  que  Mignard  était  le  champion  désigné  pour  mener  le 
combat.  C'était  un  mauvais  choix.  Mignard  pouvait  bien  entrer  en  lutte 
contre  Le  Brun;  mais,  sorti  du  même  atelier,  instruit  des  mêmes  principes, 
il  représentait  à  peu  près  le  même  art.  La  bibliothèque  de  l'Kcole  des 
Beaux-Arts  conserve,  dans  ses  manuscrits,  les  traces  d'une  bataille  à  coups 
de  petits  papiers  entre  les  deux  adversaires;  ils  échangent  les  choses  les 
plus  désagréables  du  monde.  C'est  une  polémique  entre  confrères,  ce  n'est 
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pas  une  querelle  de  doctrine.  Et  tous  les  deux  mettent  de  la  bile  dans  leur 
encre.  Comment  cette  rivalité  allait-elle  finir  ?  Lequel  se  maintiendrait  le 
plus  longtemps  et  garderait  le  champ  de  bataille  ?  Il  semblait  que, 
dans  cette  course  de  lenteur  vers  le  tombeau,  Le  Brun,  plus  jeune,  avait 
partie  gagnée. 

Mais  subitement,  la  fortune  changea  de  camp.  Colbert  mourut;  et 
Louvois,  le  protecteur  de  Mignard,  hérita  de  ses  charges.  Sans  doute, 
Le  Brun  resta  le  premier  peintre  du  roi;  mais  il  était  découvert  et 
moralement  diminué;  il  traîna  ses  dernières  années  dans  une  disgrâce 
plus  ou  moins  avouée  et  paya  de  bien  des  humiliations  son  ancienne 
faveur.  Enfin,  par  une  intervention  de  son  bon  ange,  ^lignard  eut  la 
satisfaction  d'enterrer  son  rival.  Il  endossa  immédiatement  toutes  ses 
charges,  y  compris  la  direction  de  l'Académie.  Rien  ne  s'opposait  plus 
à  ce  qu'il  entrât  dans  cette  Compagnie  qui  n'était  plus  celle  de  son  ennemi. 
Amené  par  Louvois,  il  vint  donc  s'asseoir  dans  le  fauteuil  de  Le  Brun. 
Ce  fut  un  moment  de  joie  suprême  ;  il  y  avait  plus  de  quarante  ans  que  ce 
trône  hantait  ses  insomnies. 

Mais,  levant  les  yeux,  il  vit  que  l'ennemi  était  encore  là,  en  peinture. 
Dans  un  grand  tableau,  où  Largillière  l'avait  représenté  en  pied,  assis 
dans  un  fauteuil,  il  semblait  toujours  présider  l'assemblée.  Une  jambe 
négligemment  jetée  sur  l'autre,  les  pinceaux  dans  la  main  gauche,  de  la 
main  droite  il  paraissait  accompagner  quelque  leçon  sur  le  beau  dessin 
ou  l'expression  des  passions  et,  malgré  les  amis  qu'il  comptait  dans  la 
place,  Mignard  pouvait  se  croire  encore  sous  la  domination  de  Le  Brun 
tant  qu'il  avait  devant  lui  le  visage  exécré.  Il  ne  sufiisait  donc  pas  de 
lui  avoir  pris  son  fauteuil,  il  fallait  encore  le  chasser  de  son  cadre. 
Et  Mignard  se  mit  au  travail. 

Tout  académicien  nouvellement  agréé  devait  un  tableau  à  la 
Compagnie.  Mignard  pensa  qu'il  pourrait  ofTrir  son  portrait.  D'abord, 
il  lit  mesurer  celui  de  Le  Brun  et  attaqua  une  toile  de  même  dimension. 
Le  Brun  avait  été  représenté  assis,  la  tète  nue,  presque  de  face;  Mignard 
résolut  de  se  peindre  ainsi,  le  corps  tourné  à  droite,  la  tète  vue 
presque  de  face.  Il  n'eut,  d'ailleurs,  qu'à  copier  un  portrait  qu'il  venait 
d'achever  pour  le  grand  duc  de  Toscane  et  qui  fut  gravé  à  cette  date  par 
Vermeulen,  avec  la  date  de   \C>'M)  et  les  titres  do  ses  nouvelles  dignités. 
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Le  visage,  les  iiiaius,  (Hainil  ciicdn-  iilili-al)lcs  ;  il  siillisail  d'ajnufcr  les 
pieds,  l'our  sou  portrait  rie  Le  i;niii,  Laiî^illiin-  n  avait  jias  fait  ni.n  plus 
gi-aiiil  cllnrl  (1  iiivciitioii  ;  il  s'iHait  contenté  de  cniiiiT  plu-  «m  Ill(lin-^  un 
polirait  di'  l-i-  iiiiiii  par  hii-mr'me.  Tout  eu  usaiil  de  sa  belle  couleur 
llaniaude,  il  n'avait  point  donné  à  son  modèle  ce  rayonnement  de  la 
chair  qui  prête  tant  de  t'raîelieur  et  de  santé  à  ses  clients  habituels. 
La  couleur  de  Larnillirre  ne  s'est  point  encore  mise  à  fleurir.  I-^n  voyant 
ce  visage  de  ton  roiigc  cl  de  lundcli'  un  pi'u  idurd,  Mignard  dut  penser 
([u'il  n'aurait  pas  de  mal  à  présenter  une  figure  plus  avantageuse.  Sa  face 
pâle  et  rii'dc  montre  un  charme  fort  séduisant  ipii  l'ut,  sans  doute,  chez 
l'homme  lui-même;  car  Mignard  paraît  avoir  été  cntouri'  riamitiés 
ferventes.  >Si  les  gens  de  l'Académie,  qui  aimaient  à  raisonner  sur  les 
tempéraments,  avaient  pu  voir,  l'un  auprès  de  l'autre,  les  deux  directeurs 
successifs  de  la  Compagnie,  ils  auraient  sans  doute  noté  chez  le  premier 
iMi  tempiM-ament  sanguin  et  chez  le  second  un  tempérament  nerveux; 
peut-être  eussent-ils  seulement  un  peu  discuté  pour  savoir  qui,  chez 
Mignard,  l'emportait,  du  nerveux  ou  du  bilieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  ce 
point,  il  me  paraît  bien  que  Mignard  avait  battu  Le  Brun.  Le  nouveau 
directeur  de  l'Académie  était  plus  beau  que  l'ancien. 

Largillière  avait  revêtu  son  Le  Brun  d'un  large  manteau  de  velours 
rouge.  Mignard  s'est  enveloppé  d'une  somptueuse  robe  de  chambre 
toute  jaune  qui,  en  s'ouvrant,  montre  une  doublure  bleue.  Ici,  les  deux 
premiers  peintres  sont  d'une  égale  magnificence.  Mais,  hélas  I  Largillière 
peint  mieux  que  Mignard;  son  velours  est  spleudide,  cassé  avec  élégance; 
la  robe  de  Mignard  est  d'un  dessin  sans  esprit,  montre  des  plis  arbitraires 
et  pesants.  I^cs  portraits  de  Mignard  sont  tous  alourdis  par  ces  draperies 
([ui  ne  flottent  ni  ne  se  posent. 

Derrière  Le  Brun,  Largillière  a  posé  sur  un  chevalet  un  de  ses 
tableaux  les  plus  admirés,  eelni-là  même  qui  est  exposé  dans  la  grande 
galerie  de  Versailles  et  qui  servit  d'esquisse  pour  un  des  compartiments 
du  plafond,  Louis  XIV  conquérant  la  Franche-Comté.  C'était  mettre  le 
premier  peintre  devant  son  œuvre  la  plus  illustre.  A  ce  chef-d'œuvre, 
Mignard  oppose  sa  coupole  du  Val-de-Gràce  ;  une  réduction  de  cette 
coupole,  peinte  par  Michel  Corneille,  avait  été  offerte  par  Mignard 
à  l'Académie.   Mignard  dut  trouver  la  réponse  suffisante.  Cette  «gloire» 
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célébrée  par   Molière   11e  pouvait-elle  pas  équivaloir  à   ce  plafond  de  la 
galerie  des  Glaces  que  (>)uinault  a  renoncé  à  chanter  y 

C'est  un  véritable  tournoi  devant  la  postérité.  Et  chaque  fois  que 
Le  Brun  met  un  chef-d'œuvre  dans  son  plateau,  Mignard  met  un  poids 
égal  dans  le  plateau  adverse.  Devant  Le  Brun,  sur  une  table,  le  peintre 
a  posé  deux  statuettes,  réductions  du  Gladiateur  combattant  et  de 
ÏAnlinoits,  la  force  et  l'élégance.  C'est  comme  un  programme.  Que 
répondre  à  cela  y  .Sur  la  table  de  Mignard,  voici  deux  statuettes  de 
déesses,  une  Diane,  semble-t-il,  et  une  Vénus,  peut-être.  Qui  ne  recon- 
naîtrait les  déesses  qui  ont  inspiré  le  peintre  moderne  des  grâces, 
l'Albane  français  y 

Mais  que  de  choses  sur  cette  table  de  Le  Brun  1  On  voit  un  coin  de 
la  gravure  d'après  la  composition  fameuse  :  /a  Famille  de  Darius  aux 
pieds  d'Alexandre.  Encore  une  peinture  illustre  du  fondateur  de  l'Aca- 
démie. Qu'est-ce  que  son  successeur  va  lui  opposer?  Nous  savons  par 
l'inventaire  de  ses  meubles  qu'il  possédait  une  gravure  de  la  Colonne 
trajane;  il  va  la  chercher  dans  ses  cartons  et  la  pose  devant  lui.  Mais  il 
réfléchit  que  la  réponse  ne  vaut  pas.  En  somme,  cette  Colonne  trajane,  ce 
n'est  pas  son  œuvre.  Et  puis  Le  Brun  se  présente  en  chantre  du  Boi;  il  a 
peint  le  conquérant  de  la  Franche-Comté,  fxi  Gloire  du  Val-de-Gràcc 
n'est  qu'en  l'honneur  de  Dieu.  Mignard  va-t-il  avoir  le  dessous?  Alors 
une  inspiration  le  traverse  et  il  consacre  la  colonne  trajane  à  la  gloire  de 
Louis  XI"V.  Gomme  c'est  facile  !  Le  monarque  moderne  se  substitue 
aisément  à  l'empereur  romain  et  tout  autour  du  fût,  on  voit  galoper  la 
cavalerie  de  Van  der  Meulen.  Ainsi,  bien  avant  Napoléon,  Mignard  a  eu  la 
pensée  de  la  colonne  Vendôme  et,  une  fois  de  plus,  il  a  trouvé  une  réplique 
aux  arguments  de  Le  Brun. 

Et  ces  livres  posés  sur  la  table,  quels  sont-ils  donc  V  Ces  peintures 
hautaines  nous  tiennent  trop  à  distance  pour  permettre  de  lire  familiè- 
rement les  titres  de  ces  in-i2.  Mais  ce  sont  peut-être  ses  livres  de  chevet; 
sans  doute  y  at-il  là  le  de  Arte  graphica  de  l'ancien  camarade  Dufresnoy, 
ou  un  tirage  spécial  de  la  Gloire  du  Val-de-Gràce  par  l'illustre  Molière, 
ou  encore  l'Idée  du  peintre  parfait  par  l'ami  de  Biles;  dans  tous  ces 
ouvrages,  le  génie  de  Mignard  est  fort  louange,  au  moins  par  prétérition, 
et  il  aurait,  lui  aussi,  d'illustres  avocats    pour   défendre   sa  cause,   s'il 
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plaisait  jamais  à  Le  linin  <lr  se  |ii  r\;il(iii  Ar  la  luosi;  <•(  îles  vors  do 
I''ûlil)ioii  ou  (If  Chailrs  l'crranlt. 

Cependant  Largilliùrc  avait  négligcmniLMit  jeté  à  terre,  dans  l'angle 
gauche,  des  cartons,  pajjicrs  et  moulages  antiques,  un  torse,  un  buste  de 
femme.  Ces  trophées  de  l'art  et  de  lélude  ont  coutume  de  traîner,  en 
peinture,  aux  pieds  des  artistes  et  des  savants.  Mignard  ne  voulut  pas 
l'aire  moins  que  Le  lîrun;  et  dans  le  coin  de  son  atelier,  il  jeta  aussi  de  la 
sculpture,  des  palettes  et  des  pinceaux.  Mais,  ici  encore,  il  renchérit  sur 
l'adversaire.  Le  Drun  s'est  fourni  de  plâtre  chez  n'importe  quel  nifiuleur 
italien.  Mignard  a  mis  bien  en  vue  un  joli  buste  de  jeune  femme  ([ui  n'est 
point  une  Niobé  quelconque;  nous  recoimaissons  aisément  la  charmante 
comtesse  de  l'cuqiiirn's,  la  tille  du  peintre.  Dans  un  tableau,  aujourd'hui 
à  N'ersailles,  Mignard  l'a  représentée  en  Itenommée,  une  trompette  à  la 
main,  tenant  le  portrait  de  son  père.  Et  nous  verrons  que  cette  trompette 
n'est  pas  un  mensonge  allégorique.  Nulle  mémoire  ne  fut  jamais  en 
meilleures  mains  que  celle  de  Mignard  dans  les  mains  de  sa  fille.  La  jolie 
comtesse  savait  plaire  et  elle  usa  pieusement  de  ses  sourires  pour 
désarmer  l'Académie. 

11  était  naturel  qu'elle  parût  auprès  de  son  père  dans  le  beau 
portrait  oITiciel,  et  qu'elle  prît  un  peu  de  cette  gloire  qu'elle  avait  si  bien 
surveillée.  Ce  buste  de  M'""  de  Feuquières  n'est  pas  tout  à  fait  une 
imagination  de  Mignard.  Il  a  existé  réellement  et  il  appartenait  au 
peintre  qui  le  légua  à  sa  tille  chérie.  H  était  de  Desjardins,  le  même 
sculpteur  à  qui  nous  devons  un  buste  de  Mignard.  Mais,  quand  elle  résolut 
de  s'associer  encore  une  fois  à  l'image  de  sou  père,  on  dirait  que  la  fille 
n'a  pas  consenti  à  sacrifier  quelques-uns  de  ses  avantages  ;  et  d'abord  la 
fraîcheur  de  son  teint.  Ce  buste  n'a  pas  la  blancheur  inerte  que  l'on  voit 
aux  figures  de  ce  genre.  On  dirait  qu'il  a  été  frotté  de  poudre  rose. 
M""  de  Feuquières  aurait-elle,  par  hasard,  voulu  tricher  un  peu?  Se 
travestir  en  nymphe  de  Diane,  passe  encore  ;  mais  se  résigner  à  n'être 
qu'une  figure  de  plâtre  ou  de  marbre,  n'est-ce  pas  un  sacrifice  bien  dur 
pour  une  jolie  femme?  Ainsi  regardons-nous  avec  quelque  complaisance 
ces  accessoires  jetés  dans  un  coin  avec  une  feinte  négligence;  ils  ont, 
certes,  plus  d'intérêt  que  ceux  qui  meublent  l'atelier  du  rival.  Sur  ce 
point  encore,  Mignard  a  battu  Le  Brun. 


Pierre   M  k;  n  a  r  » . 

1' 0 R  1  R A  1 T    I) E   1. A  Comtesse   de    F k u y u i k r e s ,    fille    du    peintre. 

Musée   di:  Vci'^.uilk:). 
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Mais  il  n'a  jj.is  l)aflii  Lar^n||i,.i,..  L;ir^iilii'rc  est  un  beau  piiulr*;  et 
le  portrait  de  Mif^uard  n'est  pas  une  belle  pointure.  Celte  robe  jaune,  dont 
il  s'est  enveloppé,  n'est  pas  d'un  joli  jaune  et  cela  suflit  à  condamner  un 
tableau  où  elle  donne  la  doniinanle.  Il  y  a  toujours  eu,  dans  la  couleur 
de  ce  peintre,  une  mollesse  cotonneuse  et  une  grande  Inui-drnr  dans  ces 
draperies  donl  il  abuse.  l'ourtant,  dès  eelte  date,  il  aurait  du  voii-  ilans 
les  aiuvres  de  lîii^aud  et  de  Larj^illière  que  l'on  peut  alléger  par  le 
nerf  du  dessin  les  tentures  les  plus  pesantes  et  les  animer  par  la 
llamme  dos  reflets.  Mais  Mignard  représente,  en  1(J'J0,  un  style  déjà 
di'niodé  ;  son  talent  vieillissait  avec  le  visage  du  roi  et  de  M"'°  de 
Maintenon.  La  iieauté  liégcnce  qui  commence  à  fleurir  n'a  point  éclos 
dans   son  atelier. 

Le  portrait  terminé,  il  ne  restait  plus  qu'à  l'introduire  à  l'Académie. 
Si  l'on  parvenait  à  le  substituer  à  celui  de  Le  Brun,  le  triomphe  de 
Mignard  serait  complet.  Mais  au  dernier  moment,  un  personnage 
inattendu  intervint  :  la  Mort.  Les  dieux  voulaient  que  cette  bataille 
restât  indécise.  Mignard  dut  quitter  son  fauteuil  do  directeur  avant 
que  no  fut  introtluitc  sa  directoriale  efTigie  et  c'est  sa  fille,  la  comtesse 
de  Feuquières,  qui  remit  le  portrait  à  l'Académie,  le  2(1  septembre  IG'.lG. 

Alors  l'histoire  de  ce  portrait  devient  fort  obscure.  Il  est  enlré  à 
l'Académie,  certainement,  puisque  c'est  là  que  le  Muséum  l'a  trouvé. 
Mais  nul  n'en  a  jamais  parlé,  nul  ne  semble  jamais  l'avoir  vu.  Ni  les 
descriptions  de  l'Académie,  ni  le  testament  du  peintre,  ni  son  inventaire 
après  le  décès,  ni  la  biographie  de  Monville,  ni  celle  de  Lépicié, 
rien,  ni  personne  ne  signale  cette  œuvre  dernière  du  directeur  de 
l'Académie.  C'est  tout  récemment  qu'il  paraît  avoir  éveillé  l'intérêt  des 
historiens.  Mais  cette  curiosité  faillit  avoir  des  conséquences  plus 
graves  que  deux  siècles  de  silence.  Ce  portrait  où  il  a  voulu  mettre  le 
meilleur  de  lui-même  a  failli  échapper  à  Mignard.  Il  avait  si  bien  pris  ses 
dispositions  pour  recommencer  Largillière  que  l'on  a  pu  soutenir  que 
Largillière  était  l'auteur  des  deux  portraits  rivaux.  Si,  avant  de  mourir, 
Mignard  avait  pu  soupçonner  que  sa  mémoire  était  menacée  d'une  telle 
usurpation,  ses  dernières  heures  en  eussent  été  empoisonnées.  Fausse 
alerte  !  Largillière  n'a  aucune  raison  de  revendiquer  ce  portrait.  La 
grande   raison   pour   laquelle   on  tente   de  retirer  à  Mignard  ce  portrait 
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testamentaire  est  que  la  comtesse  de  Feuquières,  en  le  remettant,  n'a 
pas  ajouté  qu'il  fût  de  la  main  de  son  père.  Mais  vraiment,  si  elle  a 
pu  négliger  cette  remarque,  n'est-ce  pas  qu'elle  allait  sans  dire  ?  Si 
M.  Bonnat  ou  M.  Besnard  léguaient  un  «autoportrait»  à  l'Académie, 
même  s'ils  ne  songeaient  pas  à  dire  que  le  portrait  est  de  leur  main, 
pense-t-on  qu'il  y  aurait  un  seul  de  leurs  collègues  pour  avoir  des  doutes 
à  ce  sujet  ?  Supposer  que  Largillière  a  peint  cette  grande  toile  avec 
l'espoir  que  ses  collègues  ne  reconnaîtraient  pas  sa  manière,  c'est 
supposer  tout  à  fait  gratuitement  que  les  membres  de  l'Académie  royale 
étaient,  vers  cette  fin  du  xvii*  siècle,  devenus  aveugles. 

Dans  un  testament  de  1689,  antérieur  au  portrait  qui  nous  occupe, 
Mignard  lègue  à  sa  fille  des  peintures  et  il  ne  croit  pas  indispensable 
d'ajouter  qu'elles  sont  de  lui.  «  Je  donne  mon  portrait  en  demie  figure  à 
ma  fille  et  le  sien  où  est  le  mien  peint  qu'elle  tient  et  le  petit  buste  de 
marbre  que  luy  a  donné  M.  Desjardins,  c'est  ma  volonté.  »  Le  testateur 
ne  désigne  l'auteur  d'une  œuvre  que  lorsque  cette  œuvre  n'est  pas  de 
lui.  Pour  les  autres,  il  compte  sur  le  discernement  de  sa  fille  et  sa  fille, 
de  son  côté,  a  bien  pu  s'en  fier  au  discernement  des  peintres  de 
l'Académie  pour  reconnaître,  dans  sa  dernière  œuvre,  la  main  de  leur 
directeur. 

Les  inventaires  ne  disent  pas  tout.  Ils  sont  souvent  incomplets, 
quand  ils  ne  sont  pas  erronés.  Mais  les  œuvres  parlent  clair,  Dieu 
merci.  Le  Louvre  n'a  pas  conservé  beaucoup  de  peintures  de  Mignard. 
Pourtant,  le  portrait  de  M"'°  de  Maintenon,  un  peu  pauvre  et  mesquin, 
qui  ligure  dans  la  salle  du  xvii"  siècle,  est  bien  suffisant  pour  allirmer 
l'identité  d'un  seul  et  même  auteur  ;  mêmes  draperies  aux  plis  mous, 
même  lourdeur  enchevêtrée,  sans  esprit  et  sans  ligne,  mêmes  étoffes  à 
fond  jaune,  opposées  au  même  bleu  ;  le  corsage  de  M™°  de  Maintenon 
semble  avoir  été  coupé  dans  la  robe  de  chambre  de  Mignard.  Les  deux 
tableaux  sont  sortis  du  même  atelier,  dans  les  dernières  années  du 
peintre. 

Tous  pouvaient  connaître  le  portrait  que  Mignard  avait  peint  de 
lui-même  avant  Ki'JO,  pour  le  grand  duc  de  Toscane  et  la  gravure  de 
Vermeulen  qui  en  avait  été  tirée  à  cette  date,  munie  du  nom  de  l'auteur 
et  de   tous  ses  nouveaux  titres  académiques  ;  tous  pouvaient  remarquer 
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que  le  nouveau  portrait  de  I\Iif^narfl  n'iHail  qu'uiie  réplique  de  l'ancien, 
avec  le  prolongement  des  jambes,  l'ant-il  ajouter  que  M""  de  Feuquières 
avait  trop  intiTèl  à  présenter  relie  peinture  cnnime  fpuvre  fie  son 
père  pour  avdir  pu  n(''j^liger  de  dire  qu'elle  était  ijieu  de  lui,  s  il  avait 
pu  y  avoir  le  moindre  doute  à  ce  sujet  V 

S'il  ne  peut  donc  y  avoir  de  doute  sur  la  question  de  la  paternité, 
un  mystère  subsiste  pourtant  dans  l'histoire  de  notre  peinture.  Après 
le  don  de  la  comtesse  de  Feuquières,  la  bataille  des  portraits  continue  ; 
mais  Mignard  n'est  plus  1;\  pour  imposer  son  œuvre  et  tant  qu'a  vécu 
l'ancienne  Académie  royale,  son  portrait  a  végété  dans  l'ombre.  La 
docte  assemblée  n'a  jamais  oublié  que  Mignard  avait  été  son  ennemi 
ardent  et  actil',  jusqu'au  jour  on  Louvois  le  lui  avait  imposé  comme 
directeur.  11  arrivait  ainsi,  j)arr(iis,  qu'un  lit  de  justice  obligeât 
MM.  du  Parlement  à  enregistrer  un  édit  qui  n'était  pas  de  leur  goût. 
En  pareil  cas,  on  s'incline  ;  mais  les  institutions  survivent  aux  hommes 
et  quand  Louvois,  puis  Mignard  eurent  disparu,  les  académiciens  ne 
craignirent  pas  d'avouer  leur  rancune.  Donner  sur  les  murs  de  la  grande 
salle  la  même  place  d'honneur  à  Le  lirun  qui  l'avait  l'ondée,  élevée,  et 
à  Mignard  qui  l'avait  voulu  détruire,  ce  scandale  d'ingratitude  et  de 
lâcheté  eût  été  intolérable.  J^e  Mignard  à  la  robe  jaune  fut  mis  à  l'ombre. 

Il  y  eut  des  épisodes  dans  cette  bataille  posthume,  à  coups  de 
grands  portraits.  Rigaud  avait  aussi  peint  un  Mignard,  aujourd'hui  à 
Versailles,  et  c'est  une  oeuvre  charmante  d'élégance  et  de  nerf;  car  la 
tête  du  modèle  est  encore  affinée  par  le  dessin  du  peintre.  Pourtant 
l'infortuné  modèle  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  ce  tableau  dans  les  salles 
de  l'Académie.  Piigaud  voulait  entrer  à  l'Académie  au  titre  de  peintre 
d'histoire  et  non  de  portraitiste.  N'obtenant  pas  satisfaction,  il  conserva 
chez  lui  cette  peinture  qui  devait  être  son  morceau  de  réception.  Et  quand 
il  eut  gain  de  cause,  un  peu  plus  tard,  Mignard  n'était  plus  là  et  Rigaud 
comprit  qu'il  n'avait  rien  à  gagner  à  se  prévaloir  d'un  patron  d'autant  plus 
compromettant  qu'il  ne  pouvait  plus  s'en  servir.  Et  le  beau  portrait  en 
buste  dormit  chez  Rigaud,  tandis  que  le  grand  portrait  en  pied  sommeillait 
dans  quelque  coin  de  l'Académie.  Il  fut  pourtant  réclamé,  à  la  mort  de 
Rigaud  ;  mais  Rigaud  savait  bien  qu'il  est  des  manières  de  placer  les 
tableaux  qui  équivalent  à  ne  pas  les  placer  du  tout.  Et  c'est  pour  se 
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prémunir  contre  de  tellis  malices  coiilV.ilii  imIIcs  i[u'en  mourant  il  léguait 
à  l'Académie  le  pDitiail  ili'  sa  mèrr,  qui  rsl  au  Louvre,  en  spécifiant 
que  l'duivre  dcvail  occujmt  uni'  place  lionoraiilf.  Il  ii'i^niorait  pas  (|ue, 
pour  l'autre  portrait,  celui  de  rancicii  directeur,  il  était  attendu  jiar  la 
rancune  académique  cl  ([u'cllc  n'Iicsilçrail  pas,  [)Our  élouil'cr  Mii^nard,  a 
enterrer  liigaud. 

M'""  de  Keu(iuicres  ne  pouvait  ignorer  ce  solide  ressentiment.  Mais 
elle  était  liai)ituée  au  triomphe  de  ses  charmes  et  sa  piété  filiale  ne  se 
laissa  pas  iuliniidcr.  Après  l'elligic  de  sou  père,  clic  oH'rit  son  éloge  par 
l'abbé  de  Monville.  Et  fort  poliment  l'Académie  éi;outait  l'éloge,  comme 
elle  avait  accepté  le  portrait,  mais  par  la  bouche  de  Coypel,  elle  répondait 
que  l'on  ne  pouvait  que  louer  le  «  tendre  aveuglement  »  de  M"'"  de 
Feuquières.  Et  ceci  plus  d'un  demi-siècle  après  la  mort  de  Mignard.  Les 
sourires  de  l'aimable  comtesse  ne  réussirent  pas  à  désarmer  ces  mailres 
austères.  Et  qu'est-ce  que  la  mémoire  de  Mignard  pouvait  donc  gagner  à 
ces  honneurs  posthumes  qu'il  avait  all'ecté  de  mépriser  de  son  vivant  ? 
Cette  pieuse  fille  a  pris  trop  au  sérieux  son  rôle  de  Renommée.  Et  cette 
trompette  que  son  père  lui  avait  mise  entre  les  mains  dut  paraître 
quelquefois  un  instrument  un  peu  bruj-ant. 

Louis    IIOURTICQ, 
Professeur  d'histùire  de  l'art  à  l'École  nationale  des  Beaux-Arts. 
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Malo    Renault.   —    Lh.    Pardon    de    Sainte-Anne-la-Palud. 
Bois  original  pour  Ip  Pardon  de  Sainte-A/me,  do  Tristan  Corbière  (1920). 
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MALO    RENAULT 


M.  Emile  Renault,  dit  Malo  Renault,  naquit 
à  Saint-Malo,  le  5  octobre  1870,  de  parents  cha- 
peliers, qui  avaient  le  goût  dos  arts  et  des 
collections.  Du  côté  maternel,  il  comptait  des 
marins  et  des  orfèvres,  et  son  grand-père,  qui 
avait  appris  ce  dernier  métier  à  Ruenos-Ayres, 
avait  rapporté  de  ce  pays  des  coupes  d'argent, 
en  forme  de  bateau,  d'un  travail  délicat  et  d'un 
goût  charmant,  dont  il  donna  un  exemplaire  à 
chacun  de  ses  quatre  enfants. 

Malo    Renault    passa   toute   sa   jeunesse»    à 

l'ombre  de  la   fameuse  tour  Qiii-qu'en-grogne, 

qui  devait  servir  de  titre  à  un  roman  de  Victor  Hugo.  Cette  jeunesse  fut 

maladive.  Les  études  au  collège  de  la  ville  ne  dépassaient  guère   trois 


.Mai.(]    Uenailt. 

La    Fil lf    aux   ciiévues. 

Bois  ori^nnal  pour 
la  Chnnson  rie  Jmîc,  do  lîri/('li\. 
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mois  par  an,    Idul  le  reste  ilii  temps   au   lit    on  en   convalescence.  Mais 
l'enfant  possédait  uni'  intelligence  prompte  et  une  grande  l'acnlti'  il  ;is>inii 
lation.    Ces  trois   innis   Ini    suflisaient  pour  se   mettre  au  niveau  de   ses 
camarades,  et  ce  l'ut  sans  accroc  qu'il  devint  bachelier  es   lettres. 

Ktre  baclielicr  n'est  pas  une  profession,  —  même  à  Salamanque  ! 
Quelle  profession  allait  être  celle  du  jeune  Malo  ?  Il  hésitait  entre  la 
médecine  et  le  di'oit.  Kn  de  ses  oncles,  qni  l'tait  prêtre,  conseilla  l'archi- 
tecture. Va  pour  l'architecture  !  Et  voilà  le  bachelier  à  Paris,  apprenant, 
pendant  trois  années,  sinon  à  bien  l'aire  un  devis,  —  c'est-à-dire  un 
devis  ([ui  écorche  à  point  h;  client,  —  du  moins  à  se  rendre  compte 
de  l'importance  des  masses.  Et  cela  valait  mieux.  L'c//7  de  l'architecture, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  pratiiiiu-  de  l'architecture,  est,  en  eiïet, 
un  rapport  de  masses,  c'est-à-dire  de  pleins  et  de  vides.  Cet  enseignement 
fut  le  plus  profitable  que  l'étudiant  recueillit  de  ces  premiers  travaux. 

L'architecture  ne  le  tentant  pas,  —  on  n'est  pas  architecte  sans  être 
un  peu  mathématicien,  et  il  ne  l'était  pas  du  tout, —  il  bifurqua  vers  les 
arts  d(''Coratifs.  La  vieille  et  inconfortable  école  le  reçut  un  an,  puis  nou- 
velle orientation  :  l'illustration  l'attire,  à  l'instigation  de  Gabriel  Vicaire, 
dont  il  allait  commenter,  en  1896,  le  Miracle  de  saint  Nicolas,  aquarelles 
qui  enchantèrent  le  poète, 'mais  demeurèrent  pour  compte  à  l'artiste'. 

Malo  Renault  était  donc  artiste  ?  Il  y  avait  longtemps  1...  A  cinq  ans, 
il  fait  son  premier  portrait,  celui  d'un  de  ses  camarades.  Il  en  est  si 
content  qu'il  l'annote  et  le  garde.  Il  l'a  toujours.  A  quatorze  ans,  il  copiait 
beaucoup  de  dessins  au  trait  et  à  la  plume,  qu'il  préférait  aux  gravures 
sur  bois  compliquées  de  cette  époque,  parce  que  ces  dessins  lui  permet- 
taient d'analyser  le  procédé  sans  trop  de  peine.  C'était  déjà  faire  preuve 
de  réflexion.  Il  avait  d'ailleurs  trouvé  un  excellent  professeur  :  Auguste 
Lemoine,  paysagiste  délicat,  qui  lui  inculqua  le  goût  du  dessin  d'après 
nature,  avec  celui  de  la  couleur.  Sous  sa  direction,  il  tenta  un  peu  tous 
les  genres  et  même  l'eau-forte,  —  mais  pour  cette  dernière,  ce  ne  fut  qu'un 
essai  sans  lendemain.  11  préférait  remplir  son  carnet  de  croquis  et  de  figures, 
plus  que  de  paysages.  Quant  à  la  peinture,  elle  ne  l'intéressait  pas. 

Rejoignons  Malo  Renault  à  Paris.  Qu'y  fait-il  '  Nous  l'avons  vu  :  de 
l'illustration.  Cette  illustration  est  elle-même  assez  particulière;  elle  n'a 

1.  Elles  furent  exposées  à  la  Société  Nationale,  en  1896. 
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Pointe-sèche  originale   en  couleurs  de   M.   Maio   RENAULT. 
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aucunement  trait  à  ce  que  l'artiste  a  sous  les  yeux.  On  le  croirait  hanté  par 
le  vieux  Saint-Malo,  aux  maisons  encapuchonnées  de  toits  aigus  et  serrées 
les  unes  contre  les  autres  pour  résister  aux  vents  furieux  de  la  mer.  Dans 
ses  rues  étroites  et  en  dos  d'âne,  il  aperçoit  les  passants  non  pas  dans  leurs 
costumes  de  tous  les  jours,  mais  vêtus  à  la  mode  de  leurs  demeures 
vétustés.  Les  hommes  portent  la  culotte  et  le  justaucorps,  les  femmes  le 
hennin  de  la  bourgeoise  ou  la  cotte  de  la  paysanne.  Il  doit  cette  vision 
spéciale  à  la  bibliothèque  de  la  ville,  dont  il  a  souvent  feuilleté  les  vieux 
livres,  hérités  de  quelque  couvent,  au  Dictionnaire  de  l'archiiectiue  de 
Viollet-le-Duc,  un  peu  aussi  aux  scènes  truculentes  de  Doré  et  aux 
fantaisies  de  Robida.  Il  dessine,  dans  cet  esprit,  pour  des  journaux 
d'enfants,  comme  la  Semaine  de  Suzette.  Il  écrit  aussi,  et  fait  des  contes, 
des  poèmes,  publiés  dans  divers  périodiques. 

Pourtant,  il  faut  bien  arriver  à  la  vie.  L'artiste  n'existe  vraiment  que 
s'il  est  de  son  temps,  et  surtout,  il  n'a  chance  de  durer  que  s'il  exprime 
avec  talent  ce  qu'il  a  sous  les  yeux.  Malo  Renault  tient  les  siens  fermés, 
pour  une  contemplation  intérieure  rétrospective,  jusqu'au  jour  où  il 
connaît  l'œuvre  de  Toulouse-Lautrec. 

Ce  jour-là  ses  yeux  s'ouvrent.  Il  comprend  que  tout  le  pittoresque 
n'est  pas  dans  les  pourpoints  et  les  tours  à  créneaux;  qu'il  existe  autour 
de  nous,  que  nous  le  croisons,  que  nous  le  coudoyons,  qu'il  n'y  a  qu'à  le 
vouloir  prendre  pour  le  saisir.  Et  l'évolution  est  faite.  Mais  le  néophyte, 
timide  encore,  ne  quitte  pas  la  main  de  son  précepteur.  Il  imite  Lautrec, 
et  le  vice  que  peignait  Lautrec,  il  le  transforme  en  laideur.  Cet  artiste  de 
la  grâce  eut  une  heure  où  il  fit  laid,  par  recherche  du  caractère.  Etfet 
d'une  influence  trop  forte  et  reçue  à  dose  massive,  irne  fois  la  crise 
passée,  il  ne  devait  lui  rester  que  le  goût  de  la  vérité,  joint  à  ce  que 
fournissait  le  tempérament  :  l'élégance. 

Jusqu'ici,  Malo  Renault  n'est  que  dessinateur.  Le  mariage  lui  fait  re- 
prendre la  gravure.  Il  épouse,  en  effet,  une  jeune  fille.  M""  Honorine  Tian' 
(1897),  graveur  de  reproduction,  et  l'idée  lui  vient  de  se  graver  lui-même 
alin  d'éviter  la  déformation  que  le  procédé  photo-mécanique  inflige  à  son 
dessin. 

Il  est  séduit  par  la  gravure  en  couleurs,  alors  à  son  apogée.  La  cou- 

1.  M"' Tian  eut  une  mention  honorible  aux  Artistes  franc;njs  l'annt-c  inèine  tie  son  luaria^e. 
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leur,  sur  lo  cuivre,  a  besoin  il'iin  siippnrl.  Main  Renault  le  deniaiiflc 
d'abord  au  veruis-mou,  avec  impression  à  la  poupée.  Ses  premières  plan- 
ches sont  exécutées  par  ce  procéd('.  Mais  l'intervention  prépondérante 
de  l'imprimeur  ne  le  satisfait  pas,  et  il  essaie  l'eau-fortc  avec  plusieurs 
planciies  repérées.  C'est  un  acheminement  vers  ce  cpi  il  i  herche  :  la 
transparence  et  la  IVaiciicui-  du  ton,  mais  ce  n'est  pas  encore  cela.  Knfiu, 
il  trouve  :  la  pointe-sèche. 

La  pointe-sèche  permet  un  trait  délicat,  auquel  il  faut  donner  du  corps. 
Certains,  comme  Marcellin  Desboutin,  emploj-aient  le  papier  de  verre  et 
la  roulette;  Malo  Renault  ne  demande  les  ombres,  les  modelés  et  les 
fonds,  qu'au  papier  de  verre.  11  s'en  sert  avec  beaucoup  de  tact,  et  ses 
épreuves  conservent  une  légèreté  admirable'.  En  1012,  il  abordait  aussi 
le  bois,  dont  il  prisait  la  franchise,  après  quelques  conseils  de  l'excellent 
St.  Pannemacker,  mais  il  ne  devait  réaliser  un  travail  par  ce  procédé 
qu'en  1920,  avec  le  Pardon  de  Saint-Anne-la-Palud. 

Le  caractère  de  l'œuvre  gravé  de  Malo  Renault  est  double  :  il  est 
d'abord  plein  d'élégance  et  de  charme;  il  est  ensuite  essentiellement 
d'un  coloriste. 

L'artiste  est  très  captivé  par  la  grâce  féminine,  ainsi  que  par  la 
mutinerie,  la  naïveté  éveillée  des  enfants.  C'est  là  sa  note  et  la  meilleure. 
11  apporte  à  traduire  ces  douceurs  et  ces  suavités  une  sincérité  et 
une  science  parfaites.  Helleu  a  évidemment  passé  par  là,  mais  est-il 
actuellement  un  peintre  des  élégances  féminines  qui  ne  doive  rien 
au  portraitiste  délicieux  de  tant  de  beautés  françaises,  anglaises  et 
américaines  depuis  trente  ans  ? 

Chez  Malo  Renault,  l'influence  d'Ilclleu  a  été  accompagnée  et  corri- 
gée par  celle  de  Toulouse-Lautrec  et  des  Japonais  (ici  nous  touchons 
à  la  technique  de  la  couleur)  et  par  celle  de  Vierge  et  de  Lepère, 
subies  dès  l'adolescence.  Ces  maîtres  lui  ont  appris  comment  on  regarde 
et  comment  on  choisit  son  sujet.  Des  Japonais,  il  tient  la  sobriété,  la 
richesse  des  tons  et  la  composition  décorative.  C'est  à  eux  qu'il  doit  cette 
beauté  particulière  des  épreuves,  où  l'on  sent  la   surveillance  et  le  soin 

1.  Contrairement  ;i  lliabitude  de  l'artiste,  la  planche  qui  accompagne  cet  article  a  été  imprimée 
à  la  poupée  :  il  existe  20  épreuves  du  tirage  p;ir  planches  repérées. 
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d'un  œil  délicat  et  d'une  main  experte,  surveillance  et  soin  dont  nos 
imprimeurs-chromistes  ne  sont  pas  coutumiers. 

Et,  à  vrai  dire,  ce  ne  sont  pas  les  imprimeurs  qui  tirent  les  estampes 
de  Malo  Renault.  Sauf  pour  les  tirages  à  grand  nombre,  comme  les  illus- 
trations du  Serpent  noir,  c'est  M™°  Malo  Renault  qui  vient  en  aide 
affectueuse  et  savante  à  son  mari.  Par  de  lents  essais,  elle  arrive  à 
composer  le  ton  d'encre  de  l'estampe,  analogue  au  ton  du  pastel  original, 
et  ces  patientes  recherches,  que  guide  un  sens  affiné,  on  ne  saurait  les 
exiger  d'un  ouvrier  toujours  porté,  par  son  instinct  même,  à  vulgariser 
les  tons.  M™°  Malo  Renault,  qui  n'a  jamais  abandonné  la  gravure,  mais  qui, 
en  outre,  produit  des  reliures  et  des  objets  d'art  décoratif  d'une  invention 
toujours  ingénieuse,  mérite  de  n'être  pas  plus  séparée  de  son  mari  que 
M""  Esther  Pissarro,  M'""  Deltombe,  M""  Jaulmes,  M""'  Massoul  et  quelques 
autres,  qui  sont  des  collaboratrices,  parfois  des  initiatrices,  souvent  des 
conseillères,  et  qui  inlassablement  relèvent  l'énergie  et  raniment  le 
courage  aux  heures  de  fatigue,   de  doute  ou  de  dégoût! 

L'œuvre  de  Malo  Renault  est  déjà  important".  L'illustration  le  séduit 
et  il  y  montre  les  dons  les  plus  variés.  Fin,  gracieux,  spirituel  quand  le 
sujet  le  commande,  grave  quand  le  sérieux  est  de  mise,  le  tout  coloré  par 
des  touches  à  fleur  de  métal,  qui  sont  d'un  illustrateur  averti  et  renseigné 
aux  bonnes  sources;  il  sait  que  l'illustration  n'est  pas  une  aquarelle,  ni  la 
page  d'un  livre  une  surface  que  l'on  doit  entièrement  couvrir.  Il  ménage 
les  blancs  avec  une  science  réelle,  et  l'œil  est  satisfait  de  l'harmonie 
générale  autant  que  de  l'agrément  des  détails  '. 

M.  Malo  Renault  excellera  dans  l'illustration  de  certains  auteurs,  dont 
il  a  les  nuances  d'esprit,  tels  que  Barrés  et  Boylesve.  La  Jeune  fille  bien 
élevée  conviendrait  à  son  tempérament  autant  que  le  Jardin  de  Bérénice 

1.  A  l'heure  actuelle,  cet  œuvre  coiupte  231  gravures  en  noir  et  en  couleurs  et  4.'i  boi.5.  A  citer  : 
Télé  de  petite  Brëte  (e.-f.  coul.,  1907)  ;  la  Petite  Fille  aux  poupées  (p. -s.  coul.,  191 1)  ;  l'Oreiller,  le  T/ié 
(p.-s.  coul.,  1912);  deux  l'orlraits  de  fillettes  (p. -s.  coul.,  1913);  Vue  de  (Juimperlé  (p. -s.  coul.,  1913- 
1919);  Quelques-unes  {suite  de  18  pi.,  dont  16  e.-l'.  coul.,  1904-1906);  Modes  de  Paris  (12  p.-s.  coul, 
1912-1913),  et  la  charmante  pointe-sécbe  jointe  à  cette  étude. 

2.  H  a  illustré  Rarjotte  (35  pi.,  e.-f.  et  p.-s.  noir,  1908-1909);  Ragolte  a  dit  (7  p.-s.  coul.,  1909);  le 
Serpent  noir  (108  pi.,  e.-f.  et  p.-s.  coul.,  1909-1912);  la  Clianson  de  Lo'ic  (6  bois  aq.  à  la  main,  1920); 
la  Douloureuse  passion  de  Catlierine  Emmerich  (5  bois,  1920);  Canciones,  de  saint  Jean  de  la  Croi.\, 
trad.  de  R.-L.  Doyon  (20  bois,  1920);  le  Pardon  de  Sainte-Anne-la-I'alud  (12  bois,  1920).  Ce  dernier 
travail  est  le  plus  important:  ce  sont  des  bois  en  noir,  sans  un  rehaut  de  couleur,  mais  qui  paraissent 
l'attendre,  comme  ceux  de  la  Clianson  de  Loïc. 
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dont  rinterprétaliou  vient  de  lui  rirr  cniilii'i'  par  les  Ccnl  iJiMIdpliilfs  ft 
leur  président,  si  ouvert  à  toutes  les  ciioses  de  l'art  et  surtout  de  la 
jTravurc,  M.  Kugouc  lîodrijjfucs.  f^tuclles  ciiarmantes  évocations  d'Aigues- 
Mortes,  du  (irau-du-Uoi,  d'Arles  aux  ruines  émouvantes  et  du  musée  du 
roi  René  !  Il  y  a  dans  l'art  de  M.  Maio  Renault  un  charme  qui  vous  gagne 
et  une  sensibilité  (jui  vous  ravit.  VA  il  sait  être  sobre  et  rude  à  l'cjccasion, 
quand  il  quitte  le  cuivre  pour  le  bois,  quand  il  interprète  les  mystiques 
conmie  saint  Jean  de  la  Croix  ou  le  «  populaire  »  breton,  où  régnent  de 
si  profonds  contrastes.  11  est  aussi,  à  ses  heures,  écrivain  d'art,  et  nous 
ne  saurions  omettre  qu'il  a  publié  une  étude  sur  le  monotype,  la  pre- 
mière qui,  à  notre  connaissance,  ait  paru  sur  ce  procédé  hybride, 
produit  de  l'accouplement  du  peintre  (!t  du  pressier". 

Les  dons  de  l'intelligence  ne   nuisent  jamais  à  l'artiste,   quand   ils 
viennent  spiriiuaiiser  son  sentiment.  C'est  le  cas  de  M.  Malo  Renault  dont 
les  œuvres  reOètent,  à  côté  de   leur  i;ràce,  quelque  chose  de  plus,  qui 
dénote  l'observateur  subtil  et  réiléclii. 
;       •■    ■  CLÉMENT-JANIN. 

1.  Arl  et  Décuraiion,  février  1!)J0. 
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Malo    Renault.  —  L'Oreiller, 

D'après   une  poinlc-scche   originale  en    couleurs. 


LA  DÉCOUVERTE  DES  PRIMITIFS  ITALIENS  AU  XIX^  SIECLE 


SEROUX   D'AGINGOURT 

(1730-18U) 

ET  SON  INFLUENCE  SUR  LES  COLLECTIONNEURS.  CHITIQUES 
ET  ARTISTES  FRANÇAIS 


u  xvii"  siècle  et  pendant  une  partie  du  xvur,  l'his- 
toire de  l'art  italien  commençait  avec  les  grands 
maîtres  contemporains  de  Jules  II  et  de  Léon  X. 
L'art  véritable,  croyait-on,  disparaissait  avec  le 
monde  antique  ;  il  renaissait  le  jour  où  le  Torse 
apparaissait  aux  Romains,  la  Venus  aux  Flo- 
rentins. Les  vtjj'ageurs  de  ce  temps,  à  Florence 
par  exemple,  allaient  à  San  Marco  pour  Poccetti, 
au  palais  Riccardi  pour  Luca  Giordano,  à  Santa 
Maria  Novella  pour  Macchietti  ou  Ligozzi.  Aujourd'hui,  c'est  r.\ngelico 
qui  attire  les  visiteurs  à  San  Marco,  Benozzo  Gozzoli  au  palais  Riccardi, 
les  fresquistes  de  la  chapelle  des  Espagnols,  Orcagna  et  Ohirlandaio  ;i 
Santa  Maria  Novella. 

On  se  propose  d'étudier  ici  les  causes  de  ce  «  renversement  de 
valeurs  »,  amenant  peu  à  peu  voyageurs,  amateurs,  artistes  à  regarder, 
étudier,  collectionner,  à  comprendre  et  admirer  les  peintres  italiens  du 
Ireccnlo  et    du    i/iu////'ocenlo. 

Le  xviii"  siècle  français,  si  vivant,  si  curicuix,  si  divers,  a  l'ail  pour  le 
moyen  âge,  art  et  littérature,  le  ni("'me  travail  ([ue  le  xiV  siècle  italien  a 
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iiliirc  ili'  r;iiilii|iiit(;.  Sf)us  la  double   iiilluriicc 
(le  Rousseau  ehatit.inl  le  paradis   des  temps 


leulu  iiuui-   IjhI    i'I    la    hH 

des  savants  {n'inMlicliiis  i 

l.iiinilil's,  LiK  uiiic  de  Saiiitc-1 'ala yc,  Callaiil,  Le^rraiid  d'Aussy,  Chabanon, 

Moutonnet  deClair- 
f'ons,  liivarol  étu- 
dièrent les  littéra- 
tures française  et 
italieiinr  du  nio\-en 
Age,  —  études  pré- 
parant, annon- 
çant deux  triom- 
pliants  succès  des 
premières  années 
du  XIX''  siècle  :  celui 
du  (Jciiie  (lu  c/iris- 
tianisme  et  celui  du 
Musée  des  monu- 
ments français. 

Ne  nous  éton- 
nons point  de  ce 
que,  vers  1780,  «  on 
se  soit  efforcé  d'éta- 
blir, entre  les  arts  de 
l'antiquité  et  ceux 
des  peuples  mo- 
dernes, ce  pont  de 
communication  que 
le  célèbre  auteur  de 
V Histoire  de  l'art 
d'après  les  nwim- 
ments,  depuis  sa 
décadence  jusqu'à 
nouvellement  s'est  efforcé  de  jeter  sur  les  abîmes  du  moyen  âge»'. 


A.MIREA     OnCAGNA.    —    L'Enfeh. 
C.ravure  de  \ll\sloire  ilf  l'url  de  Seroux  d'.\|;incourt  ijil,  CXlXl. 


son  re 

1.  Ouatremère   de  Ouincy.   Becueil  des  notices  /lisloriques  lues  dans  les  séances  publiques  de 
l'Académie  des  heau.e-aits  ii  l'insliliit  (Paris,  1834)  :  Notice  sur  Dufourny,  p.  237. 
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Une  étude  critique  de  cette  histoire,  œuvre  de  Seroux  d'A^incourt, 
serait  grandement  à  souhaiter  :  le  savant  IVaiirais  commence  ses  recherciies 
vers  1780;  l'impression  de  son  ouvrage  ne  s'achève  qu'en  1823,  près  de 
dix  ans  après  la  mort  de  son  auteur.  Déterminer,  dans  cet  immense  travail, 
la  part  de  Seroux 
et  de  ses  collabo- 
rateurs, pour  le 
texte  et  les  plan- 
ches, apporterait, 
croyons-nous,  une 
intéressante  con- 
tribution à  l'his- 
toire de  la  critique 
et  de  l'art  français 
des  premières  an- 
nées du  XIX''  siècle. 
Suivons  tout  au 
moins  Seroux  d'A- 
gincourt  sur  les 
routes  de  France  et 
d'Italie;  ses  étapes 
nous  donneront  la 
genèse  de  sa  dé- 
couverte. 


I 


Serouxd'Agin- 
court  '  avait  été 
successivement 
officier  et  fermier  général;  il  étail,  pai' (i,.ssus  I.miI,  savant,  \vl\vr,  arli- 


Andhea    OliC  vc. na.    —    L'Exi-KH. 
I'rn5t|ui'.  —  l'IoiTiicc,  S.  Maria  Novclla. 


\r:  Il 


1.  G.-li.  Scn.nx  dAf;in,-,,nrt,  né  à  lieauvais.  I,-  V,  avril  H.'iU,  iiinrt  a  Hoiii,.,  le  ii  soploinl.n-  ISU.  - 
Voir  sur  lui  :  (iherar.iu  ,1e  Uussi,  Noti-Je  sloric/.e  del  awalieve  G.  (VAgincouvl  (Venczia,  1827);  - 
M.  do  La  Salle,  Notice s„r  la  vie  el  les  œuvres  de  G.-li.  Seroux  d'A„incourl ,- -  imoive de  larf  danrè.- 
le,  monuments,  t.  \;  -  liioampkie  Michaud,  t.  XXXi.X;  -  .1,  IJuiuesnil.  Histoire  des  plus  crlcbres 
amateurs  rrani:ais  et  de  leurs  relations  avec  les  artistes,  t.  III  iPai-is,  1S58). 
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laisnil    parlic  ilr   l'iMiiiiiciilc  lonlnTic   des  «  fïcns  de  fjoi'it  »,  Iiomicur  du 
XVIII"  siiM-lf.   lliiliiiii,'.  ilii   s;il()ii  lie   M""  I  ifiillViii.  il  l'iiiit   lii'-  avec  Caylus, 


y.'j.-y::.^.i^^^f^Au.'A,:j.iA'j.'AV.'j>yA^-^^ 


Fn\  AxiiELico.  —  Histoire  de  saint  Etienne  (en  haut)  et  ue  saini  Lairext  (en  bas;. 
Ilravure  de  VHisloire  de  l'art  de.  Seroux  d'Agiiicoui-l  {])!.  i;\L\'], 

Saint-Non,  Fragonard,  Vernct,  Boucher,  Cochin,  Vien  et  Pigalle.  Il  dessinait 
avec  Cochin,  étudiait  la  botanique  avec  Jussieu,  herborisait  avec  J.-J.  Rous- 
seau, il  était  encouragé  dans  la  voie  des  sciences  naturelles  par  Daubenton 
et  lîuHon,  il  avait  été  l'hôte  de  Voltaire  à  Ferney,  il  avait  correspondu  avec 
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lui.  Enfin,  Gaylus  voyait  en  lui  le  continuateur  de  ses  recherches  artistiques. 
En  1776,  Seroux  fit  un  premier  voyage  d'études  dans  le  midi  de  la 


cl.   Andei'son. 


FUA      .\NC.  ELICO.     —      PliK  IlIC.  ATUIN      11  E      SAINT      ÉllKNNK. 
l'r('s(|Uo.  —  Ko ,  \'ali(Mn  (t-liain'llc  itc  Nicolas  V). 

France,  voulant  étudier  les  monuments  anciens  et  la  nature  du  sol.  Ko-lises 
romanes,  ruines  anti({uos  l'intéressèrent  au  plus  haut  point  et  lui  firent 
oublier  ses  visées  scientillques.   L'année  suivante,  il  visita  rAugleterre, 
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la  I3eI{j^i(IU(',  la  Hollande  d  I  .\llfiii.i;4-iif.  llinln''  à  Paris,  il  mil  ordre  à  ses 
ad'airos,  et  le  2',  octobre  177S,  il  jtaitil  pour  l'Italie.  (|ii'il  ne  devait  plus 
quillcr. 

\j'  nidiiveineiit  pii''-r()inanti(iue  du  retour  an  ni(j\  en  âge,  que  nous 
sii^iialions  plus  liaul,  est  \ni  fait  européen;  rainateur  français  devait  le 
reironveren  llalie.  Muratmi  avail  laissé  des  disciples  :  Vcnturi,  Lombardi, 
l'.ottari,  Tirabosclii  ('ludiaiini  la  litli  lai  urr'  italienne,  découvraient  les 
sources  de  Dante,  pendant  ipie  Lau/i,  à  l'Iorence,  écrivait  l'histoire 
^énc'rale  de  la  peinture  italienne,  sans  oublier  les  «  siècles  de  ténèbres  ». 

Seroux  ^aLiiia  l'Italie  par  la  Savoie,  le  Piémont  et  Cènes.  .\  Modène, 
où  il  séjourna  pins  longtemps,  il  se  lia  avec  Tirabosclii  ipii  l'instruisit 
siH-  le  moyen  âge  italien.  Il  se  fixa  ensuite  à  iJnlogne  on  il  s'intéressa 
aux  nombreux  monuments  de  ces  «  temps  obscurs  »,  n()nimi''s  par  les 
Italiens  lempi  bassi. 

En  1779,  Seroux  arrivait  à  Venise;  il  s'y  créait  de  nouvelles  amitiés  : 
Glierardo  de  Rossi,  Leopoido  Cicognara,  Morelli,  qui  lui  fit  connaître  et 
comprendre  l'influence  des  Grecs  du  I^as-Empire  sur  l'art  italien.  Mais 
ce  fut  en  Toscane,  nous  dit  son  premier  biographe,  que  le  savant 
français  trouva  la  mine  la  plus  riche  à  exploiter.  Fixé  à  Florence,  il 
visita  successivement  Fisc,  Lucques,  Sienne,  Cortone,  \'olterra,  Prato, 
Pistoia,  relevant  et  dessinant  les  œuvres  des  architectes,  peintres, 
sculpteurs  des  temps  primitifs  italiens.  S'acheminant  enfin  vers  Rome 
par  Arezzo,  Pérouse  et  Assise,  ce  fut  sur  les  bords  du  lac  de  Bolsène, 
écrit  M.  de  La  Salle,  qu'il  eut  la  première  idée  de  son  ouvrage  :  «  De  ces 
observations,  lui  vint  l'idée,  grande  mais  difficile,  de  retrouver,  suivre  et 
fixer  l'histoire  de  l'art  des  siècles  d'ignorance.  11  soupçonna  que  le  fil, 
abandonné  par  Winckelmann  à  la  décadence  de  l'art,  n'avait  jamais  été 
entièrement  rompu'.  » 

Seroux  d'Agincourt  arrivait  à  Rome  le  29  novembre  1779  et  s'établis- 
sait via  Gregoriana,  dans  la  maison  habitée  autrefois  par  Salvator  Rosa; 
ce  fut  là,  puis  dans  un  palais  voisin,  ayant  devant  lui  le  magnifique 
panorama  de  la  Ville  éternelle,  que  l'amateur  français  devait  terminer  sa 
longue  vie. 

Il  se  mit  aussitôt  à  l'étude;  les  historiens  et  les  poètes  de  l'antiquité 

1.  De  La  Salle,  Histoire  de  l'art  d'après  les  moiiuitients,  t.  1,  p.  o. 
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le  guidaient  parmi  les  ruines;  les  Pères  de  l'Éolise  lui  faisaient 
comprendre  l'art  des  basiliques.  Les  années  1781-1782  furent  consacrées 
à  Naples;  d'Agincourt  partagea  son  temps  entre  Pompéi,  où  il  séjourna 
longtemps,  Pœstum  et  Ilerculanum;  au  retour,  il  s'arrêta  au  Mont-Cassin 
pour  y  étudier  les  manuscrits. 

A  Naples,  Seroux  rencontra  Angelica  Kaulfmann  et  se  lia  intimement 
avec  elle.  «  Ils  étaient  parvenus,  nous  dit  Rossi,  à  l'âge  où  les  passions 
de  la  jeunesse  font  place  aux  sentiments  d'alfection  plus  durables  de 
l'âge  mûr'.  .,  De  retour  à  Rome,  ils  se  voyaient  journellement  :  Seroux 
soumettait  ses  écrits  à  Angelica  et  critiquait  les  peintures  de  l'artiste. 
L'atelier  d'Angelica  KaufTmann  avait  succédé  à  celui  de  R.  Mengs  ;  la  célèbre 
artiste  était  acquise,  depuis  longtemps,  aux  idées  nouvelles  du  retour  à 
l'antique  inspirées  par  Winckelmann.  Seroux  d'Agincourt,  frappé  de 
l'influence  exercée  par  le  savant  allemand,  résolut  de  le  continuer,  d'être 
le  «  Winckelmann  des  temps  de  barbarie  «  ;  il  disait  en  plaisantant  :  ..  Oui, 
j'ai  dit  adieu  aux  beautés  de  la  Vénus  de  Médicis,  pour  me  dévouer  tout 
entier  à  la  simplicité  des  Madones  de  Cimabue,  de  Oiotto  et  des  vieux 
maîtres  grecs -.  » 

Il  reprit  donc  son  enquête  sur  l'art  médiéval  avec  une  ardeur 
renouvelée.  Il  faisait  faire  des  recherches  en  Italie,  en  France,  en  Suède, 
en  Russie,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  où  des  dessinateurs  relevaient 
pour  lui  les  monuments  de  tous  les  genres  pouvant  éclairer  l'histoire  des 
arts  au  moyen  âge. 

A  Rome,  il  explorait  méthodiquement  les  catacombes,  faisait  ouvrir 
à  ses  frais  la  catacombe  de  Sainte-Agnès,  découvrait,  toujours  à  Sainto- 
Agnès-hors-les-murs,  des  fresques  dans  une  pièce  servant  de  grenier  à 
foin  et  les  faisait  graver.  Ses  artistes  dessinaient  et  gravaient  les  Oiotto 
d'Assise;  à  Pise,  les  fresques  du  Campo  Santo;  à  Florence,  les  Orcagna, 
Ghirlandaio,  Cimabue;  à  Orvieto,  Signorelli  ;  à  Rome,  la  Sixtine*  du 
iiuatlrocento,  la  chapelle  de  Nicolas  V;  à  Bologne,  des  fresques  de  la 
Madonna  del  monte  de  S.  Francesco,  blanchies  après  1779,  date  à  laquelle 
Peyron  les  avait  dessinées  pour  d'Agincourt.  l'iroli,  Macchiavclli,  l'cyron, 
Otley  reproduisaient  madones,  triptyques,  miniatures,  émaux  du  Mont- 

1.  Dumesnil,  ouv.  cité,  p.  n. 

2.  Uumesnil,  ouv.  cité,  p.  31. 


i:6 


i.A   l;i;\Ti-;  iji-;  i.  ai;t 


CaSSill,    (le    l:i     I  lililinl  liri|iic    Va  I  icaiir,    ilii    riiu-i'c    lIdrLi'ia    (le    \'cl|i-tri,   (le   la 

.Scuola  s.  (  1  ii'dlainii  de  X'i'iiisc,  l'I  mettaient  a  cniitriliiitii jii  li-.s  cdlleclions 
(lo  l'aiileiif,  (les  cardinaux,  ili^s  L;raiiils  ainajeni's  il  Italie. 

Là  ne  se  hiirnait  pnint  l'aetivili'  de  Seinux  :  il  l'dait  le  irnide  et  le 
prolecleiif  des  jeunes  artistes  Iraiirais  et  leur  ouvrait  liliiTalernent  sa 
bil)liotliù([n('  et  ses  collcetioiis  :  Paris,  Dul'ourny,  Casti  llan.  Artaud  de 
Mentor,  l'aillot  de  Montabcrt  subirent  proloudénient  son  inllueuce. 

Ami  de  r.ei'uis  et  d'Azara,  les  liounnes  distingués  de  passage  à  Home 
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Gravure  de  ï'I/isfoire   de   t'nrt   lio  Serons  <l'A;;iiicourl   (pi.   CLVII). 

visitaient  son  cabinet;  le  22  juillet  1787,  Angelica  Kauffmann  menait 
Gœthe  chez  le  chevalier  d'Agincourt,  «  riche  Français,  écrit  Gœthe,  qui 
emploie  son  temps  et  son  argent  à  écrire  une  histoire  de  l'art  depuis  son 
déclin  jusqu'à  sa  renaissance.  Les  collections  qu'il  a  faites  sont  extrê- 
mement intéressantes,  on  voit  comment  l'esprit  n'a  pas  cessé  d'être  actif 
pendant  le  temps  des  ténèbres.  Si  l'ouvrage  s'achève,  il  sera  très  remar- 
quable ». 

Les  révolutionnaires  français  subirent,  eux  aussi,  l'ascendant  de 
Seroux  d'Agincourt.  Rossi  nous  raconte  à  ce  propos  une  amusante 
histoire.  Lorsque  les  armées   françaises  entrèrent  à  Rome,  Angelica  et 
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son  vieil  ami  étaient  en  proie  à  une  mortelle  terreur.  Ils  furent  vite 
rassurés  :  Gollot,  commissaire  aux  armées,  rechercha  son  illustre 
compatriote,  une  vive  amitié  ne  tarda  point  à  les  lier,  et,  pendant 
qu'Angelica  faisait  le  portrait  de  Gollot  parmi  les  ruines  romaines, 
Seroux  composait  au  commissaire  aux  armées  une  importante  collection. 
Le  retour  en  France  de  Gollot  ne  brisa  point  ce  lien  nouveau  :  Seroux 
continua  d'enrichir  le   cabinet  de  son    ami,   et    le    catalogue   de    cette 
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Presque.  —  Florence,  S.  Maria  Movella. 


CI.    Brogi. 


collection,  dressé  par  Gollot  aux  environs  de  IR'iO,  porte  témoignage  de 
cette  fidèle  et  reconnaissante  amitié. 

La  visite  de  Gœthe,  la  recherche  du  commissaire  Gollot,  sont  des 
preuves  de  l'universel  prestige  dont  jouissait  alors  le  chevalier  d'Agincourt. 
Au  moment  où  éclata  la  Révolution,  VUisloire  de  l'art  (l'après  les  nio/iit- 
ments  était  impatiemment  attendue.  Louis  XVI  comptait  parmi  les 
souscripteurs.  Le  manuscrit  était  à  Paris,  on  allait  l'imiirimer  :  la  lîévo- 
lution  vint  tout  arrêter  ;  les  amis  de  Seroux  lui  retournèrent  ses  manuscrits. 

[XII.  23 
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Tar  surcroît,  la  tdiiriupntc  ciiiixirla  la  ripiimii'  liii  savant  ainatruc.  Il  ne 
retrouva  i|iicli|iic  aisanci'  (|iir  lorsijiic  les  éditeurs  'rrciiltil  •■!  \\  nrl/.  lui 
aciietèroiil  sdu  ouvraj^rc.  I.cs  j^nicrres  de  l'IOmpire  en  retardèrent  encore 
la  publication,  qui  conimciK.a  sculcnu-ut  eu  LSIO  et  ne  s'acheva  qu'en  1823. 

Trois  fascicules  seulement  i)arureut  du  vivant  de  l'auteur,  mort  à 
Konic,  l<'  1\  septembre  1814,  entouré  des  soins  et  de  i'alîection  de  ses 
amis  :  Artaud  <li'  Monlor,  Paris,  l'ressigny,  (jui,  avec  Lethière,  directeur 
de  l'École  (II'  lîome,  lui  lireut  élever  un  tombeau  à  Saint-Louis-des- 
l'rançais,  dans  la  (juatrième  chapelle  à  droite. 

Seroux  d'Agiucourt,  ne  pouvant  ni  ne  voulant  venir  à  Paris  surveiller 
l'édition  de  son  œuvre,  avait  coniié  à  son  ami  L.  Dulouru}-  le  classement 
des  planches,  la  revision  du  texte,  la  surveillance  de  l'impression.  Il  ne 
pouvait  faire  meilleur  choix.  L.  Dufournv',  savant  architecte,  conser- 
vateur des  peintures  du  Muséum  impérial,  avait  fait  de  longs  et  fréquents 
séjours  en  Italie.  Dès  son  premier  voyage,  en  1780,  il  s'était  senti  attiré 
par  l'art  «  des  siècles  les  plus  ténébreux  »,  nous  dit  Quatremère  dans 
la  notice  déjà  citée  ;  et  cet  attrait  contribua  sans  doute  à  le  lier  avec 
d'Agincourt,  qui  trouva  dans  son  ami  un  collaborateur  «  bénévole  et 
désintéressé  ».  Le  xiv"  siècle  attirait  particulièrement  Dufourny  :  il 
rassembla  de  remarquables  notices  sur  les  architectes,  peintres,  sculp- 
teurs du  quattrocento  florentin.  «  Après  avoir  contribué  bénévolement 
aux  recherches  de  M.  d'Agincourt,  il  se  crut  obligé  d'en  être  à  Paris  l'éditeur 
bénévole;  cette  occupation  lui  déroba  plusieurs  années'-.  »  Avant  sa 
mort  (1818),  Dufourny  s'était  adjoint  Émeric  David,  Feuillet,  sous- 
bibliothécaire  de  l'Institut,  et  M.  de  La  >^alle,  ami  et  biographe  de  Seroux; 
ce  sont  eux  qui  achevèrent,  en  1823,  la  publication  de  l'Histoire  de  l'art 
d'après  les  monuments,  depuis  sa  décadence  au  IV"  siècle  Jusqu'à  son 
renouvellement  au  XVl"  siècle^. 

1.  L.  Dul'oui-ny,  né  à  Paris  le  6  mai  1154,  mort  à  Paris  le  16  septembre  1818.  Part  en  Italie  en 
1780,  se  lie  avec  d'Agincourt.  En  Sicile,  de  1189  à  1794,  il  est  l'architecte  du  jardin  botanique  de  Palerme. 
Rentré  en  France  en  1793.  De  l'Institut  dès  sa  fondation.  En  n9r,  nommé  administrateur  du  Muséum 
central  des  arts.  Retourne  en  Italie  en  1801,  pour  recueillir  les  objets  précieux  cédés  au  traité  de 
Tolentino  ;  rentre  à  Paris  en  1803.  Nommé  par  Denon,  conservateur  du  Muséum  impérial,  remplit  ces 
fonctions  jus(|u'en  1816. 

2.  Quatremère,  ouv.  cité,  p.  247. 

3.  L'ouvrage  se  compose  deciui|  tomes  grand  in-folio  et  de  22j  planches.  Il  s'ouvre  par  un  tableau 
historique,  puis  traite  successivement  de  l'architecture,  de  la  sculpture,  de  la  peinture;  enfin  des 
textes  commentent  et  e-^spliquent  les  planches. 
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L'œuvre  de  Seroux  d'Agincourt  témoigne  de  son  érudition  et  son 
influence   sur  ses  contemporains  est  indéniable.  Malheureusement  pour 


Le    Ca.mi'o    Sanïo    iie    I'ise. 
Ciravure  ik'  V.ï\.  l.Asiti.i.AN,  pour  son  ouvrage  :  Lettres  sur  l'Italir  118191. 


la  mémoire  du  «  Winckelmann  des  siècles  de  barbarie  »,  son  livre  parut 
après  nombre  de  travaux  qu'il  avait  suscités.  Vers  1789,  c'eût  été  une 
révélation  ;   en  1823,  d'Agincourt  était  dépassé  par  les  disciples  que  ses 
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recherches  avaient  oriiMités.  M.  (1(!  Caumont,  rendant  compte  tic 
l'ouvrage,  eu  reconnaissait  le  nu-rite,  mais  constaUiit  (pie  le  plan  trop 
vaste  empêchait  routeur  d'aniver  à  l'exactitude;  que  l'ouvrage,  à  peine 
complet  pour  l'Italie,  était  tout  à  lait  insullisant  pour  les  autres  pays. 
C'est  évident;  mais,  en  17HH,  ces  insullisances  n'eussent  choqué  personne, 
et  tout,  dans  l'œuvre  de  Seroux,  eût  été  d'une  frappante  nouveauté. 

Ne  pouvant  entreprendre  l'analyse  du  grand  recueil  de  Seroux 
d'Agincourt,  nous  nous  sommes  attardé  à  suivre  l'auteur  dans  ses 
démarches  et  ses  recherches  qui  nous  semblent  avoir  une  valeur  repré- 
sentative. Pourtant  nous  ne  voulons  pas  le  quitter  sans  mettre  en  lumière 
certaines  anticipations  développées  par  toute  la  critique  de  la  fin  du 
XIX'  siècle,  évidente  preuve  de  leur  justesse  et  de  leur  fécondité. 

D'Agincourt  pensait  avec  son  temps.  Il  se  laissa  néanmoins  conquérir 
par  des  œuvres  qu'il  croyait  étudier  seulement  au  point  de  vue  historique; 
ses  analyses  prouvent,  à  la  fois,  la  séduction  des  vieux  maîtres  et  le 
mérite  exceptionnel,  la  sensibilité  artistique  de  leur  premier  critique. 

Tout  d'abord,  Seroux  a  compris  l'importance  artistique  des  grands 
ordres  mendiants  :  les  Dominicains  et  les  Franciscains.  Chez  lui,  c'est 
une  idée  maîtresse;  il  y  revient  plusieurs  fois.  Il  constate,  par  exemple, 
que  la  «  ferveur  des  premier  moments  qui  produisit  tant  de  béatifications  « 
eut  une  grande  influence  sur  le  progrès  des  arts,  amenant  la  construction 
d'églises,  de  monastères,  de  tombeaux;  il  remarque  également  que  «  les 
décorations  qui  furent  employées  aux  spectacles  publics,  en  usage  alors 
sous  le  nom  de  mystères,  ou  à  d'autres  représentations  pieusement 
théâtrales  fournirent  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  tableaux  et  de 
peintures  à  fresque  »'. 

A  propos  de  Giotto,  il  revient  sur  l'importance  de  la  religion 
franciscaine.  Parlant  de  saint  François,  à  l'occasion  des  fresques  d'Assise, 
«  l'enthousiasme,  écrit-il,  avec  lequel  les  religieux  de  son  ordre  osèrent 
mettre  les  vertus  qu'il  avait  pratiquées  et  les  miracles  qu'il  avait  opérés 
en  parallèle  avec  la  sainteté  de  Jésus-Christ  et  sa  divine  puissance,  à 
une  si  faible  distance  de  la  mort  de  leur  fondateur,  cet  enthousiasme 
semble  avoir  réchauffé  le  génie  du  peintre.  Giotto  apportait,  dans  la 
composition  des  sujets  qui  sont  puisés  dans  l'histoire  de  saint  François, 

1.  Seruux  d'Agincourt,  ouv.  cite,  Tableau  historique,  t.  1,  ch.  xxv,  p.  86. 
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une   énergie,  une  chaleur,   que  soutenait  une  connaissance  exacte  des 
principes  du  dessin  »  '. 

Nous  n'avons  pas  à  souligner  la  justesse  de  ces  vues  qui,  d'Ozanara 
à  Thode  et  à  Emile  Mâle,  devaient  être  si  abondamment  développées; 
mais,  on  reconnaîtra  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  les  trouver,  pour  la 
première  Cois,  sous  la  plume  d'un  ancien  habitué  du  salon  de  M""  Geoiïrin, 
d'un  commensal  de  Voltaire. 

Certes,  tout  n'est  pas  de  la  même  valeur  dans  l'ouvrage  ;  mais  que  de 
pages  encore,  en  se  restreignant  à  la  peinture,  on  voudrait  signaler  sur 
Ghirlandaio,  Signorelli,  les  peintres  des  manuscrits,  des  catacombes  ou 
du  Buisson  ardent  d'Aix!  Comment  ne  pas  citer  l'étude  aussi  neuve  que 
juste  consacrée  à  Fra  Angelico?  Elle  pourrait  être  signée  du  plus 
moderne  adorateur  du  maître  de  San  Marco.  Après  avoir  analysé  les 
peintures  de  la  chapelle  de  Nicolas  V,  Seroux  conclut  :  «  La  justesse  des 
expressions,  le  religieux  artiste  la  devait  au  sentiment  de  ses  vertus,  aux 
modèles  que  ses  pieux  confrères  lui  présentaient  tous  les  jours,  et  le 
talent  de  saisir  ces  beautés,  il  l'avait  puisé  dans  une  école  qui,  depuis 
plus  d'un  siècle,  cherchait  la  perfection  en  s'attachant  à  la  simple 
vérité  -.  » 

Cette  intelligente  et  ingénieuse  critique  fait  une  part  légitime  au 
mysticisme,  à  l'inspiration  religieuse,  comme  dans  l'étude  consacrée  à 
Giotto;  enfin  elle  accorde  la  part  de  louange  qui  convient  au  naturalisme 
florentin.  Or,  remarquons-le,  Lanzi,  à  la  même  époque,  consacrait 
quelques  lignes  banales  à  Fra  Angelico,  qu'il  appelait  le  «  Guido  Roui  de 
son  temps  »,  et  reprochait  aux  Florentins  du  (luattrocento  leur  réalisme 
opposé  au  beau  idéal  antique.  Combien,  comparé  à  Lanzi,  l'amateur 
français  paraît  supérieurement  artiste  et  intelligent  ! 

M.    LAMY. 

,  .        .         ,  Diplômée  de  l'École  du  Louvre. 

[A  suivre. I 

1.  Seroiix  d'A{,'incoiirt,  ouv.  cité,  Renaissance,  I"  époque,  xiv  s.,  t.  11,  p.  107. 

2.  SeroiLX  d'Agincourt,  ouv.  cité,  t.  II,  p.  124. 
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DU   Salon   de  mlsiijue  de  l'I  mpérathice  Joséphine  au   Palais   des  Tuileries. 
Fabric(u«^-c  par  Pcnion  et  C",  de  Lyon. 
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A    LEXPOSITION    FRANCO-BRITANNIQUE    DE    TEXTILES 


A  Londres,  dans  le'South-Kensington  Muséum,  vient  de  s'ouvrir 
une  exposition  rétrospective  de  textiles.  Placée  sous  le  patro- 
nage de  hautes  personnalités  anglaises  et  françaises,  cette 
exposition  a  reçu  de  la  nation  amie  le  plus  chaleureux  accueil. 
Une  unité  de  l'amirauté  anglaise  est  venue  chercher  à  Calais  l'envoi 
de  la  collection  nationale  de  France  ainsi  que  celui  des  exposants  français, 
et,  dans  l'organisation  de  cette  exposition,  M.  Georges-Saville  Seligman, 
commissaire  général,  et  moi-même  comme  délégué  du  Gouvernement 
français  avons  trouvé  une  collaboration  des  plus  cordiales  en  Sir  Cecil 
Harcourt  Smith,  le  distingué  directeur  du  Victoria  and  Albert  Muséum, 
et  en  M.  Keudrick,  son  adjoint. 

Quatre  vastes  salles  ont  été  olfertes  à  la  participation  française  ;  le 
grand  salon  d'honneur,  immense  hall  de  plus  de  trente  mètres  de  côté, 
a  été  réservé  aux  tapisseries  des  Gobelins  des  xvii"=  et  xviii'  siècles  de  la 
collection  nationale  de  France;  deux  autres  salles  renferment  de  magni- 
fiques tapisseries  des  xv  et  xvr  siècles  et  un  merveilleux  ensemble  de 


tapisseries  de  Beauvais  du  xviii 
collectionneurs  français  ; 
enfin,  dans  une  exposi- 
tion de  textiles,  Lyon, 
comme  bien  l'on  pense, 
tient  un  rang  important 
et  la  France  a  fait  figurer 
en  bonne  place  les  mer- 
veilleuses productions  de 
l'industrie  lyonnaise. 

On  peut  dire  que,  dès 
le  moyen  âge,  Lyon  s'af- 
firma maître  dans  l'art  des 
tissus;  mais  c'est  surtout 
après  s'être  affranchie  de 
toute  influence  italienne 
que,  dès  le  xvii"  siècle,  la 
seconde  ville  de  France 
devint,  pour  le  travail  de 
la  soie,  une  des  premières 
du  monde. 

Le  xviii*'  siècle,  si 
fertile  en  jolies  choses, 
fut  naturellement  pour 
Lyon  une  époque  triom- 
phale, et  parmi  la  pléiade 
d'artistes  qui,  en  étroite 
collaboration  avec  les  mer- 
veilleux artisans  lyonnais, 
exécutèrent  tant  d'œuvres 
remarquables,  se  détache 
le  nom  de  Philippe  de 
Lasalle,  le  génial  décora- 
teur de  la  soie,  L'exposi- 
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siècle,  appartenant  à  des  amateurs  et 
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Fabriiiur-(î  par  Pcrnon  et  C'^-,  de  l.yon, 
|ioiir  le  pelil  salon  de  l'Impéralrice  Josépliine  an  Palais  de  Sainl-liloud. 

tien    de    Londres    permet    d'admirer    deux    tentures    commandées    par 
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Marie-AiitoiiK'tte  d'après    les   modèles  do  cet  artiste  :  l'une,  entièrement 

jjrodée  à  la  main,  décora 
les  appartements  de  la 
reine  au  Petit  'l'rianon 
et  retient  en  sa  trame 
so3'euse  toute  la  grAce 
ilt'iicate  de  l'époque  ; 
liuitre,  dite  dex  perdrix, 
commandée  en  1787  à 
l'crnon,  «  soyeux  » 
célèbre  dans  les  glo- 
rieuses annales  de 
Lyon,  et  interrompue 
dans  son  exécution  par 
la  Révolution,  fut  ache- 
vée par  les  frères  Grand, 
successeurs  de  Pernon, 
sous  le  Premier  Empire  ; 
en  180G,  Napoléon  l'uti- 
lisa pour  la  chambre  de 
parade  de  l'impératrice 
Joséphine  au  palais  de 
Fontainebleau  :  sa  va- 
leur d'art  se  double  donc 
d'un  intérêt  historique. 
LaRévolution  porta 
évidemment  un  coup 
fatal  à  l'industrie  de  la 
soie,  comme  d'ailleurs 
à  toutes  les  industries 
de  luxe,  et  Lyon  eut 
particulièrement  à  en 
souiïrir;    mais   cette 


Étoffe  gros  de  Tours  iîhnc,  rkochée  de  soie  polychrome. 

Fabriqiu'e  par  Lacoslal  et  C",  de  Lyon, 
pour  le  salon  des  apparleiiienls  de  n^-ception  au  F'alai^  de  Meiidon. 


période     de     léthargie 
industrielle  et  artistique  prit  bientôt  fin  avec  l'instauration  du  Consulat. 


• 
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Lyon  n'avait  vu  Bonaparte  que  quelques  heures,  à  sou  retour 
d'Égj'pte;  mais  Bonaparte  avait  vu  Lyon  et,  d'un  coup  d'œil,  jugé  ce 
qu'il  pouvait  demander  à  cette  région  parfaitement  outillée  et  dotée 
d'artistes  merveilleusement  préparés  pour  appliquer  à  l'ornementation 
des  tissus  le  nouveau  style  que  David  venait  de  définir.  C'est  pourquoi 
Napoléon  I"  opéra  une  véritable  résurrection  de  l'industrie  lyonnaise  en 
décrétant  que  toutes  les  étoffes  nécessaires  à  l'ameublement  des  palais 
lui  seraient  demandées.  Lyon  connut  alors  les  belles  années  prospères  de 
jadis,  et  l'exposition  de  Londres  montre  en  ses  vitrines  de  merveilleux 
spécimens  de  cette  époque. 

Voici  d'abord,  exécutée  par  Pernon,  la  tenture  du  petit  salon  de 
l'impératrice  Joséphine  à  Saint-Gloud  :  le  iond  est  de  satin  blanc, 
broché  or  et  soie  polychrome,  avec,  dans  une  frise  fort  riche,  formée  de 
guirlandes  de  fleurs,  des  médaillons  de  palmettes  aux  cygnes  accostés, 
emblème  cher  à  la  créole. 

Au  palais  de  Meudon,  le  salon  de  l'empereur  était  tendu  d'un 
lampas  à  fond  bleu  sombre,  orné  de  boucliers  surmontés  de  l'X  impé- 
riale et  tout  allégé  du  grésillement  des  abeilles  d'or  captives  dans  le 
croisement  des  fils. 

Au  même  palais,  Lacostat  et  C'\  de  Lyon,  avaient  fourni,  pour 
le  salon  des  appartements  de  réception,  une  riche  tenture  en  gros  de 
Tours  blanc,  broché  de  soie  polychrome. 

Mais  ce  qui  permet  de  mieux  juger  la  production  de  Lyon  sous 
le  Premier  Empire  et  de  connaître  ainsi,  renseignement  précieux, 
le  cadre  adéquat  aux  meubles  du  style  de  l'époque  impériale,  ce  sont 
les  somptueuses  étoffes  commandées  par  l'empereur  pour  la  décoration 
de  Versailles,  décoration  que  les  événements  ne  lui  permirent  pas  de  réaliser. 
Sous  la  haute  et  active  direction  des  deux  architectes  Percier  et 
Fontaine,  tous  les  palais  impériaux  avaient  été  en  quelques  années 
remis  en  état  et  remeublés  en  partie,  sauf  le  palais  de  ^'ersaillcs.  En 
effet.  Napoléon  I'^^''  n'avait  pas  suivi  sa  première  idée  d'utiliser  ce  vaste 
château  dont  il  trouvait  les  dispositions  incommodes.  11  eut  même, 
dit-on,  un  moment  le  projet  de  le  faire  reconstruire  sur  un  plan  uouv(>au 
élaboré  par  Percier;  les  difficultés  d'exécution,  la  trop  grande  dépense  à 
prévoir  l'y  firent  renoncer. 
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Cependant,  en  1811,  dr  'Irianon  (ju  il  .s'('tait  installé,  l'empereur 
revint  plusieurs  l'ois  à  Versailles.  Cette  grande  et  belle  demeure  l'attirait. 
Après  l'avoir  examinée  dans  tous  ses  détails,  il  constata  que  divers 
changements  intérieurs,  relativement  peu  importants,  pourraient  la 
rendre  habitable.  C'est  alors  qu'il  décida  d'en  faire  iine  de  ses  plus 
somptueuses  résidences.  Sur  son  ordre,  on  inscrivit  au  budget  de  l'année 
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ÏENTl'KE    EN     SATIN     BLANC,     lillOllÉE    AU     PASSÉ,     SOIE,    CHENILLE     ET     COKDONNET, 

AVEC      PAHTIES      REHAUSSÉES      d'OR. 

Fabri.iuiT'L'  par  Bissardon,  Bony  el  G'*,  de  l-yon,  pour  le  petit  salon  de  l'Inipéi-airice  Marie-Louise  au  Palais  de  \'ei-sailles. 


un  crédit  de  deux  millions  de  francs  pour  l'ameublement  de  ce  palais. 
Mais,  hélas  !  la  fortune  adverse  qui  l'accabla  à  la  fin  de  l'année  1813,  son 
départ  pour  l'île  d'Elbe,  ne  lui  permirent  pas  de  mettre  ce  dessein 
à  exécution.  Toutefois,  avec  la  promptitude  de  réalisation  qui  lui  était 
habituelle  et  qu'il  imprimait  à  son  entourage,  les  plans  avaient  été  dressés, 
les  modifications  arrêtées  et,  ce  que  l'on  ignore  généralement,  les  étoffes 
pour  tentures,  rideaux  et  sièges  avaient  été,  non  seulement  commandées 
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aux  fabriques  lyonnaises,  mais  même  exécutées  et  livrées  au  Mobilier 
impérial  au  cours  des  années  1812  et  1813. 

Lyon  s'était  surpassé  et  n'avait  jamais  mis  sur  métiers  d'aussi  riches 
étoffes  :  celles  exposées  à  Londres  montrent  à  quel  point  Napoléon  1" 
voulait  faire  de  Versailles  un  palais  somptueux  et  la  nation  anglaise,  que 


LaMPAS     liKOCllÉ,     A     FOND     GROS     DE     ToURS     JAUNE     ET     C  0  N  T  R  E  -  F  o  N  D     RLANC. 

Fabri.|ué  par  Séguin  et  C'",  de  Lyon, 

pour  I,-  pplil  salon  des  appartoniculs  de  rEmpcrcui-  au  l'alais  de  Versailles. 

captive  tout  ce  qui  touche  à  l'époque  impériale,  s'intéresse  vivement  à  ces 
tissus  dont  nous  donnons  quelques  reproductions,  malheureusement 
infidèles  en  ce  qui  concerne  les  couleurs. 

Pour  ses  propres  appartements,  l'empereur  avait  fait  choix  d'un 
lampas  broché,  à  fond  général  gros  de  Tours  jaune,  avec  centre  à  fond 
blanc;  dans  de  grands  compartiments  formés  par  des  fleurons  de  couleur 
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amarante,  se  trouvaient  des  médaillons  ovales  encadrant  des  bouquets  de 

lilas  en  des  vases  bleus  avec  orne- 
ments couleur  d'or.  Cette  tenture, 
destinée  au  salon  principal,  est  d'une 
richesse  rare,  en  même  temps  que 
d'une  très  grande  sobriété.  Pour  un 
autre  de  ses  salons,  il  avait  commandé 
un  velours  de  soie  bleu  clair,  ciselé 
et  coupé,  dessin  lamé  or  brillant  <'t 
IVisc'  représentant  l'impériale  au 
centre  d'une  couronne;  des  palmes, 
des  rinceaux,  des  rosettes,  s'enle- 
vaient sur  le  fond  général. 

La  salle  du  trône  devait  être  par- 
ticulièrement brillante  et  fastueuse  : 
toute  tendue  d'un  brocart  d'or  et  d'ar- 
gent, des  aigles  aux  ailes  déployées, 
des  N  impériales  ainsi  que  des  croix 
de  la  Légion  d'honneur  à  l'effigie  de 
Napoléon,  placés  alternativement  au 
centre  de  couronnes,  en  constituaient 
le  décor.  Cette  étoffe  remarquable, 
fabriquée  par  la  maison  Grand  frères, 
avait  été  facturée  300  francs  le  mètre, 
somme  très  élevée  pour  l'époque. 

I^es  tentures  des  appartements 
de  Marie-Louise  ne  devaient  pas  être 
moins  luxueuses.  Une  étoffe  de  fond 
satin  bleu,  avec  de  grandes  couronnes 
impériales  et  des  abeilles  brochées 
d'or,  devait  orner  son  grand  salon. 
Sous  la  Restauration,  ces  emblèmes 
furent  enlevés  et  remplacés  par  la 
couronne  royale. 
La  tenture  destinée  au  petit  salon  est  une  merveille  et  S.  M.  la  reine 


Damas,    kono   satin   cramoisi,    double   fond 

a  késeaux  imitant  la  dentelle. 

Fabriqui'-  par  Bissat-don,  Eony  et  C'",  de  Lyon, 

pour  le  cabinet  de  travail  de  l'Inipi^ialrice  Marie-Louise 

au  i'alais  de  Versailles. 


LES  ETOFFES  LYONNAISES 


189 


Mary,  qui  avait  manifesté  le  désir  de  voir  les  étoffes  de  l'exposition  de  Londres 
«avant  la  lettre», 
s'y  intéressa  par- 
ticulièrement . 
Cette  tenture  est 
faite  d'un  satin 
blanc  superbe, 
brodé  à  l'aiguille 
au  passé,  soie, 
chenille  et  cor- 
donnet, avec  par- 
tie en  or.  Elle  fut 
exécutée,  de  1811 
à  1812,  par  la  mai- 
son Bissardon, 
sur  les  dessins  de 
Bony,  le  plus  ré- 
puté des  dessina- 
teurs lyonnais  de 
cette  époque,  le 
véritable  Percier 
delasoierie. Cette 
tenture  constitue, 
en  effet,  un  des 
plus  curieux  spé- 
cimens de  l'art 
Empire  en  brode- 
rie et  fait  le  plus 
grand  honneur  à 
l'artiste  qui  en 
composa  le  décor, 
et  à  la  maison  qui 
en  assura  la  par- 
faite    exécution. 

Canapés,  bergères,  fauteuils,  écran,  tahounMs,  doviiiiiil  rire  roccuiverls 


«. 


Velours    ciselk,    ho  nu   satin    veut 
avec    paiities   iiéservées   pouk    éthe    iirodébs    kn   oh. 

rabri()m''  par  Hiss^ardon,  Boiiy  cl  C'*,  de  Lyon, 
pour  le  cabiucl  de  repos  de  l'inipi^ratricc  Maric-Louisc  au   Calais  de  Versailles. 
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d'étoile  semblable  :  jamais  l'emmc  ii'cnl  pu  rêver  cadrf  plus  driicifiix.  Les 
événements  n'en  ixrinirtnl  pas  la  réalisation,  mais  la  tenture  est  venue 
jusqu'à  nous,  iiitacti^  et  merveilleuse  de  fraîclicur  dans  ses  coloris. 

Pour  le  cabinet  de  travail  de  l'impératrice  Marie-Louise,  on  avait  tissé 
un  damas  à  fond  satin  cramoisi,  le  dessus  broché  en  cordonnet,  avec  un 
double  fond  à  réseaux  imitant  la  dentelle,  et,  pour  le  cabinet  de  repos,  un 
velours  ciselé  fond  vert,  avec  parties  réservées  pour  être  brodées  en  or.  La 
tenture  du  cabinet  de  travail  est  fort  curieuse  :  sur  le  fond  cramoisi,  les 
motifs  donnent  l'illusion  d'une  application  de  dentelle;  elle  fut  fournie  par 
la  maison  liissardon  dont  Jean-I'ranrois  Bony  devint  l'associé. 

En  admirant  toutes  ces  tentures  dont  les  années  n'ont  point  altéré  le 
merveilleux  coloris,  les  visiteurs  de  l'exposition  de  Londres  imagineront 
quel  faste  une  telle  décoration  aurait  donné  au  palais  de  Versailles,  —  un 
faste  auquel  n'avaient  pas  atteint  les  anciennes  cours  de  France  et  qui 
n'aurait  été  que  dilTicilement  surpassé  en  Kurope. 

Ernest  DUMONTHIER 
Administrateur  du  Mobilier  national. 
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Motif   principal    de    l  étoffe 
brochée    or    sur    fond    de    satin    bleu. 

Fabriquée  par  Grand  frères,  de  Lyon, 

pour  le  grand  salon  de  l'Impf^ratrice  Marie -Louise 

au  Palais  do  Versailles. 


UN  TABLEAU  CELKBRE  QUI  REPARAIT 


LES     «BRETONNES    AU    PARDON» 

DE   M.   DAGNAN-BOUVERET 


'est  un  mélancolique  et  mystérieux  enchantement 
que  le  souvenir  :  jamais  oubliées,  mais  long- 
temps absentes,  certaines  œuvres  n'ont-elles 
pas  le  privilège  de  retenir  en  elles  le  meilleur 
parfum  de  notre  jeunesse  ?  A  revoir  cette  année, 
aux  deux  jours  d'exposition  d'une  grande  vente 
prochaine,  une  toile  aussitôt  célèbre,  mais  aus- 
sitôt disparue  et  conservée  depuis  trente-deux 
ans  dans  une  collection  particulière,  il  nous 
plaît  d'imaginer  que  plus  d'un  «  amoureux  d'art  »  de  notre  âge  partagera 
notre  émotion  d'aujourd'hui. 

Cette  toile,  qui  reparait  dans  sa  permanente  l'raîcheur  à  nos  yeux 
charmés,  attirait  l'élite  et  la  foule  au  Salon  de  1889,  avant  même  qu'elle 
n'obtînt  d'emblée  la  médaille  d'honneur;  et,  dès  lo  jour  du  vernissage,  au 
Palais  de  l'Industrie,  voici  comment  un  jeune  chrouiiiueur  exprimait,  en 
moraliste  déjà,  le  légitime  succès  des  Bretonnes  au  Pardon  :  «  On  se 
pressait,  mardi,  dans  la  salle  X\'l,  autour  du  Panlon  brcloii  de 
M.  Dagnan-Bouveret.  C'était  l'effet  d'un  (■loge  lapagtMir,  décerné  le  jour 
même  au  tableau  par  un  grand  journal  du  matin  '.  Moi,  j'aimerais  mieux, 

1.  Sans  doute,  le  «  preiiiier  l'aiis  ■>  li'Albrit  WoItV,  dans  le  Fii/iiru  du  mardi  .il)  avril  1SS9. 
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à  choisir,  le  ti»!)leau  de  M.  llapliar>l  CoUiu'.  Mais  quelle  franchise,  quelle 
pcnétr.ilidii  (l(!s  Ames  révèle  ce  groupe  cIo  {)aysannes  à  coill'p  lihnu  lie, 
assises  h  terre,  non  loin  d'une  église  !  Et  dire  que  M.  Dagnan  a  du  talent 
comme  cola  depuis  dix  ans,  et  ([u'il  a  fallu  l'article  que  l'on  sait  pour 
([ue  le  public  s'en  aperçût'  »  ! 

Et  le  premier  jour  du  mois  suivant,  toujours  avant  la  médaille 
d'honneur,  le  salonnier  de  la  même  revue  pouvait  écrire,  sans  hésita- 
tion :  «  Le  succès  va  (dorénavant)  à  ceux  qui  le  méritent,  à  ceux  qui 
cherchent  seulement  à  être  vrais  cl  à  bien  faire,  à  exprimer  ce  qu'ils 
ont  vu,  et  qui  n'apportent  point  dans  les  œuvres  d'art  des  préoccupa- 
tions étrangères  à  l'art...  Au  premier  rang  (de  ces  peintres  de  la 
réalité  contemporaine)  il  faut  citer  M.  Dagnan,  qui,  depuis  son  premier 
envoi  remarqué,  n'a  cessé  de  grandir.  Son  tableau  de  cette  année, 
les  Bretonnes  au  Pardon^  est  l'œuvre   d'un   maître^». 

Ailleurs,  en  même  temps,  d'un  commun  accord,  les  maîtres  salon- 
niers,  tous  aujourd'hui  défunts,  de  cette  époque  déjà  lointaine,  les 
Roger  Ballu,  les  Georges  Lafenestre,  les  Paul  Mantz,  cadençaient  leurs 
plus  jolies  phrases  pour  célébrer  à  l'envi  le  groupe  à  la  fois  si  naturel 
et  très  subtilement  stylisé.  Tous  y  voyaient  une  réussite  «  de  premier 
ordre  »,  une  œuvre  «  conlplète  et  d'un  charme  suprême  »,  qui  tranchait 
à  propos  sur  tant  de  vulgarités  ambiantes  ou  d'adroites  fadeurs  par 
une  sorte  de  «  gravité  monastique  »  ;  et  Paul  Mantz,  avant  tous,  avait 
aimé  «  cette  peinture  sobre  et  concentrée,  essentiellement  française... 
où  la  simplicité  est  une  éloquence*  ». 

Observons  ici  la  toute-puissance  du  souvenir  :  avant  l'heure  même 
où  les  yeux  retrouvent  la  composition  qui  les  avait  autrefois  conquis, 
quelques  ligues  relues  dans  un  Salon  de  IKI^O  évoquent  distinctement 
l'image  silencieuse  qui  sommeillait  au  plus  profond  de  notre  mémoire; 
et  nous  avons  aperçu  le  groupe  naïvement  harmonieux  des  sept  femmes 
assises  sur  le  gazon  pâle,  en  formant  un  cercle  au  pied  de  la  colline, 
les  unes  jeunes  et  jolies,  les  autres  vieilles,  toutes  également  parées  de 

1.  L'aimable  idylle  païenne,  intitulée  Jeunesse. 

2.  Marcel  Prévost,   le   Salon   de   ISfl9,  noies  el  impressions,  dans  la   Revue   Bleue   du   samedi 
4  mai  1SS9,  p.  568. 

3.  Charles  Bigot,  le  Salon  de  ISf!9,  la  Peinture,  dans  la  Revue  Bleue  du  samedi  1"  juin  IS89,  p.  693. 

4.  Paul  Mantz,  les  Salons  de  ISS9  (Bascliet);  —  cf.  la  collection  du  Tejnps,  mai-juin  1889. 
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la  simple  robe  noire  dominicale  et  de  la  grande  coiffe  blanche  empesée, 
car  elles  honorent  la  tète  de  leur  toilette  des  beaux  dimanches  et  des 
grands  jours. 

Auprès  d'elles,  deux  gars  bretons,  à  la  veste  courte,  au  large 
chapeau,  se  détachent  sur  le  tertre  vert  où  se  presse  au  loin  le  pieux 
pèlerinage  autour  de  l'antique  église.  Entre  deux  offices,  on  se  repose  en 
plein  air,  au  bercement  de  l'édifiante  lecture  que  fait  à  ses  compagnes  la 
plus  virginale  de  ces  ferventes  villageoises,  dont  l'âme  apparaît  lumi- 
neuse comme  l'atmosphère  d'été  qu'elles  respirent... 

Enfin,  dans  le  regard  qui  l'interroge,  l'œuvre  d'art  ne  reparait  pas 
isolée,  mais  située  sur  la  cimaise  même  où  sa  douce  lumière  argentine 
nous  retint  pour  la  première  fois,  dans  le  cadre  élargi  que  lui  reforment 
à  distance  les  approbations  des  critiques  d'alors  et  nos  propres  souvenirs 
juvéniles  du  Salon  de  1889  ou  des  Salons  contemporains.  Instinctivement, 
pour  le  mieux  comprendre  et  pour  en  pénétrer  plus  vivement  la  délica- 
tesse, nous  replaçons  l'ouvrage  dans  l'œuvre  total  de  son  auteur,  en  même 
temps  que  nos  yeux  le  revoient  clairement  dans  l'entourage  des  quelques 
toiles  caractéristiques  d'un  Salon  qui  devançait  de  peu  les  leçons  plus  ou 
moins  rétrospectives  d'une  Exposition  universelle  et  d'une  première 
Centennale. 

Au  bout  de  trente  ans  révolus  et  sit(it  passés,  de  loin  mieux  que  de 
près,  ce  Salon  de  1889,  qui  demeure  d'autant  plus  nettement  gravé 
dans  nos  pensées  que  nous  ne  prenions  pas  encore  la  plume  hàtivc  du 
salonnier  pour  le  décrire,  nous  apparaît  à  son  tour  comme  un  apogée  de 
la  tendance,  alors  prépondérante,  sinon  tout  à  fait  nouvelle,  qu'on 
pourrait  définir  le  réalisme  éclairci  par  le  plein-air  et  dont  Fromentin, 
dès  1876,  avait  sans  grande  sympathie  noté  les  débuts,  car  le  confident 
des  Maîtres  d'autrefois  s'obstinait  à  préférer  la  peinture  à  la  nature  et  la 
belle  formule  du  clair-obscur  à  l'exactitude. 

Alors,  au  contraire,  la  nature  triomphait  et  le  rrve  s'abstenait  : 
Puvis  de  Ciiavannes,  qui  se  reposait  du  plafond  de  la  Sorbonne  en 
songeant  au  musée  de  Rouen,  était  absent  du  Salon  comme  Gustave 
Moreau,  qui  pénétrait  à  l'Institut  pour  devenir  bientôt  le  plus  audacieux 
des  professeurs.  Avec  Gazin,  Carrière  et  M.  P>esnard,  de  nouvelles  direc- 
tions déjà  s'étaient  ébauchées  dans  une  interprétation  plus  expressive 
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des  heures  crépusculaires,  de  l'intinuté  mystérieuse  ou  de  la  lan- 
taisie  décorative  ;  mais  on  ik»  pressentait  pas  encore,  entre  tant  de 
nouveaux  venus,  cette  aspiralioii  prorlmiiif  à  l'enveloppante  poésie  des 
intérieurs  et  des  soirs  qui  devait  prendre  naissance  au  Salon,  très 
prochain  hii-mrme,  de  la  Société  Nationale,  car  le  Salon  de  1889  n'était-il 
point  le  dernier  des  Salons  homogènes  avant  le  schisme  ''  Alors,  c'était 
la  prose  de  la  vie  qui  s'imposait  aux  artistes  :  Manct,  depuis  18S3, 
Hastien-Lepage  et  sa  jeune  admiratrice,  Marie  Hashkirtsell",  depuis 
l'année  suivante,  avaient  disparu;  mais  Itoll  s'aflirmait  le  peintre  de  la 
réalité  moderne  en  brossant  en  pleine  clarté  la  simple  nature. 

Or,  avec  M.  Dagnan-Houveret,  ce  réalisme,  assez  proche  parent  du 
roman  documentaire  dans  l'évolution  de  l'Kcole  française,  apparut  singu- 
lièrement affiné  par  le  style  et  relevé  par  le  sentiment  :  en  regard  du 
beau  rêve  antique,  mieux  incarné  par  l'Idylle  candide  de  Raphaël 
Collin  que  par  la  froide  Bacchanale  de  Carolus-Duran,  les  Bretonnes 
au  Pardon  nous  apportaient  la  preuve  que  la  nature  et  l'art,  le  songe 
et  la  réalité,  la  familiarité  contemporaine  et  la  poésie  légendaire  ne  sont 
pas  des  antinomies  irréconciliables  et  que,  sans  renier  son  costume 
actuel,  la  plus  humble  vie  peut  s'exprimer  en  beauté.  C'était  une  nuance 
assez  neuve.  Gomme  dans  le  R(h'e  de  Zola,  la  légende  absente  refleuris- 
sait devinée  dans  l'atmosphère  d'une  pieuse  lecture  et  suggérée,  telle 
une  musique  muette,  sur  ces  physionomies  de  paysannes  bretonnes 
écoutant  le  récit  de  quelque  lointain  miracle  dans  une  Semaine  religieuse 
distribuée  au  Pardon. 

Peintre,  en  même  temps,  d'une  blanche  Madone  pour  accentuer  la 
démonstration,  l'élève  de  Gérôme  avait  mis  dans  le  portrait  idéalisé  de 
ce  groupe  une  précision  délicate,  une  conscience  rigoureuse,  qu'il  tenait 
à  la  fois  de  sa  nature  particulière  et  de  son  maître  ;  on  saluait  dans  son 
œuvre  cette  «  grande  probité  d'art  »  que  lui  reconnaissait  Péladan, 
quand  il  espérait  dans  ce  jeune  soutien  de  la  forme  un  initiateur  possible 
d'un  petit  clan  de  Prérapliaéliles  français  '.  j\Iais  pour  élever  son  âme 
et  replacer  l'inspiration  du  poète  à  la  hauteur  des  réalisations  du  peintre, 
M.  Dagnan  n'avait  pas  attendu  les  conseils  de  l'exigeant  salonnier, 
qui  lui  recommandait  la  lecture  de  Dante  ou  l'audition  de  Bach  et  de 

1.  Voir  les  Salons  de  Joséphin  Péladan,  1889,  1890  et  1891. 
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Wagner.  Encore  mieux  que  la  mélancolique  et  rustique  rudesse  des 
Conscrits,  de  1891,  les  Bretonnes  au  Pardon  sympathisent  dans  nos 
souvenirs  avec  de  fins  paysages,  de  petits  portraits  ou  d'aristocratiques 
effigies,  qui  devaient  bientôt  préluder,  au  Salon  du  «  Ghamp-de-Mars  », 
à  la  vaste  ordonnance  méditative  de  la  Cène.  Au  surplus,  ce  groupe 
n'est  pas  isolé  dans  l'œuvre  de  l'artiste  :  il  nous  souvient,  datées  de  la 
même  époque,  d'expressives  études  de  Siciliennes  ou  de  Bretonnes  qui 
dénonçaient  déjà  la  préoccupation  la  plus  réfléchie  du  «  caractère  », 
synonyme  plus  discret  du  «  style  »  ;  et  l'idéalisme  était  sauvé. 

Cette  pénétrante  finesse  d'analyse  et  d'écriture,  que  les  plus  clair- 
voyants salonniers  de  naguère  avaient  immédiatement  discernée,  comme 
une  heureuse  exception,  nous  l'apprécions  davantage  aujourd'hui,  dans 
l'anarchie  grandissante  :  on  reconnaît  dans  un  jeune  maître  du  dessin 
l'artiste  volontaire  qui  vient  de  quitter  le  Salon  désormais  trop  extrava- 
gant dont  il  fut  l'un  des  fondateurs. 

Au  Salon  des  Artistes  français,  d'ailleurs,  les  Bretonnes  avaient 
devancé  le  retour  de  leur  peintre  et  déjà  reparu  sous  forme  d'une  planche 
magistrale.  Aussi  bien,  cette  «  vision  claire  et  condensée  »,  qui  semblait 
inspirée  de  quelque  primitif  contemporain  de  Memling  ou  d'Holbein, 
devait-elle  favoriser  la  gravure  et  tenter  le  burin  :  son  bienfaisant  destin 
se  prolonge  au  Salon  de  1904,  sur  le  cuivre  de  son  savant  interprète, 
M.  Antoine  Dezarrois;  et,  devant  la  toile  enfin  retrouvée,  notre  conclusion 
renouvellera  le  vœu  de  Charles  Bigot  :  «  C'est  dans  un  de  nos  musées 
qu'est  marquée  la  place  des  Bretonnes  au  Pardon  ». 

Raymond    BOUYER 
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Comme  los  peintres,  les  sculpteurs  et 
les  ijraveurs  d'estampes,  les  graveurs  en 
médailles  ont  consacré  leur  talent  à  faire 
revivre  dans  leur  domaine  les  traits  de 
l'auteur  d'/ùnile.  Nous  leur  devons  de 
belles  œuvres. 

Les  médailles  de  J.-J.  Rousseau  sont 
au  nombre  d'une  trentaine.  La  première 
connue  date  de  1761,  les  dernières  éditées 
parurent  à  l'aris  et  à  Cienève,  à  l'occasion 
des  fêtes  du  bicentenaire  de  la  naissance 
du  philosoplie,  en  1912.  On  peut  les  diviser 
en  trois  groupes  :  celles  présentant  Jean- 
Jacques  avec  le  bonnet  arménien  :  celles 
nous  le  montrant  avec  les  cheveux  natu- 
rels :  celles,  enfin,  où  nous  le  voyons  en 
perruque.  Presque  toutes  ont  été  frappées 
en  bronze  et  en  argent. 

Le  premier  groupe  comprend  trois 
médailles  :  l'une  frappée  en  1761,  la  première  en  date,  à  notre  connaissance,  dans 
la  numismatique  rousseauiste  :  la  seconde  gravée  à  Munich,  vers  1770:  la  troisième 
datant  de  l'époque  du  centenaire  de  la  mort  de  l'écrivain,  en  1878. 

La  première  médaille  est  due  à  Frans-Gabriel  Leclerc  qui,  sur  la  tranche,  a 
gravé  ces  mots  :  L'Ami  de  la  Nature.  La  pièce  est  uniface  :  c'est  un  profil  très  vivant  : 
la  physionomie  du  personnage  ressort  avec  un  léger  sourire  ironique  et  respire  la 
bonne  humeur. 

La  seconde  médaille  a  été  gravée  par  W;pchter  qui  s'est  inspiré,  à  n'en  pas 
douter,  du  portrait  de  Jean-Jacques  peint  par  Ramsay,  à  Londres,  en  1770,  et 
reproduit  par  les  belles  gravures  de  David  Martin,  de  Corbutt,  de  Nochez.  C'est  le 
Rousseau  effaré,  que  les  tribulations  de  Vlùnile,  les  vexations  de  Môtiers-Travers  et 
de  l'ile  Saint-Pierre  ont  rendu  défiant,  et  qui  est  porté  à  voir  des  ennemis  dans 
tous  ceux  qui  l'entourent. 


J.-J.    Rousseau. 

M/'iiallle  tlu  lypc  au  bonnet  armthiient 
I).ir  F  -0.  Leclerc.  Bronzé  (1761). 
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J.-J.    Rousseau. 

Mi-daillo  du  Ivpo  lin  honiiet  arménien, 
par  W.i-chler.   Bronze  (1770). 


La  troisième  eflîgie,  œuvre  de  Theus,  en  métal  dur  imitant  le  bronze,  est  d'un  art 

secondaire,  bien  qu'intéressante  pour  les  ama- 
teurs. L'expression  du  personnao^e  est  vivante, 
mais  n'a  point  un  caractère  déterminé. 

De  ce  groupe  «  au  bonnet  arménien  »,  la  pièce 
la  plus  remar(|uable  et  la  plus  originale  par 
l'exécution  et  l'expression  est  celle  de  Leclerc. 
Le  type  en  a  été  très  répandu  en  Allemagne  et 
reproduit  ensuite  de  toute  fai,on  dans  les  divers 
pays  d'Europe. 

Dans  le  second  groupe,  où  le  philosophe  est 
vu  avec  les  cheveux  naturels,  nous  comptons 
sept  pièces  intéres- 
santes. L'expression  qui 
les  caractérise  est  celle 
de  l'énergie,  de  la  vo- 
lonté, du  génie  viril  qui 
animait  Jean-Jacques  quand  il  écrivait  le  Discours  su?-  Une- 
galiié,  et  certaines  pages  de  VHinile  et  du  Contrat  social. 
Ces  médailles,  d'ailleurs,  datent  presque  toutes  de  la 
Révolution  :  en  les  contemplant,  on  devine  l'état  d'âme 
des  artistes  qui  les  ont  exécutées  au  milieu  du  mouve- 
ment réformateur,  du  souille  ardent  de  rénovation  de  la 
fin  du  xviii"  siècle.  Ces  artistes  avaient  lu  Rousseau,  ils 
avaient  entendu,  dans  les  clubs  et  les  assemblées,  les 
orateurs  qui  le  citaient  et  exaltaient  son  souvenir  : 
de  là,  dans  les  effigies  créées  par  eux,  cette  mâle  vigueur 

donnée  au  regard,  à  l'ensemble  des  traits  du  personnage. 

La  première  médaille  de  ce  groupe  parut  à  Genève  en 
décembre  1793  :  Théodore  Bonneton  en  était  le  créateur. 
Elle  consacrait  un  souvenir  historique,  celui  de  l'érection 
d'un  monument  élevé  à  Jean-Jacques  dans  le  parc  des 
Bastions  de  cette  ville,  monument  qui  se  composait  d'une 
haute  colonne  surmontée  d'un  buste  colossal  de  Rous- 
seau par  Jean  Jaquet;  aussi  cette  médaille  est-elle  com- 
munément appelée  Colonne  des  liastions. 

Rln  parlant  d'elle.  Hennin  t'crit  :  ■  La  Rcpuhli(iue  de 
Genève  ayant  changé  la  forme  de  son  gouvernement  et 
s'étant  modelée  sur  ce  qui  se  passait  en  France,  on 
voulut,  dans  cette  ville,  honorer  par  des  témoignages 
[julilics  la  mémoire  de  J.J.  Rousseau  et  réparer  les  torts 
que  l'on  reprochait  à  l'auciennc  aristocratie  genevoise  d'avoir  eus  envers  hii  '.  » 
i.  Histoire  niimismatii/ue  de  la  liéooliilion  /'raiii'aise,  IS2t). 


.I.-.I.      liOUSSEAU. 

Médaille 

du  type  fiîtx  clii'veiix    nalurels, 

par  Théodore   Bouneloil 

Bronze  {1793|. 


J.-J.   Housse  AU. 

Mé.lailli' 

du  type  aux  chei^eiix  naturels, 

par  Dutnarest.  Bronze  (1794). 
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J.-J.    Rousseau. 

Mt^daitle  du  lype  attx  cUeveux  naturels, 

îjrav^e  eu  1794,  par  Th.  Ronncloii, 

r-ditée  en    1878.   à   Genève.  Argenl. 


Une  autre  médaille  de  ce  second  groupe  fut  publiée  à  Paris,  à  l'occasion  du 

transfert  dos  cendres  de  Roussf.'iu  (rKrnicniprivilIc   nu  PimltuVin,  on   ootobro  1794. 

Elle  est  due  au  fjravour  Duni.irost. 

De  la    même  époque  éfjaleniont,   date 

une  médaille  anonyme  unif.ico.  rarissime, 

en    métal    do     c^loclio,    dcinl    l'expression 

d'énerfjie  est  admirable.  Dans  celte  efli},'ie, 

plus  encore  que  dans  la  précédente,  nous 

avons  devant  nous  le  réformateur  au  style 

nerveux  du   Contrat  social.  Un  reflet  jjéni;il 

anime  celte  tète  puissante  et  pensante,  ([ui 

rappelle  les  {grands  Romains  dont  l'histoire 

a  consacré  la  volonté  sans  faiblesse  et  les 

mâles  desseins. 

Une  quatrième  médaille  date  do  1823. 

Antoine  Hovy.  de  (lenève,en  fut  le  graveur. 

Le     relief,    d'un     beau    modelé,    est    Iros 

accentué  et  l'expression  rospire  la  vigueur 

intollectuollo. 

A  Antoine   liovy,    imus  ilovons  encore 

une  médaille   magnifique,    grand    module, 

représentant    la    statue  de    Rousseau    par 

l'radier.  inaugurée  à  (lenéve  en  1834.  On  sait  que  le  philosophe  y  est  représente  assis, 

vêtu  à  rantii[ue.  le  bras  droit  levé  et  la  main  tenant  un  stylet,  tandis  que  la   main 

.  gauche  s'aiipuie  sur  le  genou  et  relient  un  manuscrit. 
En  1878.  à  Genève,  lors  du  Cenlonaire  de  la  mort 
de  Rousseau,  parut  une  médaille  en  argent,  gravée 
en  1794  par  Théodore  Bonneton,  et  restée  inédite  : 
l'artiste  n'avait  exécuté  que  l'avers,  ce  fut  C.  Richard  qui 
se  chargea  du  revers.  Ici  encore,  le  philosophe  se  voit 
drapé  à  l'antique,  avec  un  air  d'imposante  supériorité. 
L'historique  de  celte  médaille  offre  quelques  dé- 
tails intéressants.  Le  coin,  gravé  par  T.  Bonneton  pour 
l'avers,  a  appartenu  au  général  Dufour,  qui  s'en  servait 
sur  son  bureau  comme  de  presse-papier.  D'autre 
part,  lors(jue  en  1878  quelques  érudits  décidèrent,  à 
Genève,  de  le  tirer  de  l'oubli,  une  souscription  fui 
ouverte  ;  elle  élail  de  cinquante  francs  pour  une 
épreuve  en  argent  :  il  y  eut  72  souscripteurs,  et  la 
frappe  ne  comporta   strictement  que   72  exemplaires. 

Les    coins    ensuite,   avers  Bonneton  et  revers  Richard,  furent  remis  à  la  ville  de 

Genève,  avec  celte  clause  qu'ils  ne  pourraient  être  utilisés  avant  1912,  clause  qui 

fut  fidèlement  observée.  Le  coin  de  l'avers  Bonneton  fut  frappé  une  seconde  fois 

à  celle  date,  avec  un  revers  nouveau  gravé  par  V.  Schliiler. 


J.-J.    K  0  u  s  s  E  A  u . 

Mrdaitte  anonyme, 

du    lypi-   <tttx   clu-rcux   iifitur'ei'i. 

Mêlai  lie  clooho  (179.1,. 
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J.-J.    Rousseau. 

Médaille  dile  du  Coittriit  social, 

par  Duniaresl. 

Bronze  doré  (1791). 


La  revue  /e.s  Beau.i-Ans  illustrés,  de  Paris,  signala  la  frappe  qui  nous  occupe 
dans  son  numéro  du  22  avril  1K78.  oii  nous  lisons  ce  qui  suit  :  «  Une  découverte  des 
plus  intéressantes  pour  les  amis  des  arts  et  pour  les  numismates  vient  d'être  faite  à 
Genève,  g-ràce  aux  reclierches  commencées  en  vue  de  l'Exposition  du  Centenaire 
de  Rousseau  :  c'est  l'existence  d'un  coin  de  bronze,  avers  d'une  médaille  qui  n'a 
jamais  élé  frappée,  et  qui  représente  Jean-Jacques  en 
buste,  largement  drapé  à  l'antique.  Ce  coin  est  dû  au 
burin  du  graveur  Théodore  Bonneton,  mort  en  1810.  II  en 
a  été  fait  en  plâtre  quelques  épreuves  qui  peuvent  hono- 
rablement soutenir  toute  comparaison  avec  les  meilleures 
O'uvrcs  des  Dassier.  Il  a  paru  convenable  de  ne  pas  laisser 
plus  longtemps  dans  loubli  un  travail  d'une  aussi  grande 
valeur  artistique.  En  conséquence,  il  sera  fait  de  ce  coin 
une  reproduction  sur  acier,  d'après  les  procédés  en  usage 
à  Paris.  » 

Une  seule  médaille  fut  frappée  à  Paris,  en  1912,  pour 
le  bi-centenaire  de  la  naissance  de  Kousseau,  médaille 
grand  module,  gravée  par  Rodo  de  Niederliausern,  sculpteur 
suisse  établi  à  Paris.  L'artiste  s'inspira  ilu  buste  de  Jean- 
Jacques,  par  Houdon,  dit  «  au  bandeau  ».  dont  le  bronze  est  au  Louvre:  il  a  remplacé 
le  bandeau  par  une  couronne  de  laurier. 

Ce  groupe  d'effigies,  où  nous  voyons  l'auteur  d'Emile  en  cheveux  naturels,  nous 
parait  être  le  plus  impressionnant,  le  plus  captivant  pour  l'observateur,  le  psycho- 
logue qui  cherche  dans  les  traits  d'un  i)ersonnage  le  reflet 
de  son  âme.  L'homme  ici  apparaît  sans  la  surcharge  d'une 
coiffure  ou  de  la  perruque  :  il  nous  est  permis  de  lire  plus 
facilement  sur  son  visage,  dans  son  regard,  par  conséquent 
de  mieux  le  pénétrer,  de  mieux  le  comprendre.  La  série. 
d'ailleurs,  dans  son  ensemble,  révèle  un  faire  supérieur 
d'exécution. 

Le  dernier  groupe,  qui  nous  reste  à  examiner,  est  celui 
des  médailles  avec  le  personnage  en  perruque  :  c'est  le  plus 
nombreux  :  nous  y  voyons  figurer,  en  effet,  une  vingtaine 
de  pièces.  D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  tous  les 
graveurs  de  cette  belle  série  se  sont  inspirés  du  pastel  de 
La  Tour,  exposé  au  Salon  de  1753.  et  du  buste  en  terre  cuite 
de   Houdon,   qui    figura  au  Salon  de  1779,    buste  répété  un 

grand  nombre  de  fois  par  le  statuaire,  et,  de  plus,  souvent   ic|irii(luit   par  l'estampe, 
comme  le  pastel  de  La  Tour. 

C'est  à  la  fin  de  1791  (|ue  Mt)nneron  édita  la  prciNJiTO  médaille  «  a  la  [leniuiue  », 
connue  sous  le  nom  de  Médaille  du  Contrat  sociul.  (huit  le  graveur  fut  Dumarest. 
Rousseau  porte  ici  à  peu  près  la  soixantaine,  sa  physionomie  est  pleine  de  vie.  La 
pièce  fut  exposée  au  Salon  de  1793. 


J.-J.     fiouSSEAC. 

Mcduille  anonyme 

dile  aux  WrUts  patriotiques. 

Uronze  ()79i). 
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J.-J.     KUUSSEAU. 

MtMaillo,    type   ii    ici  perruque, 

par  lliilmis.  Hronio  (1817). 


Nous   avons  sifrnali',  dans  le  si'ioinl   ;rrnii[ii-.   une  effigie   frappée  ii  l'occasion 
(lu   transfert  des  cendres  de  Kousscau  au  l'aiilln'on.  A  répo((ue  de  cette  fêle,  deux 

autres  mi'daillps  turent  éditées  encore,  ([ui  rentrent  dans 
iiiitrr  li-iiisiciiir  ;i-r(iu|)e.  I/uiic,  aniiiiyruê.  fut  fjravée 
d'aijres  1  estainiie  de  l'itquet,  par  consiWpient  d'après 
I,a  Tour.  lje.\i)ression  est  jeune  et  même  souriante. 

I. autre,  é<!falement  anonyme,  en  cuivre  jaune  repoussé, 
est  (•(iruiuc  sous  le  nom  de  médaille  Aux  Venus  patriotiques, 
et  rap|ielle  le  liusle  de  .leanJacques  par  Hmidon.  Elle  pré- 
sente une  expression  d'énerj^ie  très  marquée. 

Nous  devons  encore  au  frravetirTIiévenon  une  médaille 
uniface,  en  cuivre  roufie  re[)oussé.  montrant  Jean-.lacques 
eiivelop|>é  dans  un 
manteau  ;  Ifciivain  est 
vieux  déjà,  niais  plein 
d'entrain  et  de  vie.  Avec  cette  etfiifie.  nous 
clôturons  le  xviii»  siècle. 

Dès  1817.  le  graveur  Dubois  exécute  une  belle 
médaille  de  Rousseau  pour  la  série  si  remarqualile 
de  la  Galerie  métallique  des  grands  hommes  fran- 
çais: puis  c  est  le  tour  de  Montagny  qui  consacre 
(juatre  ellitries  à  Jean-Jnc(|ues.  La  première  date 
de  1819.  La  seconde,  qu'on  pourrait  appeler  la 
Médaille  au  manteau,  est  parée  d'une  lieauté  très 
caractéristique.  La  tète  du»  pliilosophe  ressort 
d'autant  mieux  que  le  buste  est  drapé  habilement 
dans  les  plis  d'un  manteau.  La  troisième  et  la 
quatrième  etligie  ont  une  grande  analogie  avec 

lapremière.  Quelques 

menus  détails  seulement  leur  donnent  un  rang  à  part. 
Sous  la  Restauration,  le  graveur  Augustin  Cannois 
créa  une  belle  elligie  où  nous  voyons  les  bustes  accolés 
de  Voltaire  et  de  Rousseau,  d'après  Houdon.  En  1878, 
il  Genève,  C.  Richard  s'inspira  aussi  de  Houdon,  en  gra- 
vant la  médaille  otlicielle  des  tètes  du  Centenaire  de  la 
mort  de  Rousseau.  Son  œuvre  est  revêtue  d'une  beauté 
de  premier  ordre;  le  rayonnement  de  la  vie  l'anime  et  la 
rend  précieuse. 

Dans  les  mêmes  circonstances.  Florian,  graveur  de 
Neufchàtel,  exécuta  une  elligie  remarquable  par  le  calme, 
la  sérénité  des  traits  du  personnage. 

En  1912  enfin,  à  Genève,  pour  les  fêtes  du  bi-cente- 
naire,  un  artiste,  .lacot-Guillarmot,  créa  une  plaquette  originale,  rectangulaire,  en 
largeur.  On  y  voit  le  père  de  Rousseau,  assis  près  de  sa  table  d'horloger,  mettant 


J.-J.      RoiSSKAl. 

Mûilaillc  i)ar  Tlirvoiioii.   Cuivre  repoussé 
(fin  vvin"  siècle). 


J.-J.      lî  U  U  s  S  E  A  U  . 

iMédaillo,  lypc  à  ta  perruque,  par 

Moiitaftny.  Bronzi'  (18191. 
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la  main  sur  1  épaule  de  son  fils,  encore  enfant,  lui  montrant  Genève  par  la  fenêtre 
ouverte,  et  lui  disant  la  parole  fameuse  :  Jean-Jacques,    aime  ton  pays  I  Lenfant 
attentif  écoute  gravement.   Un  tirage  en  aluminium  fut  distribué  aux  enfants  des 
écoles.  Les  autorités  genevoises  ne  pouvaient  leur  offrir  un  plus  charmant  souvenir 
et  leur  donner  en  même  temps  une  plus  vivante  leçon  de  patriotisme. 

Nous  arrêtons  ici  cette  nomenclature  de  médailles  se  rattachant  au  même 
personnage.  Nous  aurions  pu  citer  encore  quelques  pièces  d'une  exécution  moins 
parfaite  peut-être,  mais  non  sans  intérêt  certainement.  Lénumération  que  nous 
avons  faite  renferme  toutes  celles  qui  ont  vraiment  une  importance  artistique  soit 
que  les  graveurs  se  soient  inspirés  des  portraits  de  trousseau  par  Ramsay,  La  Tour 
et  Houdon,  soit  qu'ils  aient  créé  eux-mêmes  une  expression  originale  et  vivante  du 
philosophe,  comme  l'attestent  les  effigies  de  notre  second  groupe. 

C'est  la  première  fois  qu'une  série  aussi  importante  de  médailles  du  Citoyen  de 
Genève  est  présentée  aux  amateurs,  dans  un  ordre  chronologique.   Elle  renferme 
nous  l'avons  vu,  des  pièces  de  premier  intérêt.  ' 

HiPPOLYTE    BUFFENOIR. 


Voltaire 

ET    J  .  -  J  .     R  û  L'js  s  E  A  u . 

Médaille  par  Cannois  (xis»  siècle). 
Bron/e. 
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LA   FILIATION  KT  L'INFLUENCE  DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS 


/.■.■\>ff,.t-:  — ■--- 


En  se  proposant  de  placer  Xotre-Dame  de  Paris  dans 
son  cadre  historique  et  archéolofri'juc,  M.  Marcel  Aubcrt 
avait  à  remplir  une  tâche  délicate  et  difficile,  car  il  fallait 
développer  des  idées  générales  sur  la  filiation  et  linfluence 
de  l'édilice,  dépouiller  les  textes,  préciser  les  dillérentes  cam- 
pagnes de  construction,  restituer  l'état  primitif  des  travées, 
expliquer  les  restaurations  de  Viollet-le-Duc.  L'auteur  était 
l>icn  préparé  à  la  solution  de  tous  ces  problèmes  par  ses 
études  si  consciencieuses  sur  Xotre-Dame.  qu'il  a  déjà  décrite 
dans  une  excellente  monographie,  et  par  ses  recherches  dans 
les  archives,  mais  la  métliode  d'analyse  et  de  comparaison 
familière  aux  arcliéologues  qui  sont  capables  de  bien  voir 
lui  a  permis  d'écrire  un  livre  très  original  sous  la  l'orme 
dune  thèse  de  doctorat  ès-lettres  qu'il  a  brillamment  soutenue 
à  la  Sorlionne  le  Ki  février  dernier  '. 

Le   premier  chapitre   de   l'ouvrage  nous  fait  assister  à 
l'épanouissement  de  l'architecture  gothique  dans  le  nord  de 
la  France  au  xii"  siècle.  Les  cathédrales  de  Sens,  de  Xoyon,  de 
Senlis  et  de  Laon,  l'abbatiale  de  Saint-Denis,  la  collégiale  de 
Mantes  sont  les  aïeules  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  leur 
empruntera  le  type  de  ses  supports,  ses  voûtes  sexpartites,  ses  tribunes,  la  compo- 
sition de  sa  façade,  mais  elle  s'en  distinguera  par  l'ampleur  du  plan  qui  comprenait 
des  bas-côtés  doubles  et  un  double  déambulatoire  dépourvu  de  chapelles  rayonnantes 


La  'Viebgb  et  l'Enfant. 

Statue  «lu 

tympan  de  la  porte  Sainte-Auiii 

à  Notre-Dame  de  Paris, 
d'après  un  dessin  de  (Ih.  Jouas 


\,  Solre-Dame  de  Paris,  sa  place  dans  l'arclnlecture  du  XII'  au  XIV'  siècle,  par  Marcel  Albebt. 
—  Paris,  II.  Laurens,  gr.  in-8%  lif;.,  pi-  et  plans,  titre  et  couverture  dessinés  par  Cti.  Juuas. 
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au  XII»  siècle.  Ce  n'est  cependant  pas  un  édifice  liomogène  :  après  sa  construction 
qui  dura  de  1 1(33  à  1240  environ,  ses  Iransformations  par  l'établissement  de  chapelles 
latérales  et  par  l'allontrement  du 
transept  commencèrent  avant  1250 
et  se  prolongèrent  jusqu'en  1320. 
M.  Aubert  a  pu  préciser  les  dates 
de  fondations  des  chapelles  des  bas- 
côtés  et  du  rond-point,  en  les  iden- 
tifiant malgré  les  changements  de 
leur  vocable  (un  plan,  soigneuse- 
ment teinté,  permet  de  reconnaître 
les  huit  campagnes  qui  ont  donné 
à  Notre-Dame  son  aspect  définitif). 
Il  est  d'avis  que  les  bas-côtés  du 
nord  furent  bâtis  avant  ceux  du 
sud  et  que  la  tour  méridionale  est 
un  peu  plus  ancienne  que  l'autre. 
Après  avoir  raconté  l'histoire 
de  la  construction  du  monument 
sous  l'épiscopat  de  Maurice  de  Sully, 
en  se  référant  aux  meilleures 
sources,  l'auteur  analyse  les  voûtes 
sexpartites  non  bombées  qui  cons- 
tituent l'ossature  de  la  cathédrale 
et  il  en  recherche  les  origines,  en 
faisant  ressortir  les  influences  nor- 
mandes qui  se  sont  exercées  sur  les 

premières  églises   gothiques.  L'al- 
ternance des  piles  fortes  et  des  piles 

faibles,  en  usage  à  Noyon,  à  Senlis, 

à  Sens  et  à  Mantes,  n'existe  plus  à 

Notre-Dame    de   Paris   et   à   Laon, 

mais  les  tribunes  persistent  parce 

qu'elles  remplissent  un  double  rôle 

en  augmentant  la  surface  réservée 

aux  fidèles  et  en  contrebutant  par 

leurs  voûtes  les  murs  supérieurs  de 

la  nef.  En  ellet,  l'équilibre  de  ces 

grandes  églises   gothiques,  plus 

hautes    et   plus   légères   que  leurs 

aïeules  romanes,  était  instable,  vu  le 

défaut  d'arcs-boutants  autour  des  absides,  mais  laulcir  croit  à  l'existence  dr  inurs- 

boutants  primitifs  qui  s'appuyaient  sur  les  doubleaux  des  tribunes  ,iu  cluvur  et  ,|ui 

étaient  dissimules,  comme  à  Laon,  sous  leur  toit  en  appentis. 


10.  M 


Notre-Dame   ue  Paris 

Kl.it  ail  xir  siî'cle. 


Élévation  de  la   nef. 
Etat  au  xtii»  sitrlc. 
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On  s.iil  ((lie  Xiilic  Iiaiiic  iniscnl.Éil.  à  rnrii^inc.  uru;  bien  curieuse  particularité 
quand  des  roses  obscures  s'ouvraient  entre  les  tribunes  et  les  fenêtres  hautes.  Ce 
système  d'aération  des  combles  par  des  baies  se  retrouve  à  Saint-Germer,  à  Chars,  à 
Champcaux,  mais,  dès  le  milieu  du  xiii"  siècle,  on  allon<,'ea  toutes  les  fenêtres  hautes 
pour  mieux  l'clairor  la  ml'.  \  iullel-le-Diic,  qui  avait  di'couvert  un  seul  témoin  des 
oculi  dans  le  croisiiinri  imnl,  naiirail  pas  du  li's  rélalilir  d'une  fa(;(^n  systématique 

dans  le  transept.  Malgré 
l'a^rrandissemenl  des  baies 
supérieures,  Notre-Dame  resta 
li'ujours  sombre  parce  que  la 
jiiiuièri'  devait  traverser  les 
(  hapellcs  latérales  et  les 
doubles  collatéraux  avant 
d'arriver  à  la  nef. 

La  farade,  qui  dérive  des 
priitiitypes  romans,  s'en  dis- 
lin;,Mif  par  la  hauteur  des 
trois  portes,  par  la  tialerie  des 
rois,  par  la  rose  centrale  et 
par  la  ffalerie  qui  relie  les 
deux  tours,  mais  l'architecte 
n'avait  pas  su  dissimuler  la 
niasse  des  contreforts  par  un 
rang  de  statues,  comme  à 
Amiens  et  à  Reims.  Grâce  aux 
études  de  M.  Deneux,  on  peut 
restituer  la  charpente  du 
xiii^  siècle  qui  fut  posée  sur 
des  bahuts  postérieurs  aux 
chéneaux  primitifs,  en  la  com- 
parant à  celles  de  Mantes  et 
des  cathédrales  de  Meaux  et 
de  Rouen.  M.  Aubert  explique 
ensuite  les  modifications  faites 
aux  combles  des  tribunes 
après  la  suppression  des  roses, 
le  remplacement  des  arcs-boulants  à  double  volée  du  siii«  siècle,  dont  il  reste  un 
témoin  à  l'angle  du  chœur  et  du  croisillon  nord,  par  des  arcs  uniques  de  quinze 
mètres  d'ouverture.  11  décrit  les  chapelles  ajoutées  entre  les  culées  de  la  nef,  les 
façades  du  transept  élevées  par  Jean  de  Chelles  et  Pierre  de  Montereau.  les  chapelles 
rayonnantes  qui  furent  l'd'uvre  de  Pierre  de  Chelles.  En  1296.  l'évêque  Simon  MatilTas 
de  Buci  avait  fondé  les  trois  chapelles  centrales  du  chevet,  comme  le  prouve  son 
épitaphe  :  elles  étaient  à  peu  près  terminées  quand  il  mourut  en  1304. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'influence  exercée  par  Notre-Dame  sur  des 


Notre-Dame   u  e  Paris 


C].    Mon.  hisL. 
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cathédrales,  comme  celles  de  Boiii-o^es  et  de  Nicosie,  sur  le  plan  des  églises  de  Paris  qui 

possèdent  un  double  déambulatoire,  sur  des  églises  rurales  gothiques  de  l'Ile-de-France, 

comme  celles  d'Arcueil,  de  Bagneux.  de  Monlreuil-sous-Bois,  de  Beaumont-sur-Oise, 

où  les  tribunes  persistent  encore,  et  comme  celles  de  Champagne,  de  Jouy-le-Moutier. 

de  MareilMarly  (Seine-et-Oise),  de  Cluimpeaux,  de  Ferrières,  de  Villeneuve-le-Comte 

(Seine-et-Marne),    dont    la    nef 

est  éclairée  par  des  oculi.  Les 

médaillons   représentant  les 

Vertus  et  les  Vices,  au  portail 

central,  sont  copiés  à  Amiens: 

les  façades    du   transept    sont 

reproduites  à  la  cathédrale  de 

Meaux,  à  la  cathédrale  de  Tours 

et  à  Upsal,  en  Suède,  la  petite 

porte    rouge    à    Wimpfen-in- 

Thal.    La  galerie  des  rois  sert 

de    modèle    aux    architectes 

d'Amiens  et  de  Reims.  Comme 

Notre-Dame  est  un  des  derniers 

grands  monuments  à  tribunes, 

aucun  constructeur  ne  s'inspire 

de  ses  travées  et  le  succès  du 

triforium,    adopté    à   Cliartres, 

s'aflîrme  à  Reims,  tandis  que  la 

claire-voie  précoce   qui    passe 

sous   les   roses  des  croisillons 

se    retrouve    à   Saint-Itenis, 

comme    dans    les    chœurs    de 

Beauvais    et    d'Amiens. 

Ce  livre  est  composé  sur  un 
plan  tout  nouveau.  En  le  pré- 
sentant aux  lecteurs  de  la/ftJt'we, 
je  suis  persuadé  qu'ils  appré- 
cieront la  clarté  du  style  de 
l'auteur,  la  solidité  de  son  éru- 
dition et  la  valeur  de  ses  observations.  L'archéologie  comparée  est  une  science  très 
attrayante  quand  ses  méthodes  sont  lieurcusement  appliquées  à  un  chef-d'œuvre 
de  notre  architecture  française. 

E.    LEFLVUE-l'OXTALlS 

Professeur  à  l'ËcoIi-  Jcs  CiiartfS. 


Notre-Dame   he   Paius 


CI.  Morancé-Eggimann. 
É  L  t  V  A  T  I  0  .\     U  E     LA     NEF. 
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LES  «MÉLANGES  DAIlCIlioi.Mi  ;ii:  .    |)i:  rmlîFRT  ANDrîK-MlCIlKI,  ' 

Le  22  ft'vriur  ilcniii'i-,  ;i  la  (•otmiiciiinralidii  Milinurllr  ilii  coiilenaire  de  l'Ecole  des 
Charles,  un  élève  —  un  lieutenant  de  cliasseurs  à  pied,  décoré  de  la  Lésion 
d'honneur  pour  faits  rie  «guerre  —  appela,  dans  le  recueilleinent  silencieux  de 
l'assistance,  les  noms  <les  cinquanle  et  un  chartistes  morts  iicim-  la  l'rance  pondant  la 
<,'ucrre.  Minutes  éniuuvanles  I  A  ini'sure  que  s'éf,'renait  ce  clia|ielet  sacré,  chacun  évo- 
(piait  le  souvenir  de  ceux  de  ces  jeunes  savants  (juil  avait  \>n  connaître,  et  qui  tous 
ont  leurs  noms  gravés  sur  une  table  de  marbre,  dans  la  salle  des  cours  de  leur  école. 

A  l'un  d'eux,  un  hunima^îe  i)lus  sp(-cial  et  plus  lnuehanl  a  été  réservé.  Sur  une 
plaque  scellée  à  renlri''e  du  Palais  des  Papes,  à  Avif^non.  on  peut  lire  cette  émouvante 
inscription  :  A  In  tncmoire  de  Hobcrl  André-Michel,  arcliiviste-patéograplu',  ancien 
membre  de  l'Hcole  française  de  Home.  Le  Palais  des  Papes  [il  l'objet  de  ses  plus 
importants  trai'aii.r.  AjiK  de  '30  ans,  il  tomba  glorieusement  devant  l'ennemi,  le 
/,■)'    octobre    191 'i. 

Cet  in  mcmoriam.  (juclle  épiprapho  pour  le  recueil  oi'i  l'on  a  rassemblé  les 
chapitres  déjà  termines  de  la  f,n-ande  nuinofrra|)hie  à  laquelle  travaillail  Robert 
André-Michel  lorscju'il  dut  répondre  à  l'apiiel  de  la  patrie  I...  Ht  pourtant,  à  lire  ces 
\mffos  si  fortes  et  si  pleines,  où  déjà  l'auteur  cueillait  les  fruits  de  ses  lonffues  et 
délicates  recherches  dans  les  archives  du  'Vatican  et  du  Comtat-'Venaissin.  où  l'on 
voit  se  dérouler  tout  le  plan  de  l'ouvrage  projeté  sur  les  villes  fortes  et  les  châteaux 
des  papes  d'Avignon  en  France  au  xiv  siècle,  où  les  fresques  et  les  tombeaux  sont 
étudiés  et  commentés  avec  autant  de  sagacité  que  de  largeur  de  vues,  où  les  trouvailles 
sont  exposées  comme  si  c'était  la 'chose  la  plus  naturelle  du  monde  que  d'apporter  la 
lumière  sur  tant  de  points  obscurs,  à  lire  ces  pages,  dis-je,  on  ne  connaît  pas  toute 
la  maturité,  toute  l'élévation,  toute  la  noblesse  d'àme  de  leur  auteur. 

Au  début  de  ce  recueil,  on  lira  les  pages  émues  où  M.  André  Hallays  a 
retracé  la  courte  vie  du  jeune  historien  et  celle,  plus  brève  mais  non  moins  bien 
remplie,  du  soldat.  C'est  là,  c'est  dans  les  admirables  notes  de  son  carnet  de  route, 
écrites  d'août  à  octobre  1914,  que  l'on  peut  mesurer  à  quel  point  l'étude  du  passé 
avait  exalté  en  lui  l'amour  de  son  pays  et  comment  il  avait  puisé,  dans  ses  travaux 
sur  la  France  d'autrefois,  la  foi  dans  le  génie  et  dans  les  destinées  de  la  patrie 
française.  Il  n'a  connu  de  la  guerre  que  l'enthousiasme,  la  soif  de  dévouement  et 
de  sacrifice,  et  il  est  tombé,  heureux  de  se  donner,  lui  qui  avait  pris  en 
partant  aux  armées  cette  sublime  devise  :  «  Au-dessus  du  bonheur,  le  Sacrifice  ». 

Cette  devise,  hélas!  le  père  illustre  dont  il  était  l'orgueil  devait  la  faire  doul)lement 

sienne,  puisque,  si   Robert-André-Michel  a  son  nom  gravé  a  la  porte  du  Palais  des 

Papes,  on  lit  celui  de  sa  jeune  femme  parmi  ceux  des  victimes  (jue  les  Allemands  ont 

faites  à  l'église  Saint-Gervais.  le  vendredi  saint  1918. 

A.  D. 

1.  Robert  Andbé-Michel.  Mélartges  d'histoire  et  d'archéologie  :  Arignon.  les  fresques  du  Palais 
des  l'apes:  le  Procès  des  Visconli.  —  Paris,  A.  Colin,  in-8*,  24  pi. 
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NOTRE    TRIBUNE 


LE 


SERVICE    PHOTOGRAPHIQUE 


DES    BEAUX-ARTS 


A  création  d'un  Service  photographique  des 
I!eaux-Arts  répondait  depuis  longtemps  à 
une  indéniable  nécessité  ;  souvent  elle  fut 
demandée  parles  conservateurs  des  musées 
et  des  grandes  collections  publiques  et  par 
les  professeurs  d'histoire  de  l'art:  l'iuitia- 
tive,  toujours  éclairée,  de  M.  Uaul  Léon, 
directeur  des  Beaux-Arts,  l'a  réalisée. 

Constituer    par    la    photographie    uu 

inventaire   général  des   richesses  d'art  de 

la  France,  mettre  cet  inventaire,  largement 

et  dans  les  meilleures  conditions,  à  la  disposition  de  tous  les  travailleurs, 

tel  est  le  but  de  cet  organisme  nouveau,  encore  mal  connu  du  public. 

Cette  tâche  considérable,  le  Service  photographi(jue  et  cinématogra- 
phique des  Beaux-Arts  entend  l'accomplir  sans  précipitation,  —  manière 
de  procéder  toujours  dangereuse  quant  aux  résultats,  —  mais  sans  arrêt, 
comme  il  convient  à  une  O'uvre  de  très  longue  lialeine. 

Dès  maintenant,  il  assure  la  conservation  et  l'expUiilation  de  près  de 
GO.OOO   clichés  du  Tonds  des  MoiiunuMils  historiciucs,  de  plus   de   Id.OdO 
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clichés  pris  dans  les  musées,  mlin  il'envirori  120.000  clichés  et  2.000  films 
faits  pendaiil  la  ^m  nr,  sur  tous  les  fronts,  parla  Section  photographique 
et  ciuémalographi([iic  (h;  l'Ai-nK'e,  si  reni;iri|ual)lrriu'iit  organisée  par 
M.  Pierre  Marcel. 

I*\aut-il  rappeler  que  le  dernier  cataloj,nie  des  clichés  pholoj^r:ipliii|ues 
des  Arcliii'cx  de  In  Commission  des  Monuments  /lis/orir/iies.  [)aru  iii  l'.U.i, 
ne  coinjireuait  i^nirre  plus  de  lil.i  nii  luiméros,  et  duif-nn  .-ivouit  i|iic  plus 
d'un  l'ililici'  civil  ou  religieux,  j)ius  d'un  objet  d'art,  à  tniif  jinimis  disparus 
dans  la  tourmente,  n'était  représenté  dans  ces  archives  par  aucune  photo- 
graphie y  Combien  on  aimerait,  maintenant,  à  posséder  dans  tous  leurs 
détails  ces  vestiges  de  notre  trésor  d'art  dont  la  perte  est  irréparable  et 
dont  le  souvenir  ne  demeure  plus  que  dans  des  descriptions  plus  ou 
moins  dispersées,  plus  ou  moins  complètes,  plus  ou  moins  fidèles  ! 

La  dure  leçon  de  la  guerre  demeure  entière.  Les  monuments,  ainsi 
que  les  tableaux,  les  dessins,  les  objets  d'art  de  nos  musées,  —  et  surtout 
de  nos  musées  provinciaux,  —  ne  sont-ils  pas  constamment  exposés  à 
bien  des  dangers  contre  lesquels  les  plus  sévères  précautions  ne  sauraient 
toujours  prévaloir  ? 

Le  nombre  des  clichés  que  le  Service  photographique  des  Beaux-Arts 
devra  prendre  dans  les  mlisées,  méthodiquement,  tout  en  tenant  compte 
des  demandes  qui  lui  seront  faites,  ne  saurait  être  même  approximati- 
vement évalué.  Un  appoint  sérieux  lui  a  sans  doute  été  fourni  par  les 
7.000  clichés  du  musée  du  Louvre  dont  la  maison  Braun  a  fait  remise  à 
l'État,  en  exécution  d'un  traité,  signé  en  1883,  qui  assurait  à  cette  maison 
un  monopole  maintenant  expiré;  mais  combien  d'œuvres  restent  encore 
à  reproduire,  parmi  lesquelles  il  en  est  dont  aucun  objectif  photogra- 
phique n'a  jamais  fixé  l'image  ! 

Sur  la  demande  des  conservateurs  des  Musées  nationaux,  et  sous 
leur  direction,  le  Service  a  entrepris  de  photographier  une  à  une  les 
vitrines  d'objets  d'art  antiques  et  modernes,  constituant  ainsi,  et  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir,  de  précieux  documents  d'identité  et  de  contrôle. 

Dans  plusieurs  pays,  des  services  analogues  existent  depuis  longtemps, 
qui  permettent  aux  conservateurs  des  grands  musées  de  donner  rapidement 
satisfaction  aux  demandes  de  photographies  qui  leur  sont  adressées  par 
leurs    confrères    de    l'étranger.    Les    conservateurs    français    pourront 
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désormais  accueillir  semblables  demandes  sans  avoir  l'embarras  de  les 
renvoyer  à  l'industrie  privée;  ils  pourront  procéder  par  voie  d'échange. 
Il  y  a  là  une  question  de  propagande  dont  il  est  inutile  de  souligner  l'intérêt. 
Rien  de  plus  logique  qu'on  ait  confié  au  Service  photographique 
des  Beaux-Arts  la  garde  et  l'exploitation  des  clichés  et  des  films  de 
l'ancienne  Section  photographique  et  cinématographique  de  l'Armée  : 
toute  l'histoire  de  la  grande  guerre  ne  revit-elle  pas,  profondément 
évocatrice,  dans  ces  120.0()()  clichés  et  dans  ces  25().0()()  mrtres  de  films, 
et  cette  histoire  saurait-elle  être  écrite  sans  qu'on  ait  recours  à  cette 
collection  vraiment  unique  dont  la  propagande  aura  besoin,  elle  aussi, 
plus  d'une  fois  encore? 

L'utilité  de  ces  documents  se  manifeste  de  bien  des  manières.  S'est-il 
agi,  par  exemple,  d'établir,  pour  la  Commission  d'évaluation  des  dommages 
de  guerre,  un  dossier  photographique  des  édifices  civils  et  religieux  — 
trop  nombreux,  hélas  !  —  qui  ont  été  anéantis  ou  partiellement  détruits  ? 
La  collection  des  clichés  des  Monuments  historiques  et  celle  des  clichés 
de  guerre  ont  été  également  précieuses,  en  permettant  de  rapprocher, 
souvent  de  façon  saisissante,  la  photographie  d'un  même  monument 
avant  la  guerre,  aux  dilTérents  stades  de  sa  destruction,  et  tel  qu'il  était 
à  la  fin  des  hostilités.  Les  travaux  de  restauration  des  monuments  sont 
en  cours  :  ils  seront  suivis  par  les  objectifs  photographiques  et  cinéma- 
tographiques des  opérateurs  du  Service. 

La  Commission  des  vestiges  de  guerre  a  également  trouvé,  dans  la 
collection  des  clichés  de  la  Section  photographique  de  l'Armée,  des 
documents  qui  l'ont  puissamment  aidée  dans  ses  travaux  de  classement. 
A  titre  documentaire,  le  Service  photographique  a  pris,  et  continuera 
de  prendre,  des  clichés  et  des  films  de  certaines  cérémonies  qui  marquent 
une  date  dans  notre  histoire,  comme  le  défilé  des  Fêtes  de  la  \'ictoire, 
comme  la  cérémonie  du  1 1  novembre  1920  en  l'honneur  de  Gambetta 
et  du  Soldat  inconnu. 

Un  service  d'archives,  largement  ouvert  aux  travailleurs,  assure  le 
classement  méthodique  de  ces  diverses  collections,  classement  établi  sur 
des  bases  aussi  simples  que  possible,  afin  de  reiuire  à  tous  les  recherches 
très  faciles  et  très  rapides. 

Le  Service  photograpluque  et  cinématographique  est  installé  dans 
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les  locaux  mi^mes  fie  la  Itirr-ction  ries  Boaux-Arts,  1  bis  et  3,  rue  de  Valois. 
Les  laboratoires,  qui  sont  ceux  précédemment  installés  et  occupés  par 
la  Sccliou  phoLog-rapliique  de  1  Année,  sont  à  môme  de  tirer  rapidement 
des  épreuves  photographiques  de  tous  les  formats,  demandées  soit  i\  titre 
de  documents,  soit  pour  être  reproduites  dans  des  publications.  Ils 
peuvent  également  exécuter,  dans  des  délais  très  courts,  des  clichés 
à  projections  mi  des  co[)ies  jinsitivcs  des  (ilms,  en  vue  de  lillustia- 
lion  (les  cours  et  des  conférences.  I)'ini[i()rtantcs  séries  de  clichés  à 
projections  sont  dès  maintenant  constituées  et  mises  à  la  disposition 
des  professeurs,  soit  qu'ils  les  veuillent  acquérir,  soit  ijuils  désirent 
seulement  les  demander  eu  location. 

Une  salle  de  vente  est  ouverte  au  jjulilir.  1  his.  rue  de  \alois,  tous 
les  jours,  dimanches  exceptés,  où  les  collections  peuvent  rtre  consultées. 
Vn  arrêté  ministériel  a  lixé  le  tarif  de  vente  des  clichés  et  les  droits  de 
reproduction;  d'importantes  réductions  sont  consenties  aux  services  et 
aux  établissements  publics,  aux  conservateurs  de  musées,  aux  membres 
de  l'enseignement,  aux  chargés  de  mission. 

Les  collections  du  Service  photographique  ne  cesseront  de  s'enrichir, 
tant  par  les  clichés  que  prendront  ses  opérateurs,  que  par  des  acquisi- 
tions, des  dons  et  des  legs: 

Le  régime  de  l'autonomie  financière,  dont  le  principe  vient  d'être 
voté  par  la  Chambre  des  députés  pour  la  Manufacture  de  Sèvres,  serait 
parfaitement  compatible  avec  le  bon  fonctionnement  du  Service;  M.  Pierre 
Rameil,  rapporteur  du  budget  des  Beaux-Arts  à  la  Chambre,  l'a  d'ailleurs 
tout  récemment  indiqué. 

Pour  mener  à  bien  la  tâche  que  nous  avons  essayé  d'esquisser,  le 
Service  photographique  et  cinématographique  des  Beaux-.\rts  a  besoin 
des  encouragements  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  notre  patrimoine 
artistique;  il  espère  que  nul  des  concours  sur  lesquels  il  est  en  droit  de 
compter  ne  lui  fera  défaut. 

P.vuL    RATOUIS    DE    LIMAY. 

du  Service  iiliotographiquc  et  cinëmalûgrapliii|iie 
lies  B('aiis-.\rts. 


Les   Saintes    Femmes   achetant   des   paiu-ums.   —   Les  Saintes   Femmes  ai     Tomueai 

Linteau  du  poi-tail  de  Sainl-ijillos. 


LE   DRAME    LITURGIOUR 

KT 

L'ICONOGRAPHIE  DE  LA  RÉSURRECTION 


LE  drame  liturgique  ne  fut  à  ses  origines  qu'une  des  formes  de 
la  liturgie.  Le  culte  chrétien  est  d'essence  dramatique.  La  messe 
reproduit,  sous  des  formes  voilées,  le  sacrifice  du  Calvaire. 
Dans  le  rite  antique  de  l'église  de  Lyon,  le  prêtre,  après  l'éléva- 
tion, restait  un  instant  les  deux  bras  étendus  et  apparaissait  comme  l'image 
même  du  Christ  sur  la  croix.  Les  parties  les  plus  anciennes  de  la  messe 
sont  un  dialogue  plein  de  grandeur  entre  le  célébrant  et  le  peuple.  Le 
dimanche  des  Rameaux,  la  Passion  était  lue  par  plusieurs  récitants,  et  à 
la  voix  grave  du  Christ  répondait  la  voix  aiguë  des  Juifs.  Pendant  la 
semaine  sainte,  à  l'ofïice  des  Ténèbres,  on  éteignait  les  uns  après  les  autres 
les  cierges  de  la  herse  et  l'abandon  du  Christ  devenait  ainsi  sensible  aux 
yeux  et  au  cœur.  Quand  il  ne  restait  plus  qu'un  cierge  allumé,  il  était 
caché  sous  l'autel,  comme  le  Christ  était  déposé  au  tombeau,  et  un  grand 
tumulte  emplissait  l'église  plongée  dans  la  nuit.  Le  monde,  abandonné 
de  Dieu,  semblait  revenir  au  chaos.  Mais,  soudain,  le  cierge  allumé  repa- 
raissait, et  Dieu  rentrait  dans  sa  création  après  avoir  vaincu  la  mort. 
Il  est  naturel  que  le  puissant  génie  qui  éclate  dans  les  cérémonies 
de  l'Eglise  ail  de  bonne  heure  donné  naissance  au  drame. 

C'est  à  la    lin   du  x"  siècle   qu'apparaît   le  plus   ancien   des  drames 
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liturjriquos,  lo  drariii'  do  la  IN'sniicitioii.  Uaiis  If  Livre  di-s  routiinirs,  que 
sailli  Diitislaii  rnivil  cri  '.h'>7  pour  les  uionastères  anglais,  la  cérémonie 
est  décrite  dans  tous  ses  détails'. 

I']llc  commençait  le  vendredi  saint.  Ce  jour-là,  a[)rés  avoir  vi''ni'Ti''  la 
croi.x,  on  l'enveloppait  dans  un  vdili'  i|iii  représentait  le  linceul  du 
Christ,  ri  (iii  la  pinlail  sidciincllement  au  tiniilMau.  Cette  croix,  c'était  le 
Sauveur  lui-même.  Sur  l'autel,  on  avait  prépan''  <■  une  iiiiitatinn  du 
tombeau  du  (llirist  »,  quacdam  assitiiildlio  sepuicri.  On  y  déposait  la 
croix  et  elle  y  demeurait  jusqu'au  matin  de  Pâques.  Avant  le  [)remier 
son  des  cloches,  on  l'enlevait  avec  mystère,  en  ne  laissant  ipn'  \v  voile 
au  séjuilcrc.  La  messe  comiiicui.'ail  alors,  et  liiciiti'it  l'évangile  du  jVmr  de 
l'àques  étail  mis  eu  arlion  sous  les  yeux  des  fidèles.  Tu  muiue,  revêtu 
d'une  aube  blanche,  venait  s'asseoir,  comme  l'ange,  près  du  tombeau. 
Trois  autres  moines,  enveloppés  dans  de  longs  manteaux  qui  les  faisaient 
ressembler  à  des  femmes,  s'avançaient  lentement  et  comme  en  hésitant, 
l'encensoir  à  la  main.  «  Qui  cherchez-vous?  »  leur  demandait  l'ange  d'une 
voix  basse  et  douce.  «  Jésus  de  Nazareth  »,  répondaient  les  saintes 
femmes.  «  Celui  que  vous  cherchez,  reprenait  l'ange,  n'est  plus  ici. 
Il  est  ressuscité.  Venez  et  voyez  le  lieu  où  avait  été  mis  le  Seigneur.  » 
Il  montrait  alors  (ju'à  l'endroit  où  la  croix  avait  été  déposée  il  ne 
restait  plus  qu'un  linceul.  Aussitôt,  les  saintes  femmes,  saisissant  le 
voile  et  l'élevant  aux  yeux  des  fidèles,  chantaient  avec  allégresse  : 
«  Le  Seigneur  est  ressuscité  ».  A  ce  signal,  les  fidèles  entonnaient  un 
ciiant  triomphal  et  les  cloches  sonnaient  à  toute  volée. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  saint  Dunstan  ait  imaginé  ce  drame. 
Il  nous  dit  tout  au  contraire,  dans  sa  préface,  qu'il  a  fait  son  miel 
comme  l'abeille  avec  toutes  sortes  de  fleurs,  et  qu  il  a  beaucoup 
emprunté  aux  églises  du  continent  pour  sa  rude  église  d'Angleterre. 
C'est  la  fameuse  abbaye  de  Fleur-y,  dans  les  Gaules,  qui  lui  a  tout 
particulièrement  servi  de  modèle.  Il  est  donc  probable  que,  dès  les 
temps  carolingiens,  la  cérémonie  du  matin  de  l'àques  se  célébrait  dans 
les  monastères  français.  Elle  se  répandit  de  pr-oche  en  proche  et,  au  cours 
du  moyen  âge,  elle  fut  adoptée  par  une  foule  d'églises  du  monde  chrétien  -. 

1.  Patrol.  lai.,  tome  i;n,cul.  493. 

2.  Voir  les  très  nombreux  exemples  rùuuis  par  Lange,  Die  laleinischen  Usteifeient,  Munich,  1887. 
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C'est  ainsi  que,  dans  ces  temps  anciens,  la  foi  devenait  naturel- 
lement créatrice.  L'évangile  du  matin  de  Pâques,  qu'on  lisait  à  l'iieure 
où  l'aube  faisait  pâlir  la  lumière  des  cierges,  ne  suffisait  pas  à 
rassasier  les  cœurs.  Tout  fidèle  voulait  voir,  comme  les  saintes  femmes, 


L'Ange  assis  -\   la   imiute   nu  tu.miieai'. 
Cliapilcau  (ie  l't'glisi'  ilc  Mo/ai. 


Cl.  Marlin-Sabon. 


l'ange  assis  auprès  du  hunlieau,  entendre  sortir  de  sa  bouclie  le  resu//e.cit 
sur  lequel  le  christianisme  était  fundé.  C'est  cette  ardeur  à  croire,  unie 
à  la  jeunesse  de  l'imagination,  qui  a  fait  naitre  le  drame  chrétien. 

Le    drame    du    matin    de    Pâques    a-t-il    vu    quelque    influence   sur 
l'iconographie  ';*  En   rctrouve-t-on  le    souvenir    en   étudiant    les   œuvres 
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d'art  (kl  xii'  .sic'cle  ?  Trllc;  csl  la  (luestidii  ((iii  se  pose  pi. ni'  nous. 
Jusqu'au  xiT  sii'cli',  nos  artistes  représentent  la  lîésurrection  >nivant 
une  l'ormule  très  antiipn'.  Le  tombeau  est  un  monument  à  deux  étaj,'es  ijui 
rapi)elle  encore  les  édifices  funéraires  de  l'antiquité;  un  ange,  assis  devant 
la  ])orte,  adresse  la  parole  aux  saintes  femmes.  Telle  est  la  Résurrection 
des  chapiteaux  de  MozaI,  de  llrioude,  de  Saint-Nectaire.  11  y  a  derrière 
ces  œuvres  un  orij^inal  créé  par  les  Grecs  d'Orient  aux  [iremiers  siècles  du 
christianisme. 

Mais,  au  cours  dii  xii"  siècle,  on  voit  aiqiarailru  une  loiinule  loule 
nouvelle  de  la  Résurrection.  L'ange  n'est  plus  assis  à  la  jjoite  d  un 
monument  lunérain',  mais  auprès  d'un  sarcophage;  ce  sarcophage, 
ouvert  ou  entr'ouvi'il,  laisse  presque  toujours  apparaître  un  linceul. 
On  imagina  donc  alors,  sans  se  soucier  du  texte  de  l'Évangile,  que  le 
Christ  avait  été  enseveli  dans  une  cuve  de  pierre  pareille  à  celles  qu'on 
pouvait  voir  dans  les  cimetières  et  dans  les  églises. 

"Voilà  une  innovation  étrange.  Comment  l'expliquer  r  II  semble 
ditTicile,  cette  fois,  d'invoquer  l'imitation  d'un  original  oriental.  Pourtant, 
M.  Millet,  dans  son  récent  ouvrage  sur  l'Iconograpliie  de  Hivaiii^ile,  a 
essayé  de  prouver  que  c'étaient  encore  les  modèles  orientaux  qui  avaient 
inspiré  nos  artistes,  —  niaiç  les  modèles  orientaux  mal  compris  '. 

Les  pèlerins  de  Jérusalem,  quand  ils  étaient  entrés  dans  l'intérieur 
du  tombeau  du  Christ,  qu'enfermait  un  monument  appelé  le  tugurium,  y 
vénéraient  plusieurs  pierres  sacrées.  D'abord,  la  plaque  longue  et  étroite 
([ue  les  disciples  avaient  adaptée  comme  une  porte  à  l'ouverture  du 
sépulcre  ;  puis,  «  la  pierre  roulée  »  qu'ils  avaient  appliquée  contre 
la  plaque  pour  la  maintenir;  enfin,  une  sorte  de  banc  de  pierre,  placé 
dans  la  grotte  funéraire,  où  le  corps  du  Christ  avait  reposé  dans  la  mort, 
et  où,  au  matin  de  la  résurrection,  il  ne  restait  plus  que  le  linceul.  Les 
miniatures  orientales  représentent  ces  pierres.  Devant  le  sépulcre,  l'ange 
est  assis  sur  le  cube  de  pierre,  sur  «la  pierre  roulée»,  contre  laquelle 
s'appuie  parfois  la  longue  plaque  qui  fermait  la  portée  D'autres  œuvres 
nous  laissent  entrevoir,  par  la  porte  ouverte  du  sépulcre,  le  banc  funèbre. 
On  peut  supposer  qu'il  vint  un  moment  où  les  artistes  occidentaux  qui 

\.  G.  Millet,  Rechercher  sur  l'iconvr/rtiphie  de  VÈrançiile,  1916.  pp.  oH  et  suiv. 
2.  Évangile  de  Saint-Pétersbourg,  l'elrop.  21,  Millet,  oito.  cité,  lig.  "ilO. 
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imitaient  ces  miniatures  orientales  n'en  comprirent  plus  le  sens.  Le  banc 
funèbre  leur  suggéra  l'idée  d'un  sarcophage  et  ils  prirent  la  longue 
plaque  pour  son  couvercle. 

Telle  est  l'explication  que  nous  propose  M.  Millet.  Elle  est  assurément 
ingénieuse,  mais  il  est  permis  de  la  trouver  compliquée.  Il  est  singulier 
que  les  artistes  de  l'Occident  aient  associé  la  plaque  qui  est  en  dehors  du 
monument  avec  le  banc  funèbre  qui  est  au  dcd.ins.   Il   est  plus  singulier 


CI.   Faculté    des   lellres   de   Montpellier. 

Les   Saintes   Femmes   au   t  c  >  m  h  e  a  l'  . 
Bas-relief  île  It^frlise  Saiiil-l'aiil  <Ic  [lax. 


encore  que  l'erreur  d'un  ou  deux  copistes  ait  pu,  à  la  longue,  deviMiir 
l'erreur  de  tout  le  monde.  Car,  au  xii''  siècle,  ce  n'est  pas  seulement  en 
France,  c'est  on  Angleterre,  en  Italie,  en  Allemagne  que  l'on  représente 
le  tombeau  du  Christ  sous  l'aspect  d'un  sarcophage. 

A  cette  explication  j'en  opposerai  une  autre.  Le  Livre  des  coulitntes 
de  saint  Dunstan  veut  que  la  croix  soit  déposée  sur  l'autel  dans  une 
«imitation  du  tombeau  du  Christ».  Comment  faut-il  imaginer  ce 
simulacre  ?  Les  nombreux  rituels  qui  se  sont  conservés  ne  sont  pas  plus 
explicites  que  le  Livre  des  coiiiunws.  1  ne  fois,  cependant,  il  est  dit  que 
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le  lonihcau  du  Christ  jdacé  sur  l'iiiilcl  l'sl  un  collVc  eu  argent'.  Le  texte 
est  précieux,  car  ce  collVc  ir.uj^i'iit  mi  17)11  déposait  la  croix  était  certai- 
nement un  rrli(|iiairc  en  l'oiiiir  de  sarcophaj^e,  comme  étaient  alors  les 
roliquaiiL's. 

Mais  la  croix,  cnveloj)|jée  dans  son  voile,  n'était  pas  toujours 
ensevelie  sur  l'autel.  Souvent,  on  la  portait  dans  une  autre  partie  de 
l'église,  où  un  rnonuinciil  avait  éli'  préparé,  (l'étail,  autant  (jue  (juelques 
mots  disséminés  rii  et  là  dans  les  textes  nous  pernu'ttinl  de  le  deviner, 
une  sorte  de  cilioriuni  porté  par  des  colonnes  et  fermé  par  des  tentures. 
Parfois,  cet  édifice  improvisé  était  assez  vaste  pour  (juc  l'ange  et  les 
saintes  femmes  pussent  y  entrer.  C'est  là  qu'était  portée  la  croix'-. 
Il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'elle  était  ensevelie,  comme  sur  l'autel, 
dans  un  colfre  ou  dans  un  reliquaire.  Les  plus  anciens  documents 
sont  muets  sur  ce  point.  Mais,  à  l'extrèiiie  (iu  du  moyen  âge,  dans 
les  livres  des  comptes  des  églises  anglaises,  il  est  dit  avec  une 
extrême  précision  que  le  sépulcre  placé  sous  le  baldaquin  était  un 
coffre^.  Nous  voyons  là  se  perpétuer  une  antique  tradition.  C'est  pourquoi, 
lorsque  les  anciens  textes  nous  disent  que  l'ange  ouvre  le  sépulcre  '•,  ou 
bien  que  deux  anges  se  tiennent  près  du  sépulcre,  l'un  à  la  tète,  l'autre 
au  pied  '=>,  nous  devons  hous  figurer  ce  sépulcre  sous  l'aspect  d'un 
sarcophage. 

Cette  explication  admise,  on  n'a  plus  aucune  peine  à  comprendre 
pourquoi,  dans  l'art  occidental,  le  sarcophage  se  substitua  au  monument  à 
deux  étages  que  représentent  les  Grecs  d'Orient,  ou  à  la  grotte  taillée 
dans  le  roc  que  représentent  les  artistes  de  Constantiuople.  On  s'explique 
comment  nos  artistes  ont  pu  imaginer,  contre  toute  vraisemblance,  que 
le  corps  du  Christ  ait  été  déposé  dans  un  tombeau  en  forme  de  cuve.  Ce 
tombeau,  c'était  celui  de  la  croix  qui  représentait  le  Christ. 

Le  drame  liturgique  va  d'ailleurs  nous  rendre  soudain  intelligibles 

1.  Hituel  de  Metz  :  di.icooperiatil  capsam  ar;/enteain  ijiae  est  super  allare  (B.  N.:  lalia  990.  f"  52  v). 
C'est  une  copie,  faite  au  .wii*  siècle,  d'un  ancien  liitnel  de  Metz,  écrit  sur  parctiemin,  dont  on  ne 
connaît  pas  la  date.  Le  pluriel  discooperiant  s'e.\|ilii|ue  par  ce  l'ait  qu'il  y  a  deux  aoges  prés  de  l'autel 
au  lieu  d'un. 

2.  Voir  les  textes  rassemblés  par  John  R.  Bonnell  dans  le  mémoire  intitulé  llie  Easter 
Sepulclirum,  dans  l'iiblicntions  of  Ihe  modem  laiigu/i;/e  Association  of  America,  vol.  XXXI.  n"  4,  1916. 

3   St.  .Mary,  Wooinorth  ;  a  sepulchre  chesl,  i.  Bonnell,  p.  685. 

4.  Angélus,  aperto  sepulcro,  ou  bien  :  hic  discooperiat  sepulcrum.  Bonnell,  ouv.  cité,  p  675. 

5.  Unus  ad  cnput,  alius  ad  pedes.  Bonnell,  ouv.  cite,  p.  672. 
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certaines  œuvres  du  xii' siècle  qu'aucune  miniature  orientale' ne  saurait 
expliquer. 

On  voit  à  Dax,  au  pourtour  de  l'église  Sainl-Paul,  un  bas-relief 
qui  représente  les  saintes  femmes  au  tombeau.  Il  n'y  a  rien,  ici,  qui 
rappelle  les  tj-pes  orientaux.  Le  tombeau  est  une  sorte  de  coffre  que 
surmonte  un  couvercle  triangulaire.   Deux  anges  soulèvent  ce  couvercle 


iîi^^^j^:^! 


Cl.  Mon    hisl. 
Les    s  a  I  .\  t  e  s    F  e  m  m  es    au    r  u  m  b  e  a  u 

(en  haut  dp  la  flL'ure). 

IttHail  d'un  vilrail  de  la  callii^tlrale  ilf  l'oitiers, 

pour  montrer  que  le  tombeau  est  vide.  Au-dessus,  deux  mains  agitent  des 
encensoirs  ;  une  autre  main  tient  une  croix.  La  croix  surtout  est 
révélatrice.  Comment  ne  pas  penser  à  la  croix  qu'on  enlevait  du  tombeau 
avant  l'arrivée  des  saintes  femmes  ':'  Comment  ne  pas  penser  aussi  aux 
deux  anges  qui  figurent  parfois  dans  le  drame  liturgique,  conformément 
au  texte  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean,  et  ({u'ou  voyait  assis,  l'un  à  la 
tête,    l'autre    au    pied    du    sépulcre''/    Kniin,    les    deux    encensoirs    ne 

1.   En    piirciiurunt    les   Dr.-mics    de   Pàqnos,  rasseiiihics  |i.-ir  I,anf,'(\  on  verra  inic,  dans  oertaines 
églises,  le  drame  était  joué  par  deux  anges. 
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rappftlloiit-ils  pas  que,  dès  le  temps  de  saint  Duiistaii,  on  encensait  le 
tombeau  de  la  croix  ? 

L'influence  du  drame  liturgique  n'est  pas  moins  visible  sur  un  des 
piliers  du  cloître  Saint-Tropliime,  à  Arb's.  Là  encore,  nous  retrouvons 
les  deux  anges  placés  des  deux  côtés  du  IdiuiMMu;  ht  croix,  qui  vient 
d'être  enlevée  du  sarcophage,  s'élève  au-dessus,  et  l'on  voit  ininlrr  le 
voile  qui  l'enveloppail.  In  ange,  qui  domine  la  composition,  iialam/ait 
un  encensoir.  (>)uanl  aux  saintes  femmes,  elles  apparaissent  dans  le 
panneau  voisin.  Les  marchands  dv  parfums,  que  l'on  voit  pK'-s  d'elles, 
suflisent  ;\  prouver,  comme  nous  l'avons  montré  ici  même',  que  l'œuvre 
tout  entière  est  inspirée  par  le  drame  liturgique. 

Dans  ces  exemples,  le  sarcophage  n'est  encadré  par  aucune  archi- 
tecture, mais  assez  souvent,  il  apparaît  sous  une  sorte  de  baldaquin. 
Nous  pensons  aussitôt  à  ce  ciborium  qu'on  élevait  dans  les  églises  pour 
la  cérémonie  du  matin  de  Pâques.  Nous  voyons  ce  baldaquin  au-dessus  du 
sarcophage  dans  plusieurs  bas-reliefs  des  églises  de  l'Ouest,  à  Chalais, 
à  Chadenac=,  au  clocher  de  l'abbaye  aux  Dames  de  Saintes,  à  la  façade  de 
l'église  de  Cognac.  Est-ce  une  illusion  de  voir  encore  là  un  souvenir 
du  drame  liturgique?  J'ai  peine  à  le  croire.  Dans  le  magnifique  vitrail  de 
Poitiers',  la  scène  des  saintes  femmes  au  tombeau  se  montre  sous  le  grand 
Christ  eu  croix.  Là  aussi,  le  sarcophage  apparaît  sous  une  sorte  de  balda- 
quin, et  l'ange  assis  en  dehors  du  monument  tient  à  la  main  une  petite  croix 
qui  fait  penser  à  celle  de  Dax.  On  dirait  que  c'est  lui  qui  vient  de  retirer  la 
croix  du  tombeau,  et  nous  sommes  toujours  ramenés  au  drame  liturgique. 

C'est  par  le  drame,  et  non  par  les  originaux  orientaux,  que  s'expliquent 
certains  gestes  des  saintes  femmes  ou  de  l'ange  qui  nous  frappent  dans 
nos  monuments  du  xii'"  siècle. 

Dès  le  x^  siècle,  nous  l'avons  vu,  les  saintes  femmes  prenaient  le 
linceul  et  le  montraient  aux  fidèles,  —  tradition  qui  se  transmit  de  siècle 
en  siècle,  comme  le  prouvent  les  rubriques.  De  là,  l'attitude  de  la  première 
des  saintes  femmes  qu'on  voit  se  pencher  sur  le  tombeau  ouvert  et  saisir 
le  suaire  :  un  chapiteau  du  cloître  de  la  Daurade,  au  musée  de  Toulouse, 

1.  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne,  t.  XXll  (1907),  p.  81. 

2.  Chalais,  Chadenac   Charente). 

3.  Au  chevet  de  la  cathédrale. 
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nous  montre  ce  geste  inconnu  à  l'Orient.  On  le  retrouve  sur  une  châsse  de 
Limoges  conservée  à  Nantouillet,  qui  semble  de  la  fin  du  xii°  siècle. 
L'innovation  est  hardie,  car  aucun  des  évangélistes  ne  nous  dit  que  les 
saintes  femmes  aient  vu  le  suaire,  encore  moins  qu'elles  l'aient  touché; 
seul  le  drame  liturgique  peut  l'expliquer. 

L'ange,  dans  nos  monuments,  ne  se  contente  pas  d'indiquer  du  doigt 
le  sarcophage,  parfois  il  en  soulève  le  couvercle  pour  faire  voir  qu'il  est 


.ey- 
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Les   Saintes   Femmes  ai:  t  o  .m  b  e  a  u 

(au  rc'y;istr<î  supériour) 

Châsse  en  (••mai:  .le  Limoges,  cooscrvûe  a  NaïUouilli'l.  —  lyaiin''S  l'Œuvre  Je  J.imoyes  de  1',.  Kupiii. 

vide'.  Nous  pensons,  sur-le-champ,  aux  rubriques  qui  nous  montrent 
l'ange  «découvrant  le  tombeau».  Rien  de  plus  beau,  de  plus  magnifi- 
quement symbolique  que  le  geste  de  l'ange.  Cet  eli'rayant  couvercle  du 
sépulcre,  qui  jamais  ne  s'était  ouvert  pour  personne,  l'ange  le  soulève 
et  il  montre  que  le  tombeau  n'a  iilus  (l'('pouvante,  que  désormais  la  inurt 
n'est  rien.  L'art  oriental  n'avait  pas  trouvé  cela. 

1.  Par  exemple,  au  chapiteau  de  Clialais  iCliarente),  au  cliapiteaii  de  .<aint-Pons  ,  Hérault)  que  nous 
reproduisons;  en  Espagne,  au  tympan  de  San  Isidro  de  Léon,  œuvre  qu'on  peut  tenir  pour  française. 
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lùiliii,  les  saillies  rnmincs  qui,  dans  l'ail  oriciilal,  cnnscrvoiil  uiio 
noble  gravilé,  sont  parlnis  représentées  eiiey,  nous  les  mains  convnlsi- 
vcment  serrées,  coninie  on  le  voit,  par  exemple,  an  cliapitcau  de  Lcstcrpcs 
(Charente).  Cette  donliur,  le  (Iimuh'  liliirnii|iii'  la  l'ail  exprimer  aux  saintes 
reinines  dès  le  xii''  siècde. 

Dans  tous  les  exemples  que  nous  venons  d'émimérer,  l'influence  du 
drame  litiiruiqiie  nie  s(Miil)le  maiiil'esle.  On  peut  d'aiilant  moins  mettre 
cette  iiillnence  en  iloiile,  i|u'au  eloilre  Saint- Ticqjhinie  d'Arles  (comme 
(l'ailkMirs  à  Reancairc  et  à  Saint-Cilles),  on  voit  les  trois  Marie,  avant  de 
se  rendre  au  lonilieau,  s'arrêter  devant  le  comptoir  d'mi  marcliaiul 
d'aroniales  pour  aciiiter  des  ]>;irruins.  Or,  c'est  là  une  scène  qui,  dès 
le  xii'' siècle,  se  jouail  dans  l'église  et  précédait  le  dialogue  des  saintes 
femmes  et  de  l'ange  devant  le  sarcophage'.  Il  y  eut  donc  un  moment  on 
le  drame  liturgique  lit  naître  une  iconograiiliie  nouvelle  de  la  lîésurrectiou. 
Les  artistes,  émus  par  le  drame  du  matin  de  Pâques,  renoncèrent  à  copier 
les  modèles  orientaux,  jiour  rejiroduiie  ce  qu'ils  avaient  eu  sous  les  yeux. 

I'Jm  I  i.E    M  A  IjE 

Membre    de    l'Institut. 

Prufesseur  il'liistoire  de  l'art  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 

1.  licvue  de  l'Ai/  ancien  el  ntodevne,  loc.  cil. 


Cl.  Société  archéol.  de  Montpellier. 
L'AnOE     SOULE  va. NT    LE     COUVERCLE    DU    TO.MBEAU. 

(Jhapileiiu  de  I  l'^Iise  de  SainL-Poiis  (MérauUi. 
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UATRK- VINGTS  dessiiis  absolumeiit  inédits  de 
Giovanni-Domenico  Tiepolo,  jusqu'ici  relégués 
dans  une  collection  de  province,  vont  être 
oiîerts  prochainement  à  la  curiosité  parisienne. 
Disons  tout  de  suite  que  ces  dessins  ont  une 
origine  excellente  :  ils  proviennent  de  la  col- 
lection Luzarches,  qui  l'ut  dispersée  en  1S68. 
M.  Luzarches,  ancien  maire  de  Tours,  était 
un  archéologue  réputé  et  un  bibliophile  savant 
et  connu  de  tous  les  spécialistes.  Il  avait  rap- 
porté d'Italie  ces  dessins  de  Tiepolo.  Et  ils  lui  tenaient  tellement  au  cœur 
qu'il  ne  put  se  décider  à  les  laisser  mettre  en  vente.  Ce  l'ut  seulement  à 
sa  mort  qu'un  de  ses  héritiers  consentit  à  les  céder  à  un  collectionneur 
tourangeau,  M.  Roger  Cormier,  qui  en  est  aujourd'hui  l'heureux  possesseur. 
Il  est  vraiment  étrange  qu'à  notre  épocpie  de  curiosité  intense  et 
d'avide  publicité,  une  collection  aussi  importante  de  dessins  de  maître 
ait  pu  rester  inaperçue.  Quatre-vingts  dessins  inconnus  de  Domenico 
Tiepolo  !  La  bonne  l'ortune  est  d'autant  plus  appréciable  pour  les  histo- 
riens de  l'art  que  les  dessins  de  l'école  vénitienne,  —  en  dehors  (h'  ceux 
de  Palma  le  Jeune  et  des  Tiepolo  que  nous  connaissions  déjà,  —  sont,  en 
somme,  assez  rares.  Ces  gens-là  pensaient,  si  l'on  peut  dire,  en  couleurs, 
le  pinceau  et  non  le  crayon  à  la  main.  Et  leur  idée  première  se  manifestait 
par  une  esquisse  et  non  par  un  carton.  De  Domenico  Tiepolo,  le  Louvre 
possède,  fort  heureusement,  un  Ins  bel  album  (l(>  ccul  lrcnl<^-six  dessins 
exécutés  à  la  plume  el  au  lavis,  comnu'  ceux  d(^  la  ('olli'(li(ui  lioger 
Cormier,   il  sera  fort  ulilc  de    s'y    référer,   si  l'on  vcul  se  faire  une  idi'C 
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complète  et  équitable  de  ce  maître,  trop  rélégué  jusqu'ici  à  l'ombre  de  la 
gloire  paternelle. 

Giovanni-Domenico,  par  abréviation  Gian-Domenico  Tiepolo,  était, 
en  effet,  comme  on  le  sait,  le  fils  aîné  et  le  disciple  du  grand  Tiepolo,  — 
Gian-Battista  (1696-1770),  —  un  des  plus  prodigieux  artistes  du  5e^/ece///o 
italien,  et  même  de  tous  les  temps.  Il  naquit  en  1727,  à  \'enise.  Et  dès  l'Age 
de  dix-huit  ans,  il  exécutait  avec  son  père  de  grands  travaux  pour  les 
églises  de  Vénétie.  Il  l'accompagna  à  Milan,  à  Wiirzbourg,  où  il  fit 
brillamment  sa  partie  dans  le  magnifique  orchestre  de  couleurs  qu'est  la 
décoration  du  palais  du  prince  évèque,  Charles-Philippe  de  Greiffenklau, 
puis,  il  se  rendit  seul  à  Dresde,  tandis  que  son  père  rentrait  à  Venise. 
Mais  en  1762,  Gian-Domenico  avait  repris  depuis  longtemps  sa  place 
auprès  du  grand  artiste,  lorsque  celui-ci  fut  appelé  à  Madrid  pour  décorer 
le  Palais  royal.  Gian-Domenico  l'accompagna  en  Espagne,  ainsi  que 
son  jeune  frère  Lorenzo.  Son  père  étant  mort  avant  d'avoir  achevé 
complètement  la  tâche  qui  lui  était  confiée  par  le  roi,  Gian-Domenico 
revint  à  Venise  (1770),  et,  en  1776,  il  épousait  une  compatriote  nommée 
Maria  Moschini.  Souvent  il  se  rendait  à  sa  villa  de  Zianigo,  qu'il  avait 
héritée  de  son  père,  et  il  la  décorait  de  fresques,  dont  les  premières 
avaient  été  exécutées  avant  son  départ  pour  Madrid.  Trois  d'entre  elles 
portent,  en  efi'et,  les  dates  de  1749,  1771,  1791.  Ce  qui  frappe  dans  ces 
fresques,  c'est  à  quel  point  elles  évoquent  parfois  certaines  compositions 
de  Goya  pour  sa  série  des  tapisseries.  Et  l'on  ne  peut  nier,  en  effet, 
l'influence  profonde  que  les  Tiepolo  exercèrent  sur  le  génie,  pourtant  si 
original,  du  grand  peintre  espagnol. 

C'est  sans  doute  après  son  retour  de  Madrid  que  Domenico  Tiepolo 
exécuta  les  dessins  de  la  collection  Cormier.  En  1783,  il  se  rendait  à  Gènes, 
où  il  peignait,  au  Palais  ducal,  le  Triomphe  de  la  Ligurie.  Il  mourut  dans  sa 
ville  natale,  le  .'5  mars  1804,  ayant  eu  ses  dernières  années  attristées  par  la 
décadence  de  sa  patrie.  Canaletto,  Guardi,  Pietro  Longlii  l'avaient  précédé 
dans  la  tombe.  (lian-Domenico  Tiepolo  aura  donc  été  le  dernier  maître  de 
la  grande  tradition,  non  seulement  de  Venise,  mais  de  l'Italie  tout  entière. 
Et  cette  circonstance  donne  à  son  œuvre  un  sens  extrêmement  émouvant. 

Mais  il  n'est  pas  seulement  le  représentant  d'un  passé  glorieux.  (  »n 
lui  ferait  du  tort  en   ne  voyant  eu  lui  que  le  continuateur  et  l'imitateur 
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(le  son  père,  l'Iiiinilili'  (lisci|ili'  qui  signait  ses  gravures  avec  une  hiiinilité 
touchante  :  (Jnas  l'/tirr  //iii.iil,  Ubseq"">  a  nnimo  Films  iricidcns,  «  ce  que 
le  père  a  pciul,  le  lils  l'a  gravé  avec  un  esprit  très  respectueux  ». 

11  iKj  laul  pas  que  (  iiau-Domenico  soit  victime  de  sa  modestie  et  de 
son  aijuégation  filiale.  Les  dessins  de  la  collection  Cormier  nous  pr  iini't- 
Iront  de  dégager  ce  ([iii  lui  appartient  en  propre,  et  ce  qui  l'ait  de  lui.  un 
ailiste  original  et  un  lionime  (jui  est  bien  de  sa  génération. 

llntre  le  père  et  le  lils,  il  y  a  d'abord  la  dill'éreuce  des  teniin'Tann'nts, 
—  l'un  doué  pour  les  grands  ensembles  décoratifs,  superbement  indilTérent 
au  sujet  qu'il  traite,  que  ce  soit  un  Trioniplie  d'Apollon  ou  une  Ajio/liéose 
de  saillie  Thérèse,  et  ne  songeant  ([u'à  magnifiquement  et  joyeusement 
harinouiser  de  belles  taches  de  eouleur:  l'autre,  plus  concentré,  plus  pathé- 
tique, narrateur  ingénieux  et  aljondant  qui,  sans  rien  oublier  de  l'ensei- 
gnement paternel,  se  laisse  prendre  à  l'intérêt  du  récit  qu'il  raconte.  11 
vient  au  monde  h  un  moment  où  tous  les  palais  et  toutes  les  églises  ont 
déjà  leurs  murailles  couvertes  de  chefs-d'œuvre.  Les  artistes  n'ont  plus 
d'autres  ressources  que  la  gravure  et  le  livre,  pour  l'illustration  desquels 
les  princes  et  les  potentats  de  la  finance  rivalisent  de  largesses.  C'est  toute 
une  esthétique  nouvelle  qui  naît  de  cet  engouement.  Gian-Domenico  est 
justement  un  graveur  qui  connaît  toutes  les  ressources  du  burin  et  qui  est 
doué  de  toutes  les  facultés  qui  font  le  grand  illustrateur.  Il  est  ingénieux 
et  vivant  ;  il  se  laisse  captiver  par  le  drame  plus  que  par  l'enrythinie  des 
masses.  Knfin,  il  possède  l'instinct  de  l'elTet  que  l'on  obtient  par  un  geste 
expressif,  par  une  ombre  qui  projette  sur  une  partie  de  la  scène  son 
mystère  inquiétant,  ou  par  un  rayon  de  lumière  qui  concentre  l'intérêt  sur 
le  personnage  principal.  Il  a  profité  de  son  séjour  en  Allemagne  pour 
étudier  de  près  les  graveurs  allemands  et  hollandais,  Albert  Dîirer,  Rem- 
brandt. Il  s'est  assimilé  la  plupart  de  leurs  secrets.  Le  voilà  donc  parfaite- 
ment armé  pour  suivre  avec  snccès  les  voies  nouvelles  qui  s'ouvrent  aux 
artistes.  Et  nous  pouvons  déjà  dire  qu'entre  le  père  et  le  fils,  il  y  a  une 
différence  essentielle  :  il  y  a  le  livre. 

De  plus,  si  l'un  et  l'autre  perpétuent  la  belle  tradition  des  coloristes 
vénitiens,  le  tempérament  joyeux,  équilibré,  et,  il  faut  l'avouer,  peu 
émotif   de    Gian-Battista,    l'apparentait     plult'it    à    Paul    \'éronèse.    Le 
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tempùrameiif  plus  fjntlii'tiqnf.   plus  tourmonté  de  Domenico,  le  poussait 
vers  Tintoret. 

Eufiu,  Domenico  n'a  pas  échappé  non  plus  à  l'innuence  de  son 
temps.  Sans  doute,  on  no  découvre  lIicz  lui.  —  ce  n'est  certes  pas  nous 
qui  le  lui  reprocherons,  —  aucune  trace  du  pédantisme  qui  sévissait 
alors  parmi  les  artistes  archéologues  germano-romains  :  Raphaël  Mengs, 
Winckehnanu,  Louis  David  lui-même,  qui  prétendaient  combattre,  comme 
ils  disaient,  «  le  mauvais  goût  français  ».  Ses  dessins  ont  plut('it  des 
caractères  coiumuns,  —  tels  que  l'élancement  des  figures,  la  proportion 
de  celles-ci  avec  les  arehiti'i  tures,  le  geste  expressif,  etc.,  —  avec  nos 
illustrateurs  de  la  fin  du  xviii"  siècle,  ceux  qui  n'ont  pas  encore  subi  la 
férule  de  Louis  David.  A  l'époque  précédente,  la  figure  humaine,  seule 
digne,  comme  ou  disait,  de  la  «  grande  histoire  »  accaparait  toute 
l'attention.  C'était  l'Age  de  la  tragédie.  Au  courant  du  xvni''  siècle,  celle-ci 
dut  céder  du  terrain  au  drame  bourgeois.  La  «  grande  histoire  »  se  vit 
supplanter  peu  à  peu  par  la  peinture  de  genre.  On  se  défia  du  solennel 
et  du  pompeux.  Le  héros  fut  réduit  aux  proportions  d'un  personnage 
ordinaire.  Le  milieu,  —  architecture,  paysage,  —  prit  une  importance 
plus  grande.  Et  si  la  place,  qui  nous  est  ici  mesurée,  nous  permettait 
cette  étude,  nous  n'aurions  pas  de  peine  à  démontrer,  par  des  exemples, 
que  cette  évolution  se  fait  sentir  de  Gian-Ilattista  à  Domenico,  lorsque 
l'on  compare  le  nn'me  thème  traité  parle  père  et  par  le  fils.  De  sorte  que 
l'art  de  celui-ci  nous  apparaît  comme  une  manière  de  compromis  fort 
curieux  entre  la  «  grande  histoire  »  et  la  peinture  de  genre.  Il  a  gardé 
de  l'enseignement  du  grand  décorateur  qu'était  son  père,  le  goût  des 
belles  ordonnances  ;  mais  il  y  a  ajouté  quelque  chose  de  plus  familier 
et  de  plus  persuasif'. 

Henri    GUERLIX. 

1.  Les  amateurs  de  beaux  livres,  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  [histoire  de  Tart.  à  l'iconographie 
religieuse  et  spécialement  à  l'Ecole  Vénitienne  apprendront  avec  intérêt  que  la  Maison  Marne  vient 
de  publier,  sous  le  titre  de  Au  temps  du  Christ,  un  magnifique  ouvrage  qui  contient  50  reproductions 
en  héliogravure  des  dessins  inédits  de  Domenico  Tiepolo  ;  chacun  d'eux  est  accompagné  d'un  com- 
mentaire artistique  de  M.  Henri  Guerlin  qui,  dans  une  substantielle  préface,  analyse  l'art  de  Tiepolo. 

L'ouvrage  a  été  tiré  à  500  exemplaires  seulement,  tous  numérotés;  la  maison  Marne  envoie  gra- 
tuitement le  prospectus  sur  demande.  —  x.  d.  t.  b. 
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M  Bernard  Naudin  occupe  une  place  à  part  dans  l'art  de  notre 
temps.  Il  est  en  dehors  des  écoles;  il  n'est  pas  entraîné  par 
ce  tourbillon  d'inquiétudes,  de  recherches  fiévreuses  ou 
brouillonnes,  de  théories,  d'arrivisme  et  môme  de  mystifi- 
cation, ({ui  caractérise  les  tentatives  actuelles.  On  le  sent,  au  milieu  de 
cette  mer  déferlante,  comme  un  roc  inébranlable.  (,)u'im])ortent  ces  écumes 
et  cet  émoi  !  11  est  impassible.  H  sait  ce  qu'il  veut,  où  il  va,  et  par  (^uels 
chemins.  Cloîtré  dans  son  idéal  comme  un  moine  dans  son  couvent,  il  suit 


2;)2  LA    HKVUK    DE    I,  AltT 

la  (lisci|)!iii('  (jii'il  s'c>l  iiii|i(is(''c.  La  vimiIi'/.-vimis  iMimiiiiir  '  lîcspfct  des 
luailrcs  cl  (le  sf)i-m("ine,  ol)scrvaliiiii,  liavail.  liicn  ili-  [ilii-.  rii'ii  do  moins. 
Règle  l'acilc  à  siiivro.  nn-iiii'  en  vo\age.  Ajoutez-y  les  qualités  personnelles  : 
sens  du  pilloros([uc  par  la  dél'oi  ination  et  le  caractiTC;  sens,  U  l'opposé,  des 
masses  et  des  attitudes  scul[)turales;  sens  de  l'histoire,  par  la  pénétration 
psychologique  de  l'Ame  poj)ulairc  ;  j)récision  et  noblesse  du  dessin  ;  science 
incomparalilc  de  la  coinpdsition  ;  évocaliuM  de  la  vie  par  <lcs  types 
exce[)liiiriiii'ls  l'i  synllK'liques  ;  es|)iil,  liurnoiir,  cocasserie,  sarcasme, 
commisération...  L'ainalganie  de  toul  ccda,  et  de  i[url(]uos  autres  dons 
encore,  forme  la  jjersonnalité  de  M.  Bernard  Naudin. 

C'est  une  nature  riche  et  complexe.  Rarement  l'on  \il  vnldiiti''  ]ilus 
tenace,  curiosité  plus  ardente,  décision  plus  ferme,  du/,  lui,  licn  di' 
llollaiit,  d'ailiitraii'c,  d'iiicortain.  L'Iioninic  csl  iiKiliilc,  insaisissable  coinnu' 
l'onde,  —  l'artiste  est  de  fer!  Il  n'est  |)as  srnlcmcnl  l'cirnii''  lic  senlinnnl, 
mais  aussi  de  savoir  et  de  raison.  Il  est,  chose  rare,  de  ceux  dont  on  peut 
avec  précision  définir  le  rôle  à  notre  époque,  rôle  analogue  à  celui  tenu 
naguère  par  Ingres,  par  Degas,  par  Alphonse  Legros  :  c'est  le  rôle  de 
porte-drapeau  des  traditions  du  passé.  Ne  confondez  pas  cela  avec 
l'académisme  !  L'académisme  est  la  tradition  mise  en  formules  et  en 
recettes,  c'est  la  tradition  stérilisée.  Reprendre  la  tradition,  c'est  choisir 
dans  le  passé  un  petit  nombre  de  grands  créateurs,  dont  le  génie  s'appa- 
rente au  vôtre,  les  étudier  à  fond  et,  à  la  lumière  de  ce  qu'ils  ont  découvert, 
regarder  son  temps  et  l'exprimer  comme  eux,  mais  en  y  ajoutant  l'apport 
de  la  personnalité.  De  cette  façon,  l'artiste  se  rattache  à  ses  «  pères  spiri- 
tuels »  et  les  continue  comme  le  fils  continue  le  père,  avec  des  influences 
héritées  et  une  part  de  nouveauté.  Il  forme  le  nouvel  anneau  de  la  chaîne 
de  l'évolution  artistique,  qui  se  déroule  sans  à-coups.  On  en  peut  envisager, 
grâce  à  lui,  tout  le  développement  et  l'on  n'est  plus  gêné  par  la  présence 
de  ces  crevasses  soudaines  où  il  semble  que  tout  sombre  de  ce  qui  faisait 
naguère  le  raj'onnement  de  l'art,  pour  laisser  le  champ  libre  à  des  ébauches 
barbares,  à  des  innovations  puériles,  à  des  ignorances  qui  se  proclament, 
à  des  accès  de  folie  géométro-picturale. 

Aux  colonnes  serrées  des  assaillants  du  vieil  art  immortel,  M.  Bernard 
Naudin  s'oppose  avec  toute  la  vigueur  de  son  talent  hors  de  pair.  Il  n'est 
pas  le  seul,  pensez-vous,  à  faire  barrière  r  Non.  Mais,  comme  je  le  disais 
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tout  à  l'heure,  il  est  le  porte-drapeau.  C'est  une  fonction  que  l'opinion 
publique  lui  a  confiée.  L'opinion  publique  est  venue  à  cette  volonté  qui 
s'avérait  si  forte,  à  ce  jeune  homme  qui  se  montrait  loyalement  le  conti- 
nuateur de  Goya  et  de  Charlet,  qui  tirait  si  bas  son  chapeau  devant 
Rembrandt.  Elle  lui  a  dit  :  «  Je  te  reconnais;  je  sais  de  qui  tu  descends; 
l'héritage  des  traditions  ne  pourra  ôtre  mieux  géré  que  par  toi;  va,  marclie 
et  nous  guide!  »  Et  c'est  ainsi  que,  par  la  force  des  choses,  M.  Bernard 
Naudin  a  porté  le  drapeau. 

Il  y  était  préparé.  Toute  sa  vie,  dès  ses  débuts,  fut  consacrée  à  cette 
préparation.  Il  naquit,  le  11  novembre  1876,  à  Châteauroux,  où  son  pi're 
tenait  une  humble  boutique  de  «  rhabilleur  de  montres  ».  Bernard  prit  à 
son  contact  l'habitude  du  métier  honnêtement  exercé  et  des  outils  délicats 
maniés  avec  soin.  Sa  grand'mère  tenait,  elle,  un  magasin  d'antiquités,  et 
l'enfant  y  apprenait  à  goûter  les  lignes  amples  et  harmonieuses,  les  cuivres 
finement  ciselés,  les  gaies  marqueteries,  les  sculptures  robustes.  Son  œil 
et  son  esprit  se  façonnaient  au  respect  des  belles  choses  d'antan.  Son 
père  parachevait  cette  éducation  spontanée.  Musicien,  dessinateur,  sculp- 
teur, il  avait  inculqué  à  son  fils,  dès  l'âge  de  quatre  ans,  les  principes  de 
la  musique  et  du  dessin.  Des  amis,  qui  venaient  le  soir  causer  sous  la 
lampe,  parlaient  de  Voltaire,  de  Diderot,  de  Rabelais,  ils  discutaient 
de  Rameau,  de  Beethoven  et  de  Wagner.  L'enfant  retenait  des  noms  et 
des  jugements,  il  s'éveillait  en  lui  des  sympathies  et  des  antipathies. 
Ainsi,  il  aima,  dès  ses  primes  années,  le  génial  Dijonnais,  auteur 
à.'Hippolyte  et  Aride,  dont  il  exécute  les  plus  beaux  airs  sur  sa  viole  de 
gambe  à  neuf  cordes,  et  il  garde  rancune  à  Diderot  de  s'être  fait  le  trop 
complaisant  interprète  des  acrimonies  du  Neveu  de  Raineait.  Vu.  dessin  de 
l'illustration  qu'il  a  faite  de  ce  chef-d'œuvre,  où  l'on  voit  Rameau  menarant 
d'une  trique  le  père  de  V Encyclopédie,  est  l'expression  comique  de  sa 
désapprobation. 

Lorsque  le  vieil  horloger  sentit  venir  sa  fin  prochaine,  il  lit  comme  le 

1.  On  trouvera  de  savoureux  détails  sur  cette  enlance  dans  une  charnianlo  plaquette,  abon- 
damment illustrée,  que  Paul  Cornu  écrivit  sur  son  ami  :  llernanl  yaudin,  dessinaleur  el 
graveur  (daus  les  Cahiers  du  Centre,  mars  1912).  Paul  Cornu,  esprit  fin,  cœur  droit,  écrivain 
habile  et  nuancé,  devait  être  une  victime  de  la  guerre.  Les  regrets  de  cette  mort  ne  sont  point 
effacés. 
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hilioiircnref  appela  ses  eiil'aiils.  A  Hernard,  qui  était  dans  sa  quaiorzièmo 
aimée  et  (jiii  pleurait,  il  dit  : 

—  'l'n  pleureras  plus  tard  :  pour  le  moment,  écoute  ! 

I-l  il  lui  lit  jirometlre  ([ui-,  ipn.i  iiu'il  dut  arriver,  à  dix-sept  uns, 
il  irait  à  Paris  et  se  ferait  admettre  a  llleole  des  Beaux-Arts. 

—  J'ai  manqué  ma  vie,  ajouta-t-il,  ne  manque  pas  la  tienne  ! 

On  voit  que  l'eniant  ne  pouvait  fjuère  devenir  autre  chose  qu'un 
artiste  et,  docile,  il  le  devint.  A  dix-sept  ans,  il  se  mit  en  route  pour  Paris, 
muni  de  ([uelques  livres  et  d'une  guitare;  il  se  lit  recevoir  à  l'atelier 
lionuat,  où  il  passa  le  moins  de  temps  possible.  11  venait  à  l'école  sur  les 
onze  heures,  dessinait  d'après  le  modèle  environ  un  ([u.irl  d'heure,  puis 
s'en  allait  déjeuner  et  flâner  sur  les  quais.  Quand  il  pleuvait,  il  se  rendait 
au  Louvre.  ;Sur  les  quais,  il  étudiait  la  vie;  au  Louvre,  il  étudiait  les 
maîtres.  Il  s'enquérait  de  leurs  techniques,  de  leurs  méthodes  de  compo- 
sition; il  était  attiré  surtout  par  les  salles  de  dessins,  où  Rembrandt 
trônait.  Il  évoluait  donc  selon  une  courbe  très  nette,  ainsi  qu'il  arrive  aux 
tempéraments  forts.  Son  existence  matérielle  était  misérable  et  des  leçons 
de  musique  et  de  guitare  lui  assuraient  tant  bien  que  mal  le  pain  quotidien. 
Il  leur  adjoignait,  quand  l'occasion  se  présentait,  d'autres  ressources  pro- 
venant de  son  métier  de  peintre  :  il  décorait  la  boite  d'un  tondeur  de 
chiens,  des  housses  de  chevaux  de  cirque,  des  plumiers,  des  calendriers, 
des  jeux  de  patience;  il  composait  des  cartes  postales  en  l'honneur  des 
Boers,  des  étiquettes,  des  réclames  de  commerçants.  11  pensait  que  rien 
n'est  indigne  d'un  artiste,  sauf  le  travail  mal  fait.  Entre  temps,  il  peignait 
des  tableaux  que  l'on  remarquait  aux  Indépendants  et  ailleurs'. 

A  cette  époque  de  grande  détresse,  mais  de  vastes  espérances,  Ber- 
nard Naudin  se  sentait  attiré  par  tous  les  déchets  sociaux.  Son  àme  fra- 
ternelle s'ouvrait  à  leurs  soulTrances.  Il  en  a  trop  éprouvé  de  semblables 
pour  ne  pas  les  comprendre  et  y  compatir.  Parallèlement,  il  détestait  ceux 
qui  lui  paraissaient  être  les  causes  de  ces  maux.  Il  était  donc  anarchiste'? 
Mon  Dieu,  oui,  tout  simplement  !  C'était  le  temps  (1905)  où  il  était  encore  de 

1.  La  Charge  de  Valiny  (musée  de  Ctiàteaurouxi,  un  Engagement  d'avant-garde  (même  musée), 
Vive  la  Nation,  la  Boue  (à  .M.  Pauliu  de  VassOQ,  ancien  magistrat),  l'Arrestation  de  Picliegru, 
Robespierre  au  lendemain  de  Thermidor,  le  l'euple-Roi.  Ces  peintures,  et  d'autres  du  nirme  ordre 
dispersées  un  peu  partout  et  dont  la  trace  n'est  pas  retrouvée,  étaient  inspirées  par  la  Hévolution,  de 
Michelet.  Il  est  curieux  de  noter  que  le  traditionnaliste  Naudin  débutait,  en  peinture,  par  le  tableau 
d'histoire,  si  cher  au  cœur  d'Ingres. 
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bon  ton  de  l'être  et  où  il  était  inévitable  que  le  fussent  les  hommes  de 
valeur  qui  sentaient  leurs  ailes  alourdies  de  misère.  Protestation  géné- 
reuse, au  fond,  faite  de  pitié  autant  que  de  révolte.  Elle  n'a  qu'un  temps, 
celui  de  la  jeunesse,  dont  elle  est  l'un  des  aspects. 

Cet  état  d'esprit  nous  valut   des  numéros   entiers   de   l'Assiette   au 
Beurre,   où   Bernard  Naudin  s'indigna   contre  Biribi,    contre   la  Mouise, 


^ 


ÇjJu£  valiet^^j^  J£ii7bf 


JiEIlNAlMi     NaCUI.V'.    —     OUE     V  A  L  I  E  N  T  E  S     SOMOS! 
Edu-forlc    oiigiiialr. 

Contre  le  traitement  indigé  à  l'Enfance  coupable.  Un  autre  numéro, 
Assez!  est  Un  recueil  de  satires  violentes  contre  la  guerre,  comme  en 
avait  écfit  Steinlen,  dansi  la  Feuille  de  Zo  d'Axa.  Ce  sont,  ici  et  là,  des 
pages  véhémentes  et  belles,  mais  où  la  «formule  Naudin»  n'est  pas 
encore  complètement  dégagée.  Elle  se  dégage,  avec  plus  d'évidence,  dans 
les  vignettes,  d'un  comique  à  la  Lesàgc  et  d'une  espièglerie  égale  à 
celle  de  Willette,  dont  il  décora  les  rubriques  du  Cri  de  Paris. 

En  même  temps,  nouvelle  face  d'un  talent  multiple,  il  jetait  .sur  le 
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papier  d'admirables  sépias,  touchées  parfois  d'aquarelle,  où  il  exprimait 
son  sentiment  sur  la  musique,  sentiment  toujours  angoissé  et  sombre, 
car  la  musique  ouvrait  en  lui  les  mêmes  trappes  que  la  volupté,  qui  est 
sœur  de  la  mort.  Ces  évocations  de  la  musique  laissent  loin  derrière 
elles,  pour  la  profondeur,  les  compositions  poétiques,  vaporeuses,  mais 
plus  à  fleur  d'àme  de  Fantin-Latour  ;  elles  sont  de  véritables  confessions 
baudelairiennes.  Il  faut  avoir  souffert  pour  ressentir  ainsi. 

Tout  s'enchaîne  chez  Naudin,  et  il  n'est  pas  de  tempérament  plus  un, 
moins  dispersé.  Partant  de  ce  principe  qu'il  aime  les  humbles,  les 
déshérités  de  la  nature,  ceux  que  dans  son  Berry  natal  on  nomme  des 
Affligés,  et  le  menu  fretin  qui  grouille  tout  au  bas  de  l'échelle  sociale 
(pas  dans  le  ruisseau  cependant,  car  son  pinceau  garde  une  pudeur,  et  il 
veut  que  sous  la  guenille  un  coin  d'àme  soit  pur),  il  a  peint  les  Volon- 
taires de  9'2,  les  Petits  tambours  des  armées  de  la  République,  et 
magnifiquement  illustré  Villon,  dans  les  Testaments  de  qui  il  se  retrouvait, 
truand  par  la  naissance,  aristocrate  par  la  vision  et  les  goûts. 

Il  en  est  de  même  dans  ses  eaux-fortes,  dans  ses  lithographies,  dans 
ses  bois.   Sa  première  eau-forte  date  de  1903  ou  1904.  C'est  le  Goitre. 
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M.    Fr.    l'niicctton,    qui   a    piilili"'    Ir    calald^iir    dr    >oii    inivn'',    la   décrit 
excellemment  en  ces  termes  :  «  Cinq  persomiai,œs.  Au  ceiitri-,  im  {troupe 

lir  Irois  bohé- 
miens :  une  femme 
(jui  pousse  une  ma- 
nière de  brouette, 
dans  laquelle  est 
accroupi  nu  nain 
dilToniii'.  Aiijirrs 
d'eux,  une  jeune 
iille  tenant  un  tam- 
bour de  basque. A 
droite,  une  vieille 
l'emme  joue  du  vio- 
lon. A  gauche,  dans 
le  l'ond,  un  estro- 
pié suit  le  convoi, 
accroupi  sur  ses 
béquilles,  le  vi- 
sage penché  vers 
la  terre  ».  La  Cour 
des  miracles  !  Il 
grave  aussi  des 
exécutions  capita- 
les, où  bourreaux 
et  spectateurs 
sont  hideux  de  fé- 
rocité bestiale;  des 
scènes  religieuses, 
où  Jésus  est  peu- 
ple, comme  Marie,  comme  Joseph,  où  ce  sont  des  galvaudeu.v  qui 
l'adorent  ;   il  grave  des   aveugles,  des  nains,  des  bohémiens  avec  leur 


15  E  R  N  A  R  D       iN  A  L'  D  I  N  . 

Le   P  e  1 1  ï   s  a  l  r  m  b  a  n  0  u  e    a    la    \-  i  o  l  e    de   g  a  ji  b  e  . 
Biiriii    original. 


1.  Essai  d'un  calalor/iie  des  eatu-foiles  de  Ueniard  Naiidin,  \)ar  François  Puncelloa,  sun  ami. 
Petit  in-8°  carré  de  70  pages  avec  reproductions  de  toutes  les  pièces  et  orné  d'un  frontispice  original 
Kravé  à  l'eau-l'orte.  Tirage  à  550  ex.  Helleu,  édit. 
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roulotte  et  leurs  dilTormités,  des  scènes  familiales  populaires,  des 
enfants...  C'est  toujours,  dans  une  variété  incessante,  le  même  esprit 
qui  commande  à  la  main  la  plus  alerte,  et  lorsqu'il  aborde  le  bois  et  la 
lithographie',  c'est  pour  célébrer  les  trimardeurs,  les  clowns,  les 
musiciens  ambulants,  autres  prolétaires,  sans  en  excepter  ceux  que  le 
devoir  sacré  de  la  défense  de  la  Patrie  a  ennoblis  et  qu'il  a  silhouettés 
dans  deux  croquis  litliograpliiques  de  guerre,  grands  comme  des  bas- 
reliefs  :  les  Tombes  et  la  Hetcve. 

M.  Bernard  Naudiii  a  eu  deux  passions  maîtresses  :  le  dessin  et 
l'eau-forte.  Les  dessins,  il  les  a  produits  par  centaines,  et  ils  sont  certes 
des  plus  l)eaux  qui  soient.  A  la  plume  ou  au  pinceau,  ils  ont  une 
énergie  incomparable;  à  la  mine  de  plomb,  fine  et  incisive,  ils  serrent 
la  forme  à  la  manière  des  pointes  d'or  du  quattrocento.  Ce  sont, 
remarquons-le,  des  dessins  toujours  faits  de  mémoire  (mais  non  de 
chic,  car  il  a  vu  ce  qu'il  dessine,  à  l'exception  des  nus  pris  sur  nature, 
à  l'Académie  Golarossi.  Dans  sa  suite  sur  Jeanne  d'Arc,  il  montre  des 
pages  de  première  importance,  tant  pour  la  rigueur  des  contours  que 
pour  l'expression  formidable  des  attitudes  et  des  visages'.  C'est  un  grand 
dessinateur  qui  sait,  par  des  lignes,  évoquer  l'être  inconnu,  caché  en 
chacun    de   nous. 

Il  apprit  la  pratique  de  l'eau-forte  avec  M.  François  Courboin, 
l'érudit  conservateur  du  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, qui  est  en   même  temps  un  technicien   très    averti. 

Il  parvint  rapidement  à  la  maîtrise.  Presque  dès  le  début,  ses 
gravures  furent  recherchées.  L'artiste  se  classait  promptement,  tant 
son  autorité  s'imposait.  Et,  phénomène  incroyable,  qui  prouve  que  le 
monde  n'est  peut-être  pas  si  sot  qu'il  en  a  l'air  :  Naudin  ne  numérote 
pas  ses  épreuves,  il  prétend  en  tirer  tant  que  le  cuivre,  non  aciéré, 
le   permettra,    et  cela    n'empêche    pas    les  amateurs    de    s'arracher   ces 

1.  L'Ejéculion.  les  Fitsillés,  le  Stropial,  le  Ciil-Je-jatte.  l'Amour  (des  gnomes  effarants!, 
le  Cheval  mort  (que  nous  reproduisons),  Aoi-l  des  galvaudeuj-.  la  Fuite  en  Egypte,  la  Vierge  aux 
galvaudeu.r,  le  Christ  aux  bohémiens,  la  Mise  en  croix,  la  Petite  Satifilé.  Ferrer  ou  Que  valientes 
somos !  (que  nous  reproduisons),  la  Petite  Bohémienne,  la  Folle,  les  Deux  Enfants  à  l'orgue  de 
barbarie,  le  Granl  Mendiant  à  la  vielle,  le  Guitariste  à  la  roulotte.  l'Aveugle,  le  Nain,  la  Halle, 
le.i  Femmes  grosses.  Gérard,  Jacques  (les  deux  fils  de  l'artiste),  la  Mère  et  les  enfants,  etc. 

2.  Ces  dessins  préparent  un  album  d'caux-lortes,  en  gestation  depuis  douze  ans.  On  remarquera 
la   Prison,  la  Récompense,  les  Brutes,  et   la  Foule  ^que  nous  reproduisons). 
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feuilles,  eux  qui,  pour  tout  autre,  regardent  le  numérotage  avant  même 
le  sujet  !  '. 

Il  fait  en  ce  moment  beaucoup  de  lithographies-.  Il  fut  un  temps 
où  il  en  faisait  peu,  lui  préférant  l'eau-forte.  La  lithographie  de  peintre, 
vraiment  par  trop  délaissée,  mérite  pourtant  d'être  remise  en  honneur. 
Elle  tient  encore,  non  sans  peine,  avec  ses  doyens,  Steinlen,  Léandre, 
Jean  Veber,  Abel  Faivre,  m^is  Forain  l'a  abandonnée,  et  Carrière, 
Fantin,  Odilon  liedon,  Lunois  sont  morts.  Si  Bernard  Naudin  la 
relance,  en  se  souvenant  de  ses  devanciers  qui  la  firent  si  prospère,  — 
Charlet,  Rafîet,  Gavarni,  Chassériau,  Daumier,  etc.,  —  on  peut  être  assuré 
qu'elle  reprendra  vie,  et  ce  serait  un  honneur  pour  lui  que  nous  lui 
devions  cette  résurrection. 

Quant  au  bois,  M.  Naudin  l'a  récemment  abordé.  Sa  première 
planche,  une  image  de  première  communion,  remonte  à  deux  ans 
environ.  Depuis,  il  a  publié  une  suite  de  Six  bois  •'■  et  il  continue, 
avec  une  ardeur  qui  montre  qu'à  son  tour  le  bois  l'a  empoigné,  mais 
qu'il  entend  le  traiter,  au  canif  ou  au  burin,  dans  une  formule  qui  soit 
d'un  graveur,  et  non  d'un  découpeur  de  dessins  au  pinceau,  comme  on 
nous  en  présente  trop   souvent. 

Mentionnons  aussi  deux  gravures  au  burin,  toutes  récentes,  le  Petit 
Saltimbanque  à  la  viole  de  gambe''  et  le  Vieux  clown  sliabillant.  Elles 
ne  sont  pas  exécutées  dans  la  manière  moderne  de  Ferdinand  Gaillard, 
mais  (voyez  le  passéiste !)  dans  celle  d'Albert  Durer!  On  constate,  ici, 
comment  il  se  rapproche  du  maître  par  la  technique  et  comment  il  s'en 
différencie  par  le  caractère  et  par  le  sujet. 

Enfin,  —  mais  est-ce  bien  «  enfin  »  qu'il  faut  dire  avec  ce  producteur 
étonnant,   dont  nous  n'avons   cité  qu'en   passant   les   magistrales    illu.s- 

1.  Certains  cuivres  ont  pourtant  été  aciérés,  puis  détruits  :  l'Arvestal'uin.  IWreur/le,  le  Snin  et 
les  seize  eaux-fortes  illustrant  l'Homme  r/iii  a  perdu  son  ombre.  Ces  éprouves  sont  numérotées. 

2.  Surtout  des  clowns  et  des  scènes  de  cirque.  Il  prend  la  suite  de  Toulouse-Lautrec  et  d'Ibels.  mais 
sans  les  rappeler,  sinon  par  les  sujets.  Nous  publions  une  lithoji;raphie  ori;,'inale,  spécialement  faite  à 
l'intention  delà  Rerue,  —  la  Qiièle  infriiclueuse,  —  etnous  reproduisons  les  ijuaire  liimbours,  une  char- 
mante litho,  déjà  ancienne,  de  la  série  des  fraîches  et  crânes  images  inspirées  par  Michelet.  Elle  n'ap- 
partient pas  à  l'album  àesTamboi/rs,  — huitlitlios,  —  c|ui  vient  de  paraître,  tiré  à  vingt-cinq  exemplaires 

3.  Il  n'a  gravé  que  douze  bois,  dont  les  Trois  clowns,  la  suite  de.s  Su-  bois,  une  Trie  île  Christ. 
l'image  de  première  communiim,  l'Entant  au  nid,  et  deux  bols  pour  une  suite  de  neuf  dessins 
directement  faits  sur  les  bois  et  gravés  par  ll.-(i.  Aubert,  son  collègue  à  l'Académie  Colarossi.  Cette 
suite  a  pour  titre  :  Petits  musiciens  des  rues  et  des  cours  vllelleu,  édit.i 

4.  Reproduit  dans  cette  élude. 
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trations  du  Villon  uni  imrili'idiil  un  artitlf  «  jtart  quand  l'ouvrage 
in-folio  paraîtra',  dont  nous  n'avons  presque  rien  dit  de  l'œuvre  de 
guerre  qu'on  ne  saurait  sans  injustice  passer  sous  silence"^  !  Ot  «'  enfin  », 
qui  ne  peut  rtre  que  provisoire,  nous  amène  à  parler  d'un  travail  tout  à  fait 
en  dehors  des  précédents  et  d'autant  plus  digne  d'être  signalé.  C'est 
la  création  d'un  caractère  typographique,  édité  par  la  maison  Peignot, 
à  ([ui  l'on  di>il  déjà  le  Grasset,  l'Aurinl,  !.•  l'.dlcry-Desfontaines,  le 
Cochin,  etc.  Cette  maison,  véritable  source  de  typographie,  s'enrichira, 
sur  la  fin  de  19'Jl,  du  caractère  t'ram.-ais,  dit  «  de  tradition  »  et  qui  n'est 
autre,  dans  son  italique  élégante,  que  l'écriture  même  de  M.  liornard 
Xaudin. 

On  pourrait  longtemps  encore  disserter  sur  ce  maître  ouvrier,  car 
son  œuvre  présente  des  perspectives  nombreuses  et  rien  de  ce  qui 
sort  de  sa  main  fine,  d'une  habileté  japonaise,  n'est  indilTérent. 

Mais  ce  qu'il  suffit  dédire  et  ce  qui  est  essentiel,  c'est  que  M.  Bernard 
Naudin,  tout  petit  et  tout  mince  qu'il  soit,  est  une  grande  figure 
contemporaine  de  l'art.  D'autres  sont,  sans  doute,  plus  dans  la  vie,  pei- 
gnant davantage  les  êtres  que  nous  sommes  :  il  n'en  est  pas  qui  soient 
plus  particuliers,  par  conséquent  plus  originaux.  Il  pose  un  accent  inou- 
bliable sur  la  physionomie  mobile,  curieuse  et  parfois  déconcertante  de 

notre  temps. 

CLÉMENT-.IANIN. 

\.  Voici  l'éiiuinération  des  autres  ouvrages  illustrés  par  M.  Bernard  Naudin  :  l'Homnie  qui  a  perdu 
son  ombre  (A.  Peignot,  édit.j  :  Marthe,  de  Huysmans  (Crés  ;  I.  Histoires  ej traordinuires  :  II.  Somelles 
liistoires  extraordittaires  et  /listoires  yrulesques  et  sérieuses,  d'Edgar  Poë  ;  Ce  que  disent  no.s  morts, 
de  A.  France;  La  Guerre.  Madame...  de  Géraldy  ;  Discours  de  .M.  G.  Clemenceau,  du  "  septembre  1918 
(tous  ces  ouvrages  chez  Ilelleu,  éd.. 

En  préparation  :  le  Fléau  des  Campagnes  hallucinées,  de  Verliaeren  :  le  Scarabée  d'or,  de  Poi'  ; 
le  Sereu  de  Rameau,  de  Diderot,  et  le  Grand  Testament,  de  Villon. 

2.  Atliches  pour  le  1"  et  le  2*  Emprunt  national.  Certificat  de  souscription,  le  Pépère,  le  Bleuet. 
Croquis  de  Campagne  (deux  alb.),  les  Tombes,  la  Relève  littios),  ces  cinq  dernières  œuvres  éditées  par 
Ilelleu;  l'iuiportante  décoration  du  UuUetin  des  Armées:  plus  un  certain  nombre  de  programmes  pour 
des  lètes  d'u'uvres  de  guerre. 


IlEI.  l,  A      (JUKIICIA. 
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LES   érudits  et  les  historiens  de  l'art  ont  consacré  de  nombreuses 
études  à  Jacopo  délia  Quercia  qui  fut  le  plus  grand  des  sculpteurs 
I    sieunois  et  qui,  parmi  les  artistes  italiens,  occupe  une  des  pre- 
mières   places.    A    Sienne,    G.   Milanesi   et   ses    continuateurs, 
Borghesi  et  Banchi',  réunirent  un  nombre   considérable  de  documents. 
M.  Ridolfi-  à  Lucques,  M.  Davia'',  M.  Uatti'  à  Bologne  firent  des  recherches 
fructueuses.  In  livre  excellent  fut  publié  par  M.  Cari  Cornélius''  qui  reprit 

1.  bocumenti  per  la  sloi-ia  dell'arte  senese.  Sienne,   1664,  et  Nuovi  Uocumenti.  .,  Sienne,  1894. 

2.  L'Arle  in  Lucca  sludiala  nella  sua  calledrale,  Lucques,  1882. 

3.  Le  Sculture  délie  porte  délia  basilicu  di  San  Petronio  in  Bolorjna,  Bologne.  1834;  Cenni 
istorico-arlislici  intorno  al  monumento  di  A.  G.  lientivoglio  esislenle  nella  cliiesa  di  S.  Giacomo  in 
Uoloqna,  liolognc,  183.'1. 

4.  La  Fahbrica  di  f^an  l'elronio.  Itologne,  1889;  lu  llasilica  l'ehoniana,  Bologne,  1913. 

5.  Jacopo  délia  (hierciii.  Halle,  1896. 
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ot  compléta  les  travaux  antériours,  ('tufiia  avec  beaucoup  de  minutie  la  vie 
et  les  œuvres  de  l'artiste,  apporta  des  précisions  importantes  et  des  appré- 
ciations souvent  justes.  On  est  redevable,  enfin,  à  M.  Lusini  '  et  surtout  à 
M.  Suj)iiin  (lune  moisson  nouvelle  de  documents.  J'aurai  l'occasion  de 
citer  d'autres  noin-;  au  coiits  de;  cet  article. 

Si  Ion  pense  —  et  c'est  désormais  une  opinion  répandue  —  que  la 
critique  d'art  a  seulement  pour  but  d'établir  des  dates,  de  proposer  des 
attributions,  de  classer  des  œuvres  dans  la  production  générale  d'une 
époque,  il  semblera  (ju'il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  tout  ce  qui  fut  écrit  sur  le 
grand  iiiaitre  siennois.  Mais  peut-être  y  a-l-il  linéique  intérêt  à  dire 
coinnicnl  ou  comprend  un  artiste  et  pourquoi  ou  l'aime,  il  est  encore 
permis  de  croire  qu'une  o'uvre  d'art,  si  elle  relève  de  la  science  et  de 
l'histoire,  n'en  dépend  fioiiit  uniquement. 

I 

Répétons  brièvement  ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  Jacopo  délia 
Quercia.  Les  documents  nombreux  le  concernant  qui  nous  sont  parvenus 
ne  nous  apprennent  à  peu  près  rien  sur  l'Iiomme.  Ils  ne  servent  guère 
qu'à  dater  les  œuvres,  pas  toutes,  et  pas  toujours  d'une  manière  précise. 
Le  nom  même  de  l'artiste  est  sujet  à  discussion.  Vasari  l'appelle  Jacopo 
délia  Quercia,  c'est-à-dire  Jacques  du  Chêne.  A  la  vérité,  les  documents  ne 
le  désignent  jamais  de  la  sorte  ;  on  trouve  Jacopo  délia  Guercia,  qui 
signifie  «  de  la  Louche  »,  Jocobus  magistri  Pieri,  Jacobus  mogistri  Pieri 
Aiigeli,  et  souvent,  après  qu'il  eut  terminé  la  Fontegaia,  qui  lui  valut  beau- 
coup de  gloire,  Jacopo  délia  Fonte,  Jacques  de  la  Fontaine  ^ 

Son  père,  maître  Pietro  d'Angelo,  était  un  orfèvre  siennois^;  nous 
savons  qu'il  était  établi  en  1401,  à  Lucques,  où  il  setnble  que  la  famille 


1.  Il  San  Giovanni  di  Siena,  Florence,  1901. 

2.  La  Scultiira  in  Bologna  nel  secolo  XV,  Bologne,  1910. 

'■i.  Donnait-on  à  Jacopo  le  nom  de  délia  Quercia  déjà  de  son  temps,  en  dépit  des  documents  i|ui 
disent  Gueri'ia?  Je  signale  à  ce  propos  un  fait  peu  connu  auquel  je  ne  donne  d'ailleurs  pas  valeur  de 
preuve.  Dans  la  Fontei.'a:a,  les  feuillages  ornementaux  sont  tous  des  feuilles  d'acanthe  plus  ou  moins 
déformées,  sauf  sur  une  face  du  piédestal  supportant  une  des  Charités,  exactement  à  cô  lé  de  l'Expulsion 
du  Paradis  :  Jacopo  y  a  sculpté  une  branche  de  chêne  [quercia ;.  Serait-ce  là  une  sorte  de  signature  .' 

4.  Voir  Supino,  op.  cit.,  p.  46,  qui  réfute,  avec  l'appui  d'un  document  décisif,  1  hypothèse  de 
M.  A.  Venturi. 
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de  Jacopo  ait  habité  assez  longtemps.  En  i:502,  cependant,  Jacopo  était  à 
Sienne,  où  il  fut  inscrit  dans  le  livre  de  la  Lira  —  le  registre  des  contri- 
buables ;  on  le  taxa  pour  un  capital  de  cinquante  livres,  qui  ne  sont  pas 
une  fortune  !  Cette  in- 
dication peut  aider  à 
déterminer  la  date  de  sa 
naissance;  Cornélius, 
en  s'appuyant  sur  des 
renseignements  tirés  de 
Vasari,  ce  qui  est  tou- 
jours dangereux,  voulait 
qu'il  fût  né  en  1376  ;  il 
aurait  ainsi  payé  l'impôt 
dès  làge  de  seize  ans  ; 
cela  est  peu  vraisembla- 
ble ;  Jacopo  dut  naître 
vers  1372,  six  ans  avant 
Ghiberti,  dix  ou  quinze 
ans  avant  Donatello. 

^'asari  raconte 
qu'on  chargea  Jacopo 
d'exécuter  une  statue 
équestre  pour  les  funé- 
railles d'un  capitaine 
mort  au  service  de 
Sienne  ;  le  jeune  sculp- 
teur aurait  inventé  une 
méthode  consistant  à 
revêtir  une  armature  de 
bois,  foin  et  étoupe 
d'une  sorte  de  stuc  com- 
posé de  bourre  de  lin,  de  pftte  et  de  colle.  La  statue,  dont  parle  aussi 
le    chroniqueur   Tizio,    date    de    \'M)'i    et  aurait   été   détruite   en    I.'iOci'. 


[)Ei,i.  A    iJUKinnA. 


cl.  Ahnari. 

—  La    \' I e li g e   avec   l ' K s f a .\ t . 

Fci'iari'.  lloiiip. 


1.  Vasari,  mal  renseigne,  prétend  que   la  statue  fut  faile  pour  (iiovanni  dWzzo  L'haUlini.  uiort 
en  1390  ;  elle  fut  laite,  au  rontrairc,  pour  (iiati   Tedesco  da  l'ictraïuela.  mort  a  Orvielu,  en   l.i95. 
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\.n  l'i()2,  .lacoju)  prit  part  au  concours  pour  Ifs  portfs  ilc  Ijkmi/i  iIii 
liaptistère,  ù  l'Ioreuce  ;  le  bas-relief  qu'il  présenta  ne  nou.s  a  pas  du 
conserve. 

On  l'appela  à  Lucifiies,  où  il  sculpta  dans  !>•  inailur  \i-  incrvrijlrux 
tombeau  d'Ilaria  (Ici  Carretto,  seconde  femme  de  l'aolo  Guinigi,  tyran  île 
Liicqucs.  Il  faut  acccjjlcr  la  date  —  liypotlictique  —  proposée  par  un 
crudil  local '.  Ilaria  mourut  en  l'id.".  :  le  tombeau  dut  être  achevé  l'année 
suivante,  en  i'iOli.  En  juin  l'iOis,  on  |. avait  à  .Iaof)po  une  statue  de  la 
Vierge  et  de  l'Iùifant  (pril  exécuta  pour  l'autel  des  Silvestri  au  dôme 
de  Ferrare  ;  Cornélius,  sans  s'en  expliquer  et  supposant  que  le  Jacohiun 
de  Se/lis  lapicithini  dont  jjarle  le  document'-  n'est  pas  notre  Jacopo, 
n'accepte  pas  cette  attribution  (pii  est  cependant  évidente  pour  des 
raisons  de  style. 

A  la  fin  de  l'iOS,  Jacopo  était  de  retour  à  Sienne.  Presque  aussitôt,  sa 
ville  natale  lui  ordonna  une  œuvre  considérable,  la  Fontegaia,  la  «  gaie 
fontaine  »,  qui  devait  orner  la  merveilleuse  place  del  Campo,  en  face  du 
Palais  public.  On  ne  sait  pourquoi  il  ne  la  commença  qu'en  l 'i  1 2.  Le  travail 
était  important,  puisqu'il  ne  comportait  pas  moins  de  deux  statues  et  de 
onze  grands  bas-reliefs;  il  aurait  dû,  semble-t-il,  réclamer  toute  l'activité 
de  Jacopo.  Cependant,  en  1413,  après  avoir  reçu  déjà  diverses  sommes 
d'argent  de  la  commune  dé  Sienne,  il  abandonne  l'entreprise  et  passe  à 
Lucques  près  d'une  année.  Pour  quel  motif  y  On  serait  bien  embarrassé  de 
le  dire.  Jacopo  avait-il  à  Lucques  quelque  engagement  antérieur?  Était-il 
avide  de  gain  ou  de  gloire,  ou  simplement  inconstant?  Les  renseignements 
font  défaut  sur  le  caractère  de  l'artiste.  On  peut  constater  seulement  que 
Jacopo,  durant  sa  vie  entière,  accepta  d'exécuter  des  travaux  simultanés 
dans  des  villes  différentes.  Cela  lui  valut  des  ennuis  de  toute  espèce.  Vers 
la  fin  de  1413,  il  rentra  à  Sienne,  où  la  Seigneurie  le  rappelait  par  des 
lettres  de  plus  en  plus  menaçantes.  Il  y  resta  deux  ans,  constamment 
occupé  à  la  fontaine. 

En  1416,  il  retourna  à  Lucques  ;  durant  les  deux  séjours  qu'il  fit  dans 
cette  ville,  en  1413  et  en  1416,  il  sculpta,  pour  la  famille  Trenta,  la  partie 

1.  Salvator  Bongi,  Paolo  Guinigi  e  le  sue  richesse. 

2.  Voir  :  Citadella,  Sotizie  relative  a  Ferrarci,  vol.  I,  p.  64.  On  a  déjà  signalé  que  l'inscription  gravée 
sur  la  base  de  la  statue  est  postérieure  à  la  ilale  d'exécution  de  l'œuvre. 
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supérieure  d'un  autel  pour  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  dans  l'église 
de  San  Frediano  —  la  \'ierge  et  l'Enfant  avec  quatre  saints  placés  dans  des 
niches  —  et  deux  pierres  tombales,  pour  Lorenzo  Trenta  et  sa  femme.  A  la 
vérité,  l'autel  Trenta  porte  la  date  de  1422,  mais  Cornélius  a  fort  bien 
remarqué  que  cette  date  ne  peut  s'entendre  que  pour  le  gradin  ;  il  marque 
une  maturité  dans  les  idées  et  l'exécution,  que  n'ont  pas,  à  un  même  degré, 
les  statues  des  niches,  d'un  faire  d'ailleurs  assez  différent. 

En  juillet  1416,  Jacopo  était  à  Sienne  et  il  ne  semble  pas  qu'il  s'en 
soit  éloigné  avant  l'achèvement  de  la  fontaine.  On  apporta  quelques  chan- 
gements au  plan  primitif;  on  voulut  quelques  adjonctions.  Mais  on  trou- 
vait que  Jacopo  était  bien  lent;  on  le  menaça  d'une  amende  de  300  florins 
si  la  fontaine  n'était  pas  terminée  en  avril  1419,  «  afin  que  ladite  fontaine 
ait  sa  perfection  et  que  disparaisse  une  si  grande  honte  de  la  commune  ». 
La  Fontegaia  ne  fut  achevée,  toutefois,  qu'en  octobre  1419. 

En  1417,  la  fabrique  du  Dôme  de  Sienne  commandait  à  Jacopo  les 
fonts  du  Baptistère  de  San  Giovanni.  Il  en  fit  sans  doute  alors  un  dessin, 
puisqu'on  put  aussitôt  donner  à  Ghiberti  et  aux  Siennois  Turino  di  Sano 
et  Giovanni  di  Torino,  son  fils,  les  ordres  nécessaires  pour  l'exécution  des 
bas-reliefs  qui  devaient  orner  la  base  des  fonts.  Jacopo  lui-même  se  char- 
geait de  deux  de  ces  bas-reliefs.  En  octobre  1419,  il  reçut  sur  ce  travail, 
un  acompte  de  120  florins  qu'il  restitua  en  1425,  ce  qui  signifie  sans  doute 
qu'à  cette  dernière  date,  Jacopo  n'avait  encore  rien  fait'  ;  en  1421,  d'ailleurs, 
on  passa  à  Donatello  la  commande  d'un  des  deux  bas-reliefs  que  Jacopo 
avait  promis  de  modeler.  De  l'achèvement  de  la  Fontegaia  jusqu'à  1425, 
on  sait,  en  somme,  fort  peu  de  chose  de  l'activité  de  Jacopo.  11  vécut 
sûrement  un  peu  de  temps  à  Lucques.  En  1423,  en  effet,  il  exécutait  une 
pierre  tombale  pour  les  Antelminelli,  toute  semblable  à  celle  de  Lorenzo 
Trenta,   mais    aujourd'hui    presque   entièrement    effacée,    qui   se    trouve 

1.  Cornélius,  (jui  a  publié  plusieurs  dùcuments  inédits  à  propos  de  cet  acompte  reçu,  puis  restitué, 
suppose  que,  si  en  1419  Jacopo  a  reçu  120  florins,  soit  les  deux  tiers  du  prix  total  lixé,  c'est  qu'à  cette 
date  il  avait  exécuté  déjà  les  deux  tiers  du  travail;  il  pense  donc  que  la  maquette  du  bas-relief  de 
Jacopo  était  terminée  en  1419.  Le  raisonnement  ne  tient  pas,  et  cette  division  arithmétique  d'une 
œuvre  d'art  est  un  peu  coiiii(|ue.  D'autre  part,  si  les  deux  tiers  du  travail  eussent  été  exéculés.  pour- 
quoi cette  restitution  d'argent  en  142.'i.'  Jacopo,  en  1421,  ne  rononça-t-il  pas  à  l'un  des  bas-reliefs 
commandés?  Et  si  la  ma()nftle  était  prête  en   1419.  pour(|Uoi  on/e  ans  d'attente  pour  la  fonte  ? 

Le  style  du  bas-relief,  enlln,  révèle  maail'eslement  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  de  la  dernière  période 
du  maitre,  contemporaine  de  la  porte  de  San  Petronio,  dont  elle  a  toute  la  passion  et  la  rude  éneraie. 
Le  bas-relief  l'ut  paye  en  juillet  et  août  I  130:  c'est  en  1439.  peut-on  croire,  qu'il  fut  exécuté  eu  totalité- 
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dans  la  sacristie  du  Ddiiie'.  (^ost  tout  ce  qu Un  s.iil  de  piisitil'  sur  ces 
quelques  années  de  sa  vie. 

Le  28  mars  1  Vif),  Louis,  évêque  d'Arles,  lé^at  du  pape  à  Bologne, 
passait  un  contrat  avec  Jacopo  —  l'artiste  avait  alors  environ  cinquante- 
trois  ans  —  pour  la  décoration  de  la  porte  principale  de  .San  l'etronio.  Le 
prix  fixé  était  de  .'!.()()()  florins.  Jacopo  s'engageait  à  terminer  ce  travail 
considérable  en  deux  ans,  à  partir  du  moment  oi'i  les  marbres  nécessaires 
seraient  arrivés  à  lîolojfnc.  Il  mourut  quatorze  ans  plus  tard  sans  avoir 
achevé  sa  tâche. 

Tous  les  critiques  qui  se  sont  occupés  de  Jacopo  délia  Quercia, 
répétant  un  mot  de  Pcrkins,  ont  parlé  de  la  «  tragédie  de  la  porte  ».  Il  eut 
des  ennuis  de  toute  espèce  dont  il  s'attira  lui-même,  en  vérité,  un  bonne 
part.  Il  lui  était  matériellement  impossible  déterminer  cette  entreprise 
énorme  dans  la  limite  de  temps  qu'il  avait  acceptée  ;  il  ne  s'y  voua 
cependant  point  tout  entier.  Il  avait  un  engagement  antérieur  pour  les 
l'onts  de  San  (  liovanni,  et  il  ne  refusa  des  charges  nouvelles  ni  à  Sienne, 
ni  à  Bologne.  On  le  réclamait  à  Bologne  quand  il  était  à  Sienne,  et  à 
Sienne  quand  il  était  à  Bologne.  Ses  retards  mécontentaient  tout  le 
monde.  A  cela  s'ajoutaient  des  diflicultés  avec  la  fabrique  de  San  Petronio 
qui,  semble-t-il,  payait  mal  et  irrégulièrement.  Mais  est-ce  bien  là  une 
tragédie  ?  Les  documents  conservés  nous  racontent  les  tribulations  de 
Jacopo.    Cela  veut-il    dire    que    son    existence    fut    une    suite    de  souf- 

1.  Elle  se  trouve  e.xacteiiient  dans  l.i  chapelli'  Garbesi  et  porte  l'iascriptioii  suivante  :  Hoc  est 
sepiilcniiii  cldrissime  7  nohiliss.  7  vetusHss.  domiis  Paigliie  de  Antelminellis  de  Luca.  Anno  dni 
MCCCCXXIII.  Lattribution  à  Jacopo  délia  Quercia  n'a  été  jusqu'à  présent,  que  je  sache,  proposée 
il.ius  aucune  étude  consacrée  au  luaitre  siennois  ;  elle  parait  évidente  si  l'on  compare  cette  pierre 
tombale  à  celle  do  Lorenzo  Trenta:  on  y  retrouve,  autant  que  son  état  de  vétusté  permet  d  en  juger, 
la  même  technique,  les  mcnies  motifs  de  décoration,  les  mêmes  partis  pris  dans  les  formes  et  les 
draperies.  D'autre  part,  le  séjour  de  Jacopo  à  Lucques  en  1423  est  fort  admissible  ;  nous  savons  de 
source  certaine  qu'il  s'y  trouvait  l'année  précédente  et  nous  n'avons  aucune  autre  notice  précise 
sur  lui  avant  son  contrat  de  Bologne  de  1423  (les  50  livres  et  un  sou,  portés  à  son  compte  en  1423 
par  l'CCuvre  du  Dôme  à  Sienne,  pour  les  fonts  de  San  Giovanni,  furent  payés  non  pas  à  lui-même 
mais  à  Donatello,  et  sans  doute  pour  le  bas-relief  que  le  sculpteur  llorentin  exécuta  en  ses  lieu  et 
place).  — M.  le  D'  E.  La/zareschi,  des  Archives  de  I  État  a  Luc(iues,  a  bien  voulu  me  communiquer  le 
renseignement  suivant  :  Bartolomeo  Baroni.  dans  sa  llaccoUa  uniiersale  délie  iscrizioni  sepolcrali... 
exislenli  iielle  cliiese  e  allri  liiog/ti  délia  citlii  di  Lucca  jino  al  présente  anno  MDCCLX  (ms.  n°  1014  de 
la  Bibliothèque  de  Lucques)  fait  suivre  de  cette  note  la  copie  de  cette  inscription  :  «  Da  un  libru 
anlico  del  vesawalo  si  Ifovano  (jueslre  iscrizioni  che  urevano  r/li  Anlelminelli  sopra  i  toro  anticki 
deposili  net  clnoslro  con  le  loro  armi  da  per  liillo.  »  La  pierre  tombale  aura  sans  doute  passé  du 
cloître  dans  la  chapelle  Garbesi,  lors  de  la  fondation  de  la  chapelle,  vers  les  premières  années  du 
xvni*  siècle. 
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frances?  C'est  toujours  la  même  erreur  de  la  critique  d'art  italienne 
d'aujourd'hui;  elle  manque  trop  souvent,  en  vérité,  d'imagination  et  de 
souplesse  ;    elle   ne  veut    faire 

état  que  des  vieilles  chartes  et  p4-'I)(ir  -  '-«v. '!'■  "Todl^l  )'.  ,< 
ne  comprend  pas  que  la  vie 
d'un  artiste  ne  tient  pas  uni- 
quement dans  les  contrats  qu'il 
a  passés  et  les  correspondances 
qu'il  a  échangées.  Les  démêlés 
que  Jacopo  eut  avec  les  fabri- 
ciens  du  dôme  de  Sienne  et  de 
San  Petronio  n'empêchèrent 
point  qu'il  fît  alors  de  beaux 
voyages  et  qu'il  fût  comblé 
d'honneurs.  Et  si  la  joie  qu'il  prit 
à  réaliser  une  grande  œuvre  n'a 
pas  été  consignée  par  les  scri- 
bes du  temps,  on  peut  être 
assuré,  toutefois,  qu'elle  le  paya 
de  bien  des  peines. 

Examinons  rapidement  ce 
que  nous  savons  de  Jacopo 
pour  la  période  qui  va  de  la 
commande  de  San  Petronio  à 
sa  mort.  La  commande,  nous 
l'avons  vu,  est  du  28  mars  1425. 
Jacopo  s'installe  aussitôt  à 
Bologne.  Il  a  avec  lui  un  petit 
groupe  de  sculpteurs  et  d'ou- 
vriers dont  le  Siennois  Cino  di 
Bartoloqui  paraît  avoir  été  son 
aide    principal.    11    réunit    les 

marbres  nécessaires.    Dans  ce  uciucs,  lisiiso  .-;.  Frcdia..o. 

but,  dès  octobre,  il  va  à  Milan.  L'année  suivante,  il  va  à  Venise,  à  Vérone 
pour  les  marbres  rouges,  à  Ferrare.  Il  retourne  dans  ces  trois  villes  en 
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1427;  à  ^'cnise,  il  clioisil  des  pitirrcs  d'Isliie.  Kn  scptombre  I '120,  on 
plai.ail  déjà  les  marbres  de  la  base,  et,  en  juillet  1428,  les  pilastres  avec 
les  bustes  des  propiiètes  étaient  commencés. 

Cepciidaiit,  à  Sienne,  on  s'iinii.iliciilail  de  snu  absence.  En  février  1428, 
on  l'avait  fait  avertir  qu'il  aurait  à  revenir  liinchaincment.  Kn  juillet,  on 
le  réclame  avec  plus  d'insistance;  en  adiit,  on  le  menace  de  100  florins 
d'amcMide  s'il  n'est  pas  rcntr('!  dans  i(!s  dix  jours;  en  septembre,  le 
Consistoire  décide  que,  lorsqu'il  sera  de  nouveau  à  Sienne,  on  lui 
interdira  d'en  sortir!  Les  républiques  italiennes  d'alors  avaient,  avec  les 
artistes,  des  manières  un  [icn  rudes,  'i'andis  ([u'à  Sienne  <>n  ]irciiait  ces 
mesures,  les  fabriciens  de  iSan  Petronio  s'occupaient  à  faire  annulir  le 
permis  que  Jacopo  avait  difllcilement  oi)tenu  pour  pouvoir  (juitter 
lioloi^nc.  llicn  de  particulier  dans  ces  mésaventures  qui  sont  dans  les 
mœurs   de   l'époqne. 

Jacopo  arriva  à  Sienne  vers  octobre  1428.  Ghiberti,  Donatello,  Turino 
di  Sano  avaient  livré  depuis  un  an  les  bas-reliefs  des  fonts  qui  leur  avaient 
été  commandés,  et  un  peintre,  Sassetta,  avait  fait  un  dessin  de  l'ensemble. 
Jacopo  était  donc  en  retard  selon  son  habitude.  En  plus  des  bas-reliefs 
de  bronze  et  de  marbre  qu'il  devait  sculpter,  il  avait  la  direction  générale 
de  l'œuvre';  deux  marbriers  exécutaient,  sous  ses  ordres,  la  partie 
architectonique,  dont  il  dut  surtout  s'occuper  durant  le  bref  séjour  qu'il 
fit  alors  à  Sienne. 

En  mai  1429,  il  était  de  retour  à  Bologne.  Il  avait  profité  du  temps 
de  son  absence  pour  exiger  des  fabriciens  de  San  Petronio  des  conditions 
de  travail  plus  favorables;  il  voulait  avoir  la  possibilité  de  tenir  avec  lui 
six  ou  sept  maîtres.  «  Je  ne  veux  pas,  écrivait-il,  dépenser  et  consumer 
là-bas  mes  jours  dans  la  misère,  parce  qu'en  tout  lieu  on  peut  trouver  le 
moyeu  de  vivre  misérablement.  »  Et  en  octobre,  il  passe  une  nouvelle 
convention.  En  décembre,  il  est  à  Venise  pour  acheter  des  pierres 
d'istrie. 

L'année  suivante,  en  juillet  l'i'.M),  nous  retrouvons  Jacopo  à  Sienne.  Il 
a  enfin  terminé  les  fonts  de  San  Giovanni  ;  on  lui  paye  756  livres  sou  bas- 
relief  de  bronze  et  1 .400  ses  autres  travaux. 

I.  Un  document  du  i'i  mars  1428  le  prouve,  comme  le  lit  justement  observer  M.  Lusini,  op.  cit., 
p.  35. 
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Il  retourna  à  Bologne,  fit  de  constants  voyages  à  Venise,  Vérone  et 
Ferrare.  De  1430  à  1434,  son  nom  apparaît  fréquemment  dans  les  registres 
de  San  Petronio  sans 
qu'on  puisse  déterminer 
le  point  où  en  était  sa 
grande  œuvre.  Dès  1434, 
il  partage  sa  vie  entre 
Bologne  et  Sienne  plus 
encore  qu'il  ne  l'avait 
l'ait  auparavant.  En  1434, 
il  accepte  la  commande 
de  six  statues  pour  la 
Loggia  di  Mercanzia  et 
d'une  autre  pour  la  cha- 
pelle de  la:  Place ,  à 
Sienne'.  En  1435,  on  le 
nomme  fabricien  du 
Dôme  de  Sienne ,  très 
haute  charge  rapportant 
honneur  et  argent  et  don- 
nant, en  quelque  sorte,  la 
direction  générale  des 
travaux  artistiques  de  la 
ville.  Il  part  cependant 
presque  aussitôt  pour 
Bologne,  obtient  qu'on 
retarde  la  date  de  la  cé- 
rémonie où  on  devait  le 
créer  chevalier,  ainsi  que 
le  requéraient  ses  nou- 
velles fonctions  ;  et  il 
faut  des  lettres  pressantes  de  la  Seigneurie  pour  qu'il  se  décide  à  venir 
prendre  les  insignes  de  sa  nouvelle  dignité  :  Jucopo  n'était  pas  vaniteux 
et  ses  bas-reliefs  de  San  Petronio  lui  importaient  plus  qu'un  titre.  On 

1.  Ces  st:itiies  ne  furent  pas  exécutées  p.ir  Jacopu  ilella  ijciereia. 
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le  traite  désormais  avec  toutes  les  iii;iri|iu's  extérieures  du  respect. 
Cela  n'empôche  jjoiiit,  cependant,  i\uf  les  i'ahticiens  de  San  Petronio 
ne  lui  procurent  de  graves  ennuis.  In  jour,  en  1436,  il  quitte  brus- 
quement Bologne  et  se  retire  à  Parme.  «  La  vérité,  écrivait-il  alors, 
est  que  je  suis  parti  de  Bologne  non  pas  pour  partir  ni  fuir  le  devoir 
et  la  raison,  mais  pour  l'tre  libre  et  non  pas  pris;  parce  que  l'homme 
pris  n'est  ni  entendu  ni  écouté.  »  Puis  les  choses  s'arrangèrent, 
mais  c'est  de  Sienne  qu'on  commence  alors  à  réclamer;  on  trouvait  que  le 
mcignifîco  operaio  s'absentait  trop  souvent.  Le  20  octobre  l-iSS,  la  mort 
aplanit  toutes  ces  dillicultés.  La  porte  n'était  pas  terminée,  non  plus  qu'un 
tombeau  de  marbre  commencé  pour  les  Varii.  Son  frère  Priamo,  le  peintre, 
et  sa  sceur  Llisabeth  lurent  ses  hi'Titicrs;  il  avait  fait  quelques  legs  à  ses 
aides  de  Bologne  et  de  Sienne,  sans  oublier  les  manœuvres,  qui  reçurent 

chacun  trois  llorins  pour  s'acheter  des  manteaux. 

L.  GIELLY. 

lA  suivre.) 


J  .     D  F  L  L  A     Q  f  E  R  CI  A  . 
To  M  lit  AU      d'ILARIA      DEL     CaRRETTO. 


L.-C.   Breslau.  —  Le  Pob trait  des  a. mis  (1881; 
Must'O  do  Genève, 


LOUISE    BRESLAU 


UNE   EXPOSITION  DE   SES  ŒUVRES  DE  JEUNESSE 


G'kst  toujours  un  assez  grand  risque  à  courir  pour  un  artiste  en 
pleine  maturité  que  de  convier  le  public  à  une  exposition  d'en- 
semble de  son  œuvre;  c'en  est  peut-être  un  plus  grand  encore  de 
ne  lui  présenter,  dans  une  exposition  particulière,  que  des 
œuvres,  ou  presque,  de  jeunesse.  M""  Louise-Catherine  Breslau  vient 
cependant  d'alTronter  cette  dernière  et  si  périlleuse  épreuve.  Ceux  qui  la 
connaissent  n'ont  été  surpris,  ni  qu'elle  en  ait  eu  le  courage,  ni  qu'elle  y 
ait  trouvé  l'occasion  d'un  nouveau  succès. 

Succès  dont  elle  a  le  droit  d'être  très  fière  et  à  tous  les  égards,  vu,  sur- 
tout, l'état  d'esprit  qui  règne  aujourd'hui  dans  les  milieux  artistes, 
entendant  par  li\,  non  seulement  les  artistes  eux-mêmes,  mais  les  critiques, 
les  amateurs,  les  marchands  de  tableaux  et  le  grand  nombre  de  gens  qui 
s'intéressent  à  l'art,  ou,  tout  au  moins,  s'en  donnent  l'air. 

Et  d'abord,  parmi  les  vingt  toiles  qui  du  19  février  au  19  mars  sont 
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restées  accrochées  aux  murs  di-  la  fr.ilfiif  lloctor  Hmnic,  trois  sfuloment 
dataient  de  1917  et  de  1i»18  :  une  ravissante  Téle  déjeune  jUle  blonde  aux 
yeux  hlf'us,  du  blou  lo  plus  mystf'rinux  et  le  f)lus  rare,  éclairée  à  contre- 
jour,    corsage    de 
soie    bleue    f^arui 
•  lune    berthe    de 
mousseline     rose, 
une  sorte  de  sau- 
toir de  soie  corail 
au   cou,    d'un    ra- 
goût   de     couleur 
étonnamment    sa- 
voureux   et     mo- 
derne; une    ttmlVe 
de  Fi  ose  s  blanches 
dans  une  coupe  de 
verre  blanc  posée 
sur    un    guéridon 
de    marbre    blanc 
Louis  XVI,  à  gale- 
rie de  cuivre  ajou- 
ré, —  de  ces  roses 
blanches    comme 
seule  Louise  Bres- 
lausaitlespeindre, 
prodigieusement 
vivantes    et    odo- 
rantes;  enfin,    au 
bout  d'une  allée  de 
Mon  Jardin  tout  en 
fleur,  aperçu  à  tra- 
vers un  arceau  de 
roses,  de  crimson  rambler,  si  je  ne  me  trompe,  le  pavillon  qui  lui  sert  d'atelier 
—  trois  pages  toutes  vibrantes  de  fraîche  lumière,  de  chantantes  harmonies 
à  l'éclat  précieux,  expressives  de  la  sensibilité  visuelle  la  plus  raffinée. 


L  .  -  C  .     H  B  E  s  L  A  U  . 


—   Femme   au   chapeau   noir    ( 1  S 8 4 } . 
Colli'cUon  David  Wcill. 
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Entre  les  dix-sept  autres  toiles,  deux  portaient  la  date^de  1906  : 
c'étaient  des  études  de  lleurs  et  de  fruits,  celle-ci  de  Zinnias,  celle-là  de 
Coings,  d'une  fermeté  et  en 
même  temps  d'une  souplesse 
de  matière,  d'une  ampleur  et 
d'une  solidité  de  touche  habi- 
tuelles au  pinceau  de  Louise 
Breslau. 

Enfin,  sur  les  quinze  ta- 
bleaux restants,  un  seul  datait 
de  1898,  tous  les  autres  avaient 
été  exécutés  entre  1S8U  et  1889, 
c'est-à-dire  n'avaient  pas 
moins,  les  plus  âgés,  de  qua- 
rante ans,  les  plus  jeunes,  de 
trente-deux  ans,  et  c'est  à  eux 
qu'est  allé  tout  le  succès. 
Cela,  pour  plusieurs  raisons. 
D'abord,  à  cause  de  leurs 
mérites  propres,  des  qualités 
foncières  et  essentiellement 
picturales  qui  en  constituent 
la  réelle  valeur  et  continueront 
d'en  assurer  la  durée  ;  ensuite, 
à  cause  de  l'intérêt  qu'ils  pré- 
sentent et  des  lumières  qu'ils 
nous  fournissent  sur  le  moment 
de  l'histoire  de  la  peinture 
française  où  ils  ont  vu  le  jour; 
enfin,  ce  qui  n'est  pas  non  plus 
à  dédaigner,  à  cause  de  leur 
«  curiosité  »  documentaire  et 
anecdotique .  Ainsi,  pris  en  eux- 
mêmes  d'une  part,  et  considérés  d'autre  part  en  fonction  des  n-uvrcs  plus 
récentes,  ou  toutes   récentes,  de  Louise  Breslau,  avec  la  préoccupation 


L.-C.     Bu  ESI.  AL'. 
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d'y  découvrir,  soil  dans  la  laron  doiil  ils  sont  composi'S,   dont   dk;  y  a 
représenté  les  personnes  et  les  clioses  d'alors,  soit  dans  la   ('a(;on  dont 


ils  sont  exécutés,  les  signes  d( 


■voliiiimi  i|iii  s'est  accomplie  dans  sa  vision 

et  sa  technique, 
(■(■s  (jualorze  ta- 
bleaux, tous  por- 
traits ou  études 
d'iioiii  mes,  de 
liiumes,  de  jeunes 
tilles,  suMisaieiit 
amplement  à  mon- 
trer selon  quel 
rythme,  selon 
quelle  loi  harmo- 
nieuse et  logique 
et  normale  s'est 
développée  sa 
personnalité,  la 
courbe  enfin,  sans 
cesse  ascendante, 
de  son  talent. 

La  dominante 
de  ce  talent  c'est, 
je  le  crois  bien,  le 
respect,  l'amour 
fervent,  le  culte 
pour  mieux  dire, 
de  la  vérité  et  de 
la  vie  dans  ce  que 
la  vérité  et  la  vie 
peuvent  enfermer  de  plus  profond,  de  plus  intime,  de  plus  recueilli 
sous  leurs  apparences  passagères.  Certes,  étant  peintre  avant  tout 
et  faisant  avant  tout  métier  de  peintre,  elle  n'a  jamais  ignoré  que  les 
seuls  moyens  d'expression  dont  elle  eût  le  droit  de  disposer  étaient  des 
moyens  d'expression  plastique  et  que  mieux  elle  connaîtrait  les  ressources, 
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et  toutes  les  ressources  de  son  art,  meilleur  peintre,  en  un  mot,  elle 
serait,  plus  il  lui  deviendrait  aisé  de  traduire  dans  leur  subtilité  infinie 
comme  dans  leur  infinie  diversité,  les  caractères  extérieurs  et  intérieurs 
du  monde  animé  et  inanimé.  Notons,  en  passant,  que  par  éducation,  et 
peut-être  aussi  par  hérédité,  elle  fut  préparée,  initiée  de  bonne  heure  aux 
beautés  et  aux  joies  discrètes  de  la  Vie  pensive  (tel  est  le  titre  d'un  de  ses 
meilleurs  tableaux,  daté  de  1908,  et  qui  appartient  au  musée  de  Lau- 
sanne) de  sorte  qu'elle  ne  tarda  point  à  savoir  démêler  et  fixer  les  traits 
essentiels,  significatifs  d'un  visage,  la  ressemblance  morale  d'une  physio- 
nomie humaine.  Louise  Breslau  est  née  portraitiste  :  dès  ses  débuts,  à 
côté  de  ses  dons  de  peintre,  apparaissent  ses  dons  de  psychologue. 

N'oublions  pas  non  plus  qu'elle  commence  à  peindre  au  moment  où 
Degas  et  Fantin-Latour  sont  en  meilleure  forme  et  quelle  admiration 
respectueuse  et  tendre  elle  a  toujours  professée  pour  ces  deux  maîtres, 
ainsi  que  pour  Stevens  et  Manet,  sans  oublier  ^Vhistler;  que,  parmi  les 
grands  peintres  français  d'autrefois  par  lesquels,  sitôt  débarquée  à  Paris, 
de  Zurich,  elle  est  conquise,  c'est  aux  Lenain,  c'est  à  Chardin,  c'est  à 
La  Tour  et  à  Perronneau  que  vont  ses  prédilections.  Et  voici  ses  deux 
premiers  tableaux  :  le  Portrait  de  M,  Henry  Davison  et  une  Camarade 
d'atelier,  de  1880.  Sans  doute  l'exécution  est  mince  encore,  peu  nourrie, 
un  peu  trop  égale  :  la  main  manque  de  fermeté  et  d'assurance...  Mais  que 
de  dons  charmants  et  précieux  se  font  jour  dans  ces  deux  petites  pages 
iconographiques,  dons  de  vrai  peintre  qui  déjà  sait  voir  et  bientôt  saura 
traduire  et  fixer  ses  visions.  Le  Portrait  de  M.  Henry  Davison  me  semble 
à  cet  égard  particulièrement  significatif;  la  nature  morte,  les  étoffes,  le 
papier  à  fleurettes  bleues  des  murs,  les  noirs  du  vêtement,  les  blancs  du 
plastron  de  la  chemise  et  des  manchettes,  sont  des  morceaux  d'une  sensi- 
bilité visuelle  et  manuelle  vraiment  exquise. 

En  1881,  Louise  Breslau  s'attaque  pour  la  première  fois  à  une  toile 
de  grandes  dimensions,  les  Amies  (musée  de  Genève),  et  peint  en  1883, 
dans  une  gamme  analogue,  le  Thé  de  cinq  heures.  Trois  personnages, 
de  grandeur  naturelle,  sont  assis  devant  le  feu,  autour  d'une  petite 
table;  deux  jeunes  femmes,  l'une  blonde,  enrobe  beige,  vue  de  dos,  au 
premier  plan;  l'autre,  au  second  plan,  brune,  de  face,  en  déshabillé 
bleu   pâle,  un  lichu  de  mousseline    blanche  au    cou,    les  yeux  baissés, 
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occiipéf  à  verser  dans  les  tasses  de  riliinc  le  liquide  ainbr*';;  un  jeune 
lioiiinii'  iirun,  ljarl)u,  en  noir,  de  prolil,  ;i  droite.  Sur  la  chemini'e  dont 
le   bandeau   est   lait  d'une  tapisserie  ancienne,  il   y   a  une  jardinii're  de 

porcelaine  garnie 
de  jacinthes,  un 
réveil- matin ,  un 
cendrier  de  cuivre; 
dans  la  glace  au 
cadre  doré,  contre 
laquelle  et  près  de 
laquelle  sont  ac- 
crochés des  écrans 
et  des  éventails 
japonais,  se  reflète 
un  tableau  égale- 
ment encadré  d'or. 
L'harmonie  colo- 
rée est  à  la  fois 
riche  et  sobre,  très 
soutenue,  sans  au- 
cune fadeur,  forte 
et  solide.  Les  tons 
rhamoisés,  le  bleu 
clair  des  étoiles 
dont  sont  faites 
les  robes  des  deux 
femmes,  l'or  cen- 
dré des  cheveux 
blonds  de  celle-ci, 
le  brun  léger  des 

cheveux  de  celle-là,  en  frange  sur  le  front  comme  c'était  la  mode  alors,  la 
masse  sombre  des  vêtements  de  l'homme,  les  profondeurs  ténébreuses  et 
miroitantes  de  la  glace,  les  blancs  et  les  bleus  des  porcelaines  chinoises, 
les  roses  et  les  jaunes  des  écrans  et  des  éventails,  la  fraîche  carnation  des 
fleurs,  le  rougeoîment  des  braises  dans  le  foyer,  tout  cela  est  écrit,  formulé, 
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d'une  brosse  énergique  et  large,  donnant  à  la  densité  diiïérente  des 
différentes  matières,  aux  rapports  réels  des  choses  entre  elles  dans  la 
lumière,  toute  leur 
valeur.  Peut-être 
pourrait-on  repro- 
cher à  certaines 
ombres  un  peu 
d'opacité,  je  ne  dis 
pas  de  lourdeur  ; 
la  palette  dont  use 
alors  la  jeune  ar- 
tiste ne  s'est  pas 
encore  éclaircie... 
mais  le  sujet  lui- 
même,  le  parti  pris 
d'éclairage  qui  est 
visible,  compor- 
tait-il une  autre 
gamme  de  colo- 
ration? non,  sans 
doute,  et  cela  saute 
aux  yeux.  Et  ce 
qui  saute  aux  yeux 
aussi,  ce  sont  les 
étonnants  progrès 
accomplis  en  trois 
ans  par  la  portrai- 
tiste û.' Henry  Davi- 
son  eià'uiie  Cama 
rade  d'atelier. 

Ihi  an  se  passe 
encore  et,  en  1884, 

Louise  Breslau  met  la  touche  finale  à  cette  autre  si  tendre  et  si  harmo- 
nieuse page  d'intimité  —  tout  autrement  harmonieuse  —  intitulée  CIu-z. 
moi  (ma  mère  et   ma  saur).  Psychologiquement,   Chez  moi  marque   un 


-(1.    BiiESLAL'.   —  Jeune   N  du  \  éiwenn  k 
(  l'iiii  III  A  rr   DE    M""    I!  EKc.  i.idi    1!...) 
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{^latiil  pas  en  avant  vers  la  prise  do  possession  par  l'artiste  de  sa  person- 
nalité ;  matériellement,  picturalement  parlant,  s'il  est  possible  que 
l'exécution  de  cille  {grande  toile  soit,  comparée  à  celle  du  Tké  de  cinq 
heures,  moins  savoureuse,   de  moins  riche  pAte,    en   revanche  l'accord 

y  est  plus  étroit 
entre  les  moyens 
d'expression  et  les 
choses  exprimées. 
L'cllet  de  lumière 
ici  est  tout  autre  : 
le  tableau  entier 
est  baigné  declarté 
blanche;  à  travers 
le  rideau  de  gui- 
pure de  la  fenêtre 
près  de  laquelle 
est  installée  à  son 
métier  de  tapis- 
serie la  jeune  fille 
en  robe  grise,  d'un 
gris  bleuté  char- 
mant dans  sa  froi- 
deur,   pénètre    la 


m- 


'V\  ^ 


\      _. 
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pleine  clarté  du 
jour.  Elle  est  assise 
de  face  ;  interrom- 
pant son  travail, 
elle  pose  sa  main 
droite  sur  l'étoffe 
tendue  et  tourne  la 

tète  vers  sa  mère  qui,  non  loin  d'elle,  en  noir,  les  mains  croisées  à  la  taille, 
vient  de  lui  adresser  la  parole.  iMais  comment  dire  la  dignité  un  peu  sèche  et 
froide  des  attitudes  où  se  tiennent  les  deux  persoimages,  le  puritanisme  de 
cet  intérieur  rehaussé  cependant  d'une  note  d'art,  le  silence  de  l'atmo- 
sphère, le  recueillement  des  choses,  toute  la  poésie  bourgeoise  —  ce  mot 
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revient  encore  de  lui-même  sous  ma  plume  —  de  l'existence  que  l'on  mène  Jà  ? 
De  la  même  année  1884,  date  la  Femme  au  chapeau  noii\  malheu- 


L  -c. 
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l.A    Vie   pensive   ^1906). 
lie  Lausanne. 


reusement  inachevée,  mais  qui  s'impose,  telle  qu'elle  est,  cumme  un 
des  meilleurs  morceaux  de  peinture  qu'ait  signés  Louise  Hrcslau.  Le 
ton  beige   de   la  jaquette   de  drap,  le   chapeau  noir  garni  d'une  toulTe 
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(1(3  rul)aii  rosn,  d'iiii  rose  délicieux,  1<;  tour  de  cou  de  ninusseliiie  hiaiiclio, 
sur  le  l'oud  ^ris  d'niie  [loile,  l'espèce  de  clianiie  étruiit^o  du  visage  de 
la  jeune  femme,  poini  Julie,  jimui-  idut  iliie,  mais  si  piquante,  tout  cela 
concourt   à    l'aiie   de    cède    toile   (|iiei([uc   clioso  d'iiHiiililiaiile. 

Ce  sont,  ensuite,  en  J88ô,  Sous  le  Pommier,  du  musée  de  Lausanne, 
curieuse  grande  toile  de  plein  air,  et  le  Pianiste  anglais;  en  1886,  le  Portrait 
de  il/"''  Zillhardt;  en  1887,  le  Portrait  de  M"''  Schaeppi,  céramiste  ;  en  188'J, 
le  Portrait  de  jeune  Norvégienne,  et  A  contre-jour,  du  musée  de  Borne  ; 
en  189'1,  le  Porlrail  de  nui  siriir  avec  son  chien,  en  tiiiiii  i|e  iudijer  .m 
tambour,  et  partout,  toujours,  dans  tous  ces  portraits  de  feinrncs,  de 
jeunes  filles  et  d'enrants,  comme  dans  toutes  ces  toufVes  de  fleurs,  à  l'huile 
*ou  au  pastel,  que  Louise  Breslau  a  peints  depuis,  son  délicat  et  ferme  et 
souple  talent,  sa  sul)tilc  et  tendre  sensibilité  vont  vers  des  expressions  de 
plus  en  plus  claires,  fraîches,  rafliiiées,  profondes.  Ce  qu'elle  était  il  y  a 
quarante  ans,  à  ses  débuts,  Louise  l'.reslau  l'est  restée  :  toutes  les  pro- 
messes de  ses  débuts,  elle  les  a  tenues  et  bien  au  delà;  sans  perdre  aucune 
de  ses  qualités  primcsautières,  elle  n'a  cessé  chaque  jour  de  pousser  plus 
loin  ses  recherches  et,  gardant  dans  sa  pleine  maturité  la  spontanéité  de 
sa  jeunesse,  de  trouver  de  nouvelles  paroles  plus  pénétrantes  et  plus 
chargées  de  sens  pour  nous  dire  les  joies  et  les  émotions  qu'elle  éprouve 
devant  les  spectacles  du  monde  extérieur. 

(Cliclies  \'izz.iiii)V.i.) 
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PORTRAITS-MIMATLHE  DE  IIANS  HOLBEIN  LE  JEUNE 

A  PROPOS  DU  «  HOLBEIN  »  DE  LA  COLLECTION  ENGEL-GROS 


nombre  des  trésors  d'art  que  feu 
M.  F.  Engel-Gros  avait  soigneusement 
réunis  dans  son  château  de  Ripaille, 
près  de  Thonon,  figure  une  petite 
merveille,  de  conservation  parfaite  : 
le  portrait  d'un  jeune  valet  du  roi 
Henry  VIII  d'Angleterre,  peint  par 
Hans  ilolbein  le  jeune.  Découverte  il 
y  a  trente  ans,  chez  un  collectionneur 
de  Paris,  cette  peinture  a  été  pré- 
sentée pour  la  première  fois  au  public 
en  1897,  à  l'occasion  d'une  exposition 
des  œuvres  de  Holbein  organisée  au  musée  de  Bâle'. 

Représenté  en  buste,  sans  les  mains,  et  tourné  de  trois-quarts  à 
droite,  le  personnage  se  détache  sur  un  fond  bleu  vert  foncé.  Il  est  coilîé 
d'un  bonnet  rouge  et  porte  une  chemise  blanche  dont  le  col  est  orné  d'une 
dentelle  anglaise  noire  et  blanche.  Le  pourpoint  noir  est  recouvert  d'un 
vêtement  sans  manches,  rouge  vermillon,  portant  sur  la  poitrine,  en 
majuscules,  les  lettres  H.  R.  {Henricus  Me.r),  chiffre  du  roi  Henri  VIII 
d'Angleterre  ^  Le  jeune  homme,  âgé  de  26  à  30  ans,  porte  la  livrée  royale, 
comme  les  domestiques  de  la  cour  et  la  garde  du  roi,  mais  le  fait  que 
Holbein  l'a  peint  et  que  ce  portrait  a  été  copié',  nous  prouve  à  l'évidence 

1.  Ausstellung  von  \Ver/;en  II.  llolheins  d.  J.,  Ilasel,  l/i'J'-US,  n'  101. 

2.  Paul  Ganz,  //.  Holbein  d.  J..  des  Meisiers  Geiiiselde  (Stuttgart,  1912),  p.  11'). 

3.  Copie  sur  cuivre  au  Fitzwilliam  iMu.seum,  à  Cambridge  {Catalor/ue,  éd.  de  I91J,  p.  S<>). 
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quo  la  personne  représentée  n'était  pas  uti  st-rviteur  quelconque,  ni.iis 
plutôt  un  artiste  ipie  le  rni  avait  attaché  à  son  service  personnel  comme 
servant  o/  ihc  Kings  Majesttj.  llnlliiiii  lui-même  a  porté  ce  titre  dès  1537, 
en  touchant  un  pa^^c  n-irulier  prélevé  sur  la  cassette  personnelle  du  roi. 
En  ir)3''i,  llolhein  a  l'ait  le  portrait  d'un  autre  serviteur  d'Henri  \'III. 
vêtu  de  la  môme  livrée  rouge,  décorée,  sur  la  poitrine,  des  initiales  H.  1;. 
Ce  portrait  d'homme  et  le  portrait  de  femme  qui  lui  sert  de  pendant  se 
trouvent  à  \'ienne,  dans  les  anciennes  collections  impériales'.  Ils  sont 
peints,  comme  celui  de  riipaille,  sur  panneau  circulaire  et  (V)rment 
ensemble  une  grande  boîte  ronde  en  bois  de  chêne,  dont  l'extérieur  est 
peint  en  noir  et  décoré  de  cercles  gravés  dans  le  bois.  Le  portrait  de  la 
collection  Engcl-Gros,  qui  mesure  ;•.')  millimètres  de  diamètre,  est  plus  petit 
que  les  portraits  de  Vienne,  mais  il  est  peint,  comme  eux,  sur  un  fond  de 
boîte.  (»)uoique  le  bord  extérieur  ait  été  découpé  plus  tard,  on  peut  se 
rendre  compte  que  cette  peinture  formait  aussi,  autrefois,  avec  un 
couvercle  aujourd'hui  perdu,  une  boîte  ronde  semblable  à  celle  de  Vienne. 

Tous  ceux  qui  ont  cherché  à  identifier  les  portraits  de  Vienne  avec 
des  artistes  connus  de  la  cour  royale  anglaise  ont  pu  constater  que  la 
femme  ne  ressemble  point  à  une  Anglaise,  mais  plutôt  à  une  Hollandaise 
ou  à  une  Allemande  du  Nord,  tandis  que  l'homme  a  le  type  anglais.  En 
cherchant,  dans  les  listes  des  valets  de  la  cour,  un  couple  qui  réponde 
à  ces  conditions,  on  a  trouvé  les  noms  de  John  Parker,  archer  et  garde- 
robier  du  roi,  et  de  sa  femme  Suzanne  Horebont,  fille  du  miniaturiste 
bien  connu  Gérard  Horebont  de  Gand.  Étant  donné  la  grande  importance 
des  Horebont  dans  l'histoire  de  la  miniature  anglaise  et  leurs  relations 
étroites  avec  Ilolbein,  il  est  d'un  intérêt  particulier  de  donner  ici  quelques 
indications  sur  cette  famille. 

Gérard  Horebont,  né  à  Gand  vers  1480,  se  trouvait  parmi  les  artistes 
que  Dtirer  rencontra  en  1.520-1521  à  la  cour  d'Anvers,  où  il  figurait  comme 
miniaturiste  au  service  de  Marguerite  de  Parme,  gouvernante  des  Pays- 
Bas.  Appartenant  à  une  ancienne  famille  de  miniaturistes,  il  a  enseigné 
cet  art  à  ses  enfants,  parmi  lesquels  son  fils  aîné,  Luc,  et  sa  fille, 
Suzanne,  devaient  acquérir  plus  tard  une  grande   renommée.  Voici   en 

1.  Ganz,  oiivr.  cité,  p.  lOï. 
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quels  termes  Durer  parle  de  la  famille  Horebout,  dans  son  journal,  à  la 
date  du  21  mai  1521  :  «  Maître  Gérard  l'enlumineur  a  une  fille  d'environ 
18  ans,  nommée  Suzanne,  et  qui  a  enluminé  une  feuille  représentant  un 


IIOLiJEIN.     PoUTHAir     DE     L  U  C     lluKEBULI. 

Colloclioil  EilL'el-Uros, 


Saint  Sauveur,  pour  laquelle  je  lui  ai  donné  un  florin.  C'est  une  merveille 
qu'une  femme  puisse  faire  œuvre  pareille  '  ».  l'ius  tard,  en  1.567, 
Guicciardini,  dans  sa  Descrizione  di  iiitli  i  Paesi  liassi,  parle  aussi  de 

1.  Veth  und  Muller,  Diirers  niedeilmadhcke  Heise  (Leipzig,  1918),  t.  1",  p.  82. 
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Suzanne  lloroljoul  coniiiic  d  iinf;  artiste  bien  cniiniK'  tl  tns  appréciée. 
D'après  Diirer,  Suzanne  serait  née  en  15().'{  ou  ir)0'î  au  pln>  tanl;  d'après 
le  portrait  viennois,  en  1505  au  phi-^  lût.  Celte  légère  diiïérence  n'enipèche 
pas  notre  iclcntilicilinu,  |iuisi|iic  iCxpressifui  <]>•  Diirfr,  //cij  1^  Jar,  est 
assez  impréci.se. 

En  152'2,  Gérard  ll(inl)(iul,  nixiiHiaiit  a  l'invitation  du  roi  Henri  \III, 
s'établit  avec  toute  sa  raiiiilie  à  la  cour  d'.Angleterre,  où,  en  collaboration 
avec  son  fils  Luc,  il  ouvrit  un  ;,nand  atelier  de  peinture  en  miniature; 
(quelques  années  plus  tard,  Su/annc  devenait  la  femme  de  .I(din  l'arkor, 
valet  du  roi.  Selon  la  tradition,  c'est  dans  l'atelier  des  deux  ilorchout 
(|ue  llolbein  apprit  l'art  de  la  miniature'. 

l'our  revenir  au  portrait  de  la  collection  Kurjel-Gros,  le  premier  fait 
à  constater,  c'est  la  ressemblance  frappante  du  jeune  homme  qu'il  repré- 
sente avec  le  portrait  hypothétique  de  Suzanne  Ilorebout,  de  \ieiine.  Les 
deux  personnages  ont  le  même  nez  en  forme  de  selle,  terminé  par  une 
partie  large,  presque  tul)éreuse,  les  mêmes  lèvres  grasses  et  bouffies, 
la  même  ligne  rondelette  au  menton,  et  si  certains  détails  des  yeux 
n'oll'rent  pas  une  analogie  complète  dans  leurs  formes,  ce  n'est  certainement 
(jue  l'expression  de  la  différence  du  sexe.  Ainsi  une  hypothèse  entraîne 
l'autre  :  si  le  portrait  viennois  représente  vraiment  Suzanne  Horebout,  il 
n'est  pas  douteux  que  les  traits  de  son  frère  Luc,  l'ami  de  Holbein,  ne 
nous  soient  conservés  dans  le  portrait  de  la  collection  Engel-Gros.  Et 
comme  nous  savons  que  Luc  Horebout  a  été  marié-,  nous  sommes  par- 
faitement fondés  à  admettre  que  l'autre  moitié  de  la  boite  devait  être 
réservée  au  portrait,  aujourd'hui  perdu,  de  Marguerite,  femme  du  jeune 
peintre.  En  résumé,  le  point  principal  à  retenir,  —  très  important  pour 
toutes  nos  recherches  biographiques,  —  c'est  que  Holbein,  arrivé  en 
Angleterre  en  1532,  a  peint,  deux  années  plus  tard,  les  deux  enfants  de  son 
maître  Gérard  ilorebout,  Luc  et  Suzanne,  celle-ci  avec  son  mari,  celui-là 
avec  sa  femme. 

Le   portrait   circulaire   en    forme   de    boîte   est  un   des  précurseurs 

1.  Voir  A.  B.  Chamberlain,  //.  llolbein  Ike  Yoiinr/er  (Lo  ndon,  lOlo),  t.  I",  p.  2t)6.  —  Citons  comme 
exemple  de  cet  art  la  ravissante  miniature  conservée  au  château  iJe  Windsor  et  représeulant  le  roi 
Salomon  et  la  reine  de  Saba  (Ganz,  ouvr.  cité,  p.  182). 

2.  Chamberlain,  ouvr.  cité,  t.  1,  p.  265. 
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du  portrait-miniature,  à  la  mode  depuis  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle. 
Les  deux  portraits  d'Érasme  et  de  Melanchton,  que  Ilolbein  a  peints 
en  1530,  pendant  son  troisième  séjour  à  Bàle,  sont  les  premiers 
exemples  connus  d'œuvres  de  ce  genre  chez  Holbein.  Celui  de  Philippe 
Melanchton,    aujourd'hui    au    musée    provincial    de    Hanovre,    est   resté 


Iloi.BEiN.  —   Portrait  de  Suzanne   Horerout, 

FEMME    nE   John    Parker    [1534). 

ViL'iinc,  anciennes  rolloclioiis  impériales. 


intact;  on  voit,  au  fond  de  la  boîte,  le  buste  du  théologien,  tourné  de 
trois  quarts  à  droite,  et,  au  fond  du  couvercle,  un  cartouche  avec 
inscriptions  et  décor  en  grisaille. 

Un  second  groupe  de  portraits  de  petites  dimensions  date  des 
premières  années  du  deuxième  séjour  de  Ilolbein  en  Angleterre;  il 
comprend  :  d'abord  le  portrait  de  l'orfèvre  Jean  d'Anvers,  autrefois 
dans  la   collection    Salting   à   Londres,   peint  en    1532   ou   1533,  d'après 
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1(>  portrait,  do  plus  pramli"^  (liinin^idii-.  du  rin'inf  personnage,  consorvf'; 
;'i  Windsor  et  daté  de  \:>::'2  ;  puis  If  [)orlrait  du  rf)mmor(;ant  Thierry 
l'.oiii,  conservé  î\  la  piu;ic<)tlié(|uc  d(;  Munich,  et  qui,  aujourd'hui  de 
l'orme  ovale,  était  autrefois  rond  comme  les  autres;  et  enfin  celui 
d'un  inconnu,  regardé  jadis  comme  le  portrait  de  l'artiste  par  lui-nirnie '. 
Tous  ces  personnages  appartiennent  à  la  colonie  allemande  de  Londres, 
on    llolhein   a  tiouvé,   dès  son  arrivée  en   1532,  des  amis  et  du  travail. 

Les  trois  portraits  ([ui  l'ont  l'objet  de  cet  article,  forment  un  troi- 
sième groupe  qu'on  peut  dater  de  l'ï.Vt  environ,  et  représentent  des 
personnes  de  la  cour  royale  qui,  portant  la  livrée  du  roi,  n'étaient  pas 
dans  le  cas  de  commander  leur  portrait  à  llolbein;  ils  étaient  plutôt  des 
collègues  et  amis  du  peintre.  Ces  peintures  à  l'huile,  de  dimensions  res- 
treintes, dans  lesquelles  l'artiste  représentait  ses  intimes,  ont  donné 
naissance  h  un  format  de  peinture  encore  plus  réduit:  le  portrait-miniature. 

Le  portrait-miniature  proprement  dit,  c'est-à-dire  exécuté  en  tout 
petit  format,  rond,  à  raipiarcdle  sur  papier  ou  sur  ivoire,  n'apparaît 
(ju'à  partir  de  l'année  l,^.'i7.  Le  premier  exemple  ([ui  peut  l'-lre  daté, 
est  un  ])iirlrait  de  la  reine  .lane  Seynionr,  en  buste,  copié  d'après  le 
portrait  à  mi-corps  et  de  grandes  dimensions  peint  par  llolbein.  s'il 
n'est  pas  de  la  main  dja  maître,  on  a,  d'autre  part,  la  preuve  que 
llolbein  s'est  exercé  dans  cet  art  du  portrait-miniature.  On  peut  lui 
attribuer,  en  effet,  d'après  l'examen  de  leur  style,  une  douzaine  de 
ces  petits  portraits,  dont  plusieurs  ont  été  montés  en  boîte.  Deux 
d'entre  eux  sont  ceux  des  deux  fils  du  duc  de  Sulîolk,  datés  L'')4t, 
aujourd'hui  au  château  de  Windsor;  deux  autres,  les  bustes  d'Henri  VIll 
et  de  la  reine  Anne  de  Glèves,  conservés  dans  une  petite  boîte  eu 
ivoire   sculpté  qui  porte   sur  le   couvercle   la  rose  des   Tudor-. 

11  nous  semble  que  c'est  là  une  nouvelle  création  artistique,  dont 
les  origines  cependant  remontent  au  temps  qui  précède  la  vie  de  Holbein. 

Au  xv°  siècle,  on  en  connaissait  deux  applications  :  d'une  part, 
les  portraits  placés  en  bordure  dans  les  manuscrits  enluminés  (exemples 
connus  des  écoles  italiennes  et  de  Jean  Fouquetj  ;  de  l'autre,  les 
portraits  peints  sur  émail  dans  les  ateliers  de  Limoges,  et  qui  ne  sont, 

1.  Bruxelles,  collection  particulière  (Ganz,  o»i')'.  ci/e.  p.  104:  voir  aussi  pp.  96  et  114  et  p.  147). 

2.  (ianz,  oiiv.  cité,  p.  149  et  pp.  U8  et  24.'). 
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en  général,  que  des  transformations  réduites  de  grands  tableaux. 
Rien  ne  nous  est  parvenu  des  travaux  des  deux  Horebout,  mais 
il  est  certain  que  l'art  de  la  miniature  qu'ils  ont  enseigné  à  Holbein 
n'était  rien  autre  que  l'enluminure  sur  parcliemin,  connue  déjà  depuis 
longtemps.  C'est  sans  doute  à  Holbein  lui-mcme,  et  à  lui  seul,  qu'est  due 


IIOLBEIN.     —     POBTRAIT    DE    JOHX     PaBKER     (1534). 
Vienne,  aneiennos  rollectioiis  imitr-riales. 

cette  idée  de  combiner  un  art  exercé  dans  tous  les  ateliers  de  l'Europe, 

avec  une  innovation  extrêmement  pratique  et  ingénieuse  :  celle  d'isoler 

le  portrait  peint  des  manuscrits  enluminés,  et,  au  lieu  de  le  peindre  sur 

émail,  de  le  peindre  sur  papier  et  de  le  monter  en  boite. 

C'est  Holbein  qui,  après  avoir  appris  la  miniature  clicz  les  Horebout, 

leur  a  enseigné  en  échange  l'application  de  cet  art  aux  portraits. 

1)'    VxvL   G.\NZ. 
Professeur  à  l'Universilé  de  Bùle. 
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Adam   et   Kvr   chassks   ru:   paiiaius   tehhesthe. 
Cotleclinii  Kiigfl-tjros. 
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Hi[iaille.  je  te  vois  :  ô  bizarre  Amedée, 
Kst-il  vrai  que  dans  ces  beaux  lieux, 
Des  soins  et  des  grandeurs  écartant  toute  Idée. 
Tu  vécus  en  vrai  saore.  en  vrai  vohiptueux. 
Et  que  lassé  bientôt  de  ton  doux  liermitage, 
Tu  voulus  être  pape  et  cessas  d'être  sage  ? 

Voltaire,  Ep.  "6. 

LE  château  de   Ilipaille   s'élève   sur  les  bords  du  lac  de  Genève  . 
«  Ripaille,  comme  l'écrivait  Bonnivard  [Chronique   de   Genève^, 
augmentatif  de  Hipa,  ainsi   dit   pour  ce  qu'il  est  à  la  rive  du 
lac  ».  C'est  là  que  le  duc  Amédée  de  Savoie,  qui  devint  antipape 
sous  le  nom  de  l''élix  \',  résida,  et  s'adonna  à  telle  bonne  chère  que  l'ex- 
pression   «   l'aiie  rijinillo  »  en  est,  depuis  lors,   passée  dans   le   langage. 
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Le  souvenir  de  cet  épicurien  et  les  vers  du  patriarclie  de  Ferney 
reviennent  naturellement  à  l'esprit,  au  moment  où  les  magnifiques 
collections  réunies  dans  cette  cliarmante  demeure  vont  être  dispersées. 

Elles  sont 
d'une  diversité 
d'objet  qui  en  aug- 
mente l'attrait.  La 
surprise  est  vive 
d'une  telle  variété: 
étoffes  précieuse- 
ment brodées,  ta- 
pisseries de  laine, 
de  soie  et  d'or, 
petites  œuvres 
d'une  argile  ines- 
timable d'avoir  été 
pétrie  par  la  paume 
d'un  potier  grec, 
pierres  sculptées, 
marbres  antiques, 
bronzes  floren- 
tins, ivoires  rares, 
argent  orfèvre, 
émaux  parfon- 
dus,  verreries 
anciennes  opales- 
centes, faïences 
de  Rhagès,  minia- 
tures    persanes... 

Les  tableaux 
sont  en  petit  nom- 
bre ;  plusieurs  ont 

une  indéniable  beauté.  M.  Paul  (lanz  dit  par  ailleurs,  dans  la  ficcue,  le 
haut  intérêt  du  portrait  peint  par  Holbein,  qui  est  de  ceux-là.  Mais 
d'autres    l'entouraient    à    Ripaille  ;    anonymes,    ou    pourvus    de     noms 


École    flamande,    k  i  n   x  v  •    siècle. 

Port  H  AIT  oe  Philippe  le  Beau. 

Collection  EuiicMJros. 
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iKiiiis    illiislrns,  leur  rnôritc  avoisiiiait   sa   inailrisc  sans  i-ii  itre  rclipsé. 
ICI   ce  pdtliail   (II'  l'Iiilippf   le  licaii,  <ii  Imstc,  sur  l'oiid  de  pourpre 

soinliro,  (lu  trtTvail  lo  plus 
(ir-lif-at  ft  le  plus  achevé. 
f;f)illV;  d'une  toque  noire, 
vi'tu  d'une  robe  de  brftr 
cart  rouge  et  or,  il  appa- 
raît sur  ce  petit  panneau 
haut.,  30  cent.;  lartr.. 
21  cent.)  assez  semblable 
il'àge  et  de  traits  au  por- 
trait de  la  salle  XXX  du 
Louvre  et  plus  jeune  qu'à 
liruxelles,  sur  l'un  des 
volets  du  triptyque  mu- 
tilé de  Zierickzce.  La 
qualité  de  l'œuvre  est 
évidente,  mais  à  qui  en 
attribuer  le  faire  pré- 
cieux '?  à  Jacob  Jancz  ? 
à  Jean  Gossaert,  avant 
sa  période  italienne,  aux- 
quels on  donne  générale- 
ment les  efligies  connues 
de  Philippe  le  Beau  et 
de  Jeanne  la  Folle  ?  ou 
à  J.  van  Laethem,  qui 
était  le  peintre  ordinaire 
du  roi,  l'accompagna  en 
Espagne  et  exerçait  près 
de  lui  la  charge  de  séné- 
chal? Il  est  préférable  de 
n'émettre  point  d'hypothèse;  le  nom  de  (lossaert  comme  celui  de  Jancz 
ne  semblent  pas  opportuns,  et  de  J.  van  Laethem,  on  ne  sait  encore 
guère    que    ce    que    de    secs    documents    d'archives    nous    ont  révélé    : 


AiiKiBUÉ  A  Thiehhï  Buuts.  —  La  ViEK(iii  El  l'Enka.vt 
Colk'cUoii  lïiijiel-Gros. 


Ecole  DE    Pfiuiuse,    xv    siècle.    —    Ïckne    de    la    Vie    de    s  a  :  m    D.iMiMnuK 

(lollfclioii  l'ii;.'i'I-ijros. 
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un    nom    et   une  cliarf^e  de  peintre   attitré  d'armoiries  et  de  bannières. 

l'ar  un  caprice  dn  liasartl,  un  autre  tal)leau  de  la  collection  paraît 
reproduire  le  visage  anxieux  de  Jeanne  la  l'oile,  épouse  irascible  et 
lamentable  amante  de  l'bilippe  le  l'.eau.  Klle  l'épousa  à  Lille,  le 
18  octobre  .  14yt),  et  lorscpi'il  mourut  à  Bnrgos,  le  24  septembre  1506, 
malgré  ses  multiples  inlidélités  elle  lui  garda  son  amour  et  pendant 
deux  années,  lors  de  ses  déplacements  royaux,  elle  se  fît  suivre,  de 
palais  en  palais,  du  cercueil  où  elle  l'avait  désespérément  enseveli. 
Le  nom  du  Maître  de  la  Légende  de  sainte  Madeleine  a  été  émis  à 
])ropos  de  cette  peinture,  sans  doute  par  analogie  avec  les  u'uvres 
de  cet  artiste   conservées   à   lindapest   et   à    l'i-agiie. 

Les  l<;coles  du  Nord  sont  encore  représentées  par  d'autres  productions 
cliarmantes  ou  fortes  :  une  Vierge  à  l' l'.nfanl  atlribnée  à  Tliierry  liouts, 
qui  tient  à  la  l'ois  de  Ui  Vierge  domuinl  le  sein  de  la  National  Gallery 
et  de  la  Vierge  an  voi/e  blanc  de  l'Institut  Sliidid  de  i-'rancrort  ;  une  AV//.S'- 
sance  de  saint  JeanBapliste  d'un  maître  souabe  inconnu,  du  .\\i°  siècle, 
pleine  de  grâce,  et  une  Vierge  au  li^'re  de  l'Lcole  de  Bruges. 

Puis,  voici  la  séduction  italienne  avec  un  petit  fragment  de  prédelle 
du  quattrocento  siennois  :  Adam  el  Kve  chassés  du  paradis  terrestre  (bois; 
h.,  26  cent.;  1.,  3'i  cent.).  Dans  un  décorde  rochers  étrangement  stratifiés 
et  de  verdures  sourdes,  l'archange  ailé  se  dresse,  impératif,  entre  Adam 
elTrayé  de  son  destin  et  Eve  suppliante.  Le  thème  moral  était  d'une  Apre 
grandeur,  mais  l'artiste  l'a  attendri  de  je  ne  sais  quelle  suavité,  tant  le 
rythme  des  mouvements  est  d'une  molle  cadence,  le  corps  de  la  première 
pécheresse  voluptueusement  flexueux  et  sa  chair  doucement  rosée. 
M.  G.  Frizzoni  a  proposé  pour  cette  œuvre  le  nom  de  (lirolamo  di  i'.i'u- 
venuto  qui  vient  spontanément  à  l'esprit  si  l'on  songe  au  Jn^emeni  de  Paris, 
de  la  salle  des  Sept  Mètres,  au  Louvre  (n"  'ilKS),  tant  l'atrinité  des  formes  est 
sensible  et  similaire  la  structure  du  paysage,  ou  si  l'on  se  ra|ipclle  la 
fresque   de  l'Oratorio  délia   Madonna   délie   Nevi,   à   Torrita. 

D'un  autre  maître,  mais  ombrien,  un  délicieux  Episode  de  la  vie 
de  saint  Dominique  reyu  à  la  table  d'un  autre  saint  personnage.  I.a 
grâce  des  attitudes,  l'élégance  des  costumes,  la  sobre  et  Une  architeclure 
du  fond,  l'éclat  de  la  couleur  contribuent  à  son  clianni',  qui  est  extrême. 
Cette  peinture  s'apparente  plus  particulièrement  à  deux  des  huit  tableaux 
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274 


I.A    UKVUK    I)K    I/AKT 


(le  la  j)iiia(ntliii|iif  (|r  l'iToiisc  rcLilils  ;i  1,1  vio  ot  aux  ^'in'i  i-mis  riiiracu- 
I(;uscs  (le  sailli  IliTMardiii,  criix  qnr  I  on  /illriliui-  aiiJKiiiil  hiii  :i  I  Mirlnliiiiii'o 
(laporali.  (^ildiis  ciicoir  une  Adm (iiian  (Ifs  Mngi's  t\\\\  l'ait  poiiser  à 
lieraarilo  l'ari'iitiiio  (ui  à  un  iiiaitic  iiilliHMic('"  par  \  iiiciMizo  l''oppa,  et 
la  curieuse  composition  coinmentatit,  la  Put  aboie  de  Lazare  et  du  mauvais 
riche,  qui  semble  devoir  être  rattachée  à  l'Ecole  de  Bohème  et  dater 
apparemment  du  premier  liors  du  w"  siècle.  * 

Parmi  les  œuvres  françaises,  deux  surtout  se  détai  tient  on  relief  : 
un  liuste  d'homme  de  l'Kcole  do  <:lnuet,  et  un  autre  portrait  qui  pourrait 
être  celui  do  Jaoquoiiiio  do  lioiiaii-r'iyi'',  marquise  de  Rothciin,  par 
(loriieille  de  Lyon,  dont  la  iJibliothcque  naliniialc  conserve  un  dessin 
aux  trois  crayons  et  le  musée  de  Versailles  un  portrait  peint. 

H.-Ci.Ai m:    CATH<jU.\. 


Corneille   de   L v o n . 

l'OKTllAtT    PRÉSUMÉ    DE    JACQUELINE    DE    RoHAN-GyK. 
Kollcrliou  EiiL^t'1-Gros. 
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LA  «  PETITE  RUE  »  DE  VERMEER  DE  DELFT 

DE    LA    COLLECTION    SL\ 


I,  existe  par  le  monde  un  petit  nombre  d'œuvres 
d'art  sur  lesquelles  on  a  tant  écrit  qu'après 
tous  ceux  qui  ont  cherché  le  secret  de  leur 
beauté,  c'est  à  peine  si  l'on  ose  parler 
encore  d'elles,  les  décrire  et  les  commen- 
ter. La  Petite  nie  à  Delft,  de  la  collection 
Six,  est  de  celles-là,  —  et  pourtant  il  faut 
bien  en  parler  aujourd'hui... 

Depuis  son  premier  passage  en  vente 
publique  à  Amsterdam,  le  19  mai  1696, 
depuis  le  jour  où  cette  peinture  de  Vermeer 
de  Délit  est  venue  rejoindre,  dans  la 
demeure  familiale  des  Six,  sur  le  Heerengracht,  tant  d'autres  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  hollandaise,  au  milieu  desquels  resplendissaient  la 
Laitière  du  même  Vermeer  (aujourd'hui  au  Rijksmuseum)  et  le  célèbre 
Portrait  du  bourgmestre  Jan  Six,  l'ami  et  le  protecteur  de  Rem- 
brandt, nombreuses  sont  les  générations  d'admirateurs  que  la  précieuse 
toile  a  vu  défiler,  et  l'on  composerait  un  livre  rien  qu'en  reproduisant 
les  pages  où  critiques,  artistes,  historiens  ont  exprimé  à  la  fois  leur 
surprise  et  leur  enthousiasme.  Depuis  Thoré-Bùrger,  qui  a  vraiment 
«  découvert  »  ce  mystérieux  et  rare  Vermeer  de  Delft  au  milieu  du 
dernier  siècle,  tous  ont  été  unanimes,  et  à  quelque  pays  (pi'ils  appar- 
tiennent, qu'ils  aient  nom  Hofstede  de  (Jrool,  G.  Vanzype  ou  C.-il.  Marins, 


nir,  i.A   ui:vi;k  hi;  i.  akt 

Fromentin,  II.  Il.ivanl,  i;.  !,.iloncstro  ou  li.  (ii-llVoy,  \\  nrzbacli,  Woltman 
ou  Hodc,  Ions  ont  ilil  rcxtriiordinairc  ini|)r(;.ssi(Mi  resscnlii'  devant  ce 
paysaj?e   inouljlial)li'. 

Car  ce  n'est  ([n  un  paysapro,  rt  d  nin'  si  txlri'nie  simplicité,  d'une 
absence  de  «  sujet  »  si  vniilur  i|iir  le  seul  anirr  paysage  do  \'crmcer  que 
l'on  connaisse  en  dehors  de  celui-ci  —  l'adiniialilo  Y^iic  dr  h'ifi  ilu 
Mauritslinis  de  La  Haye,  pourtant  si  pariaitcnicnt  simple,  clic  aussi, 
de  molir  l'i  d'arranjïcmcnt,  —  semble  composé  avec  une  recherche 
singulieie,  quand  on  compare  ses  murs  et  ses  toits,  ses  clochers,  ses 
ponts,  ses  canaux  et  son  vaste  ciel  h  ceci,  qui  est  tout  uniment  le  portrait 
de  quel(]ues  vieilles   maisons   en   linKlmi-  d  une  petite  rue  silencieuse. 

D'abord,  une  construction  à  trois  étages  :  l'a^ade  de  briques  d'un 
rouge  lie  de  vin,  crépie  de  blanc  à  sa  partie  basse  et  surmontée  d  un 
pignon  découpé  en  escaliers,  avec  ses  fenêtres  à  petits  vitraux,  ses  volets 
de  couleur  olive  ou  sang  de  bœuf,  sa  porte  ouverte,  au  seuil  de  laquelle 
une  femme  assise  ravaude  son  linge.  Attenant  à  cette  maison,  un  mur 
de  I)ri<iues,  pareillement  crépi,  percé  d'une  porte  donnant  sur  une  cour, 
que  dominent  les  pignons  étages  des  maisons  voisines  et  où  la  silhouette 
rouge  et  bleue  d'une  servante  se  détache  sur  un  fond  de  mur  blanc.  Une 
autre  porte  encore,  cintrée,  peinte  en  noir,  d'un  noir  en  partie  décoloré 
par  le  temps  :  celle  d'une  maison  plus  petite,  dont  la  fenêtre  aux  volets 
gris  est  encadrée  d'un  lierre  sombre  et  toullu.  Des  bancs,  près  du  mur, 
sur  le  pavé  jaunâtre  de  la  rue;  deux  enfants  qui  jouent  aux  billes;  un 
ciel  chargé  de  gros  nuages  gris.  Et  c'est  tout,  —  du  moins,  c'est  tout 
ce  qu'on  peut  décrire;  et,  quand  on  a  décrit,  on  n'a  rien  dit  de  ce  qui 
fait  de  ce  tableau  l'une  des  plus  étonnantes  choses  de  l'art  de  peindre. 

Jamais,  peut-être,  autant  qu'ici,  la  conscience  et  la  sincérité  hollan- 
daises ne  se  sont  trouvées  unies  à  une  pareille  finesse  de  vision,  servie 
par  une  exécution  plus  magistrale;  jamais  le  coloriste,  qui  devança  de 
si  loin  son  époque,  n'a  travaillé  de  façon  plus  «  moderne  »;  jamais,  le 
grand  magicien,  habile  à  rendre  jusqu'aux  plus  délicates  modulations  du 
clair-obscur  dans  les  intérieurs  exquis  où  ses  personnages  conversent, 
dégustent  une  liqueur,  chantent,  touchent  de  l'épinette,  n'a  répandu 
sur  une  toile  de  lumière  plus  harmonieuse,  plus  vibrante,  plus  réelle 
que  celle  dont  il  a  baigné  ces  humbles  décors  et  leurs  paisibles  acteurs; 
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cl  l'on  trouverait  dilTicilcrneiit  un  i m mplr  plus  saisissant  de  ce  miracle 
que  seul  un  grand  artiste  a  le  jiniivoir  il  ii|if'Ter,  quand  il  pnHc  aux 
choses  les  plus  banales  de  la  nature  et  de  lu  vie  la  poésie  secrète  et 
mystérieuse  de  son  rôve  intérieur  qui  les  transligure  et  les  ennoblit. 

Voilà  ce  qu'on  a  di'-jà  dit  bien  des  fois  h  propos  de  la  Petite  rue 
(I  iJcl/t,  et  ce  qu'il  fallait  dire  une  fois  encore,  puisque  ce  chef  d'œuvre, 
que  ses  longues  années  de  présence  dans  la  même  maison  permettaient 
de  croire  immuable,  va  quitter  dans  quelques  jours  la  collection  Six 
pour  passer  en  vente  publique. 

Ce  n'est  pas  sans  un  vif  sentiment  de  regret  que  les  amateurs  et 
les  artistes  ont  appris  cette  nouvelle.  La  libéralité  des  propriétaires  de 
la  collection  Six  avait  fait  de  la  demeure  du  Ileorengraclit  comme  un 
petit  musée  toujours  accueillant  à  ceux  qui  exprimaient  le  désir  de  le 
visiter.  Kt  il  faut  souhaiter  (juo  la  l'elile  rue,  si  elle  n'a  pas  la  fortune 
de  trouver  asile  dans  une  galerie  publique,  comme  la  Laitière,  nt>  soit  pas, 
du  moins,  perdue  à  jamais  pour  ceux  qui  voudront  désormais  l'i^tudiei- 
ou  simplement  la  voir. 

Kmile    DACIEU 
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NOTRE    TRIBUNE 


RETOUR    D'AMÉRIQUE 


i:  n'est  guère,  assurément,  une  chose  aisée  pour 
un  Français  d'entreprendre,  en  ce  moment,  un 
voyage  en  Amérique.  Les  circonstances  sont 
plus  favorables  pour  les  Américains  qui  viennent 
chez  nous  que  pour  les  Français  qui  vont  chez 
eux.  Il  y  a  entre  nous,  pour  l'instant,  cette  ter- 
rible barrière  du  change.  Sans  doute  en  res- 
sentent-ils les  effets  au  point  de  vue  des  affaires, 
puisque,  pour  ce  motif,  une  partie  des  débouchés 
de  l'Europe  leur  sont  fermés,  mais,  du  moins,  ils  ont  tous  les  avantages 
à  nous  rendre  visite,  et  il  ne  nous  reste,  à  nous,  que  celui  de  leur  faire 
bon  accueil  dans  notre  pays. 

Nous  le  leur  devons  bien,  en  effet,  car,  pour  ceux  de  nous  qui  ont  pu 
tenter  l'aventure  et  se  rendre  aux  États-Unis,  s'il  est  une  constatation  qui 
s'impose  avant  toute  autre,  c'est  celle  de  l'affection  profonde  et  fidèle 
que  l'on  garde  à  la  France. 

Et  l'on  y  a  quelque  mérite.  Que  l'on  essaie  de  se  figurer  ce  que  c'est 
que  ce  monde  formidable,  presque  aussi  vaste  à  lui  seul  que  notre  pauvre 
petite  Europe  tout  entière,  monde  singulièrement  composite,  formé  des 
éléments  les  plus  disparates,  peuplé  de  cent  millions  d'êtres  humains 
appartenant  à  toutes  les  races,  à  tous  les  milieux,  vivant  sous  les  latitudes 
les  plus  diverses,  groupant  autour  de  la  cité  toutes  sortes  d'autres  cités  : 
Italiens,  Polonais,  Russes,  Austro-Hongrois,  Tchéco-Slovaques,  Juifs, 
constitués  ici  en  nationalité,  Levantins,  Chinois,  sans  parler  des  nègres, 
et  par-dessus  tout  :  Irlandais,  pour  1 1  millions,  Oermains,  pour  13  mil- 
lions, tout  cela  juxtaposé,  superposé,   bien  loin  d'être  amalgamé  encore; 
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OÙ  sont  en  lutte,  nécessairement,  n(jn  seulement  les  questions  brûlantes 
(l'inténHs,  mais  cnllos  aussi  passiniinôc^  de  [ir<\jnp(''«  nationaux,  do  mœurs 
cl  de  matii'-res  confessionnelles;  lout  cela  u  qui  nous  demandons  une 
politique  une,  lixe,  stable  et  qui,  en  effet,  est  débarqué  chez  nous,  en 
armes,  avec  une  belle  discipline  unanime,  pour  défendre  à  nos  côtés  la 
cause  du  Droit  et  de  la  Justice.  Représentons-nous,  en  mi'me  temps,  que, 
dans  cette  cohue  d'immi},'rés,  nous  n'avons  pas  exclusivement  que  des 
amis,  que  la  propaj^anch-  de  nos  implacables  ennemis,  insinuante  ou 
impudente,  y  est  tenace  et  persévérante.  VA,  pourtant,  malgré  toutes  ces 
conditions  qui  pourraient  être  si  défavorables,  on  est  obligé  et  heureux  de 
constater  les  sentiments  que  l'on  professe  très  communément  envers  la 
France  dans  ce  pays  et,  dans  tous  les  cas,  dans  les  milieux  intellectuels. 
Aussi  pouvais-jc  répondre  à  notre  ambassadeur  qui  m'interrogeait  sur 
mes  impressions  d'Amérique,  que  ce  qui  m'y  avait  été  le  plus  sensible, 
c'est  que  je  ne  m'y  étais  jamais  senti,  à  aucun  moment,  en  pays  étranger. 

Invité,  au  début  de  l'année  dernière,  par  tlivcrses  universités  améri- 
caines, chargé,  en  même  temps,  de  mission  par  notre  Gouvernement, 
sollicité,  ;\  ce  propos,  par  certains  groupements  de  l'Alliance  française,  je 
me  suis  embarqué  avec  ma  fille,  le  8  octobre  dernier,  et  nous  avons  fait 
aux  États-l'uis  un  séjour  de  près  de  six  mois.  Je  pourrais  dire  que  j'en  ai 
perdu  deux  dans  un  lit  d'hôpital,  si  ce  douloureux  contretemps  ne  m'avait 
pas   fourni  l'occasion  d'éprouver  la  fidélité  de  vieux  amis. 

Aussitôt  que  je  me  suis  senti,  sinon  sur  mes  pieds,  du  moins  sur  mes 
deux  cannes,  j'ai  commencé  la  tournée  que  je  m'étais  proposé  d'entre- 
prendre  et  ma  mission  s'est  étendue  sur  toutes  la  région  de  l'Kst. 

C'est  ainsi  que  j'ai  visité  Boston  et  son  annexe  de  Cambridge, 
Buffalo,  Cleveland,  Chicago,  Pittsburgh,  ^^■ashington,  avec  une  pointe 
en  Virginie,  pour  aller  saluer  le  tombeau  de  Washington  à  Mount- 
Vernon,  Princeton  Poghkeepsee,  Northampton,  New-IIaven,  Albany  et 
Troy.  Si  nous  avons  passé  un  peu  rapidement  dans  les  cantons  les 
moins  importants,  nous  avons  fait  des  séjours  d'une  semaine  ou  deux 
dans  les  centres  qui  présentaient  un  intérêt  spécial  par  leurs  universités, 
leurs  instituts,  leurs  musées  ou  leurs  écoles.  Car  j'ai  été  reçu  plus  ou 
moins  solennellement,  mais  avec  une  extrême  cordialité,  dans  toutes  les 
universités  de  jeunes  gens  :  Harvard  en  tête,  Yale,  Princeton,  Columbia, 
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Pennsylvania,  et  dans  ces  adorables  ruches,  véritables  paradis,  que  sont 
les  universités  de  jeunes  filles  :  Bryn  Mawr,Vassar  Collège,  Smith  Collège, 
et  à  New-York,  cette  grande  école  aristocratique  de  Brearly  School. 

J'ai  visité  toutes  les  écoles  d'art  et  toutes  les  écoles  d'architecture, 
celles-ci  particulièrement  prospères,  ce  qui  s'explique  aisément,  puisqu'il 
s'agit  ici  d'un  art  utile.  J'ai  été  admis  dans  tous  les  clubs  et  fêté  par  toutes 
les  sociétés  artistiques,  quelles  que  fussent  leurs  tendances,  dans  les  prin- 
cipales villes.  Dans  ces  divers  milieux,  j'ai  donné  trente-deux  conférences, 
sur  les  sujets  les  plus  variés  touchant  notre  art  contemporain,  et  j'ai  dû 
prendre  maintes  fois  la  parole  dans  les  innombrables  banquets  où,  si  mon 
estomac  était  tenu  de  montrer  quelque  héroïsme,  mes  oreilles  et  mon 
cœur  de  Français  avaient  l'occasion  de  s'épanouir. 

Grand  changement,  certes,  dans  les  esprits,  depuis  le  premier  voyage 
que  j'avais  entrepris  il  y  a  une  douzaine  d'années  !  Je  me  souviens  de  la 
visite  que  j'avais  faite  à  Harvard  avec  le  regretté  Barrett  Wendel,  qui 
vient  de  mourir.  Il  me  servait  de  guide  à  travers  tous  les  établissements 
de  l'Université.  Et  c'était,  on  le  sait,  un  guide  très  Français  de  cœur.  Mais, 
alors,  hélas  !  c'était  l'influence  allemande  qui  dominait  partout,  qui 
pesait  partout.  Il  a  fallu,  depuis,  à  l'Amérique  un  rude  coup  d'épaule 
pour  s'en  défaire.  On  retrouve  bien  encore  à  Harvard  le  musée  d'art 
allemand,  créé  par  la  propagande  du  lamentable  réfugié  d'Amerongen. 
Mais  sa  propagande  ne  porte  plus  guère  et  Harvard,  avec  son  élite 
incomparable  de  professeurs,  son  président  Lowell,  son  directeur  du 
musée  Fogg,  M.  Forbes,  petit-fils  d'Emerson,  son  professeur  d'histoire  de 
l'art,  l'érudit  et  passionné  Paul  Sachs,  Harvard  est  de  tout  cœur  avec  la 
France.  A  Yale,  qu'on  se  souvienne  de  l'accueil  inoubliable  qui  fut 
fait  à  notre  chère  et  grande  âme  héroïque  de  Lemordant  ;  de  même  à 
l'Institut  Carnegie  de  Pittsburgh,  où  il  a  été  décidé  que  le  jour  de  la 
venue  de  Lemordant  serait  célébré  chaque  année  dans  les  écoles. 
A  Princeton,  c'est  le  célèbre  archéologue,  le  professeur  Allen  Marquand, 
qui  me  conseillait  de  faire  mes  conférences  en  français,  parce  que 
le  français  «  c'était  très  recherché  «.  On  veut  savoir  le  français,  ou 
avoir  l'air  de  le  savoir,  et,  assurément,  depuis  douze  ans,  la  culture 
du  français  a  fait  d'énormes  progrès.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple. 
Parmi  les  grandes  universités  de  jeunes  filles,  celle  de  Smitli  (Collège, 
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à  Nortliainptoii,  est  la  plus  considérable.  Klle  comprend  2.000  élèves.  Se 
fijfure-t-on  ce  ([ue  peut  représenter  celle  imiiiense  et  charmante  volière 
au  milieu  d'un  exquis  paysage  '  Il  y  a  la  un  prol'esseur  d'orif^ine  suisse, 
M.  Scliin/.,  ([ui  s'est  adonné  avec  intelligence  et  dévouement  à  la  mission 
de  répandre  le  fifoût  et  l'enseignement  du  français.  Sur  les  2.000  élèves, 
il  y  «Ml  a  Silil  ([iii  suivent  les  cours  et  V»)  i[iii  piiuvaient  suivre  nos  <(iiilV- 
rences.  Depuis  Verdun,  nous  vendons  en  Amérique  beaucoup  de  livres 
français  et  pour  apprendre  le  Iraiiçais.  La  victoire,  pour  une  fois,  sert 
donc  ti  quelque  chose. 

Il  y  aurait  sans  doute  fort  à  dire,  —  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
ou  du  moins  le  moment,  —  sur  le  développement  ([u  a  pris  l'art  en 
AuiiTique,  notamment  en  ce  ([ui  concerne  l'architecture.  Nos  maîtres,  qui 
ont  formé  les  architectes  américains,  peuvent,  en  effet,  être  fiers  de  leurs 
élèves;  car  ils  ont  tiré  de  nos  enseignements  des  partis  très  originaux. 
Il  y  aurait  fort  à  dire  sur  leurs  musées,  organisés  de  plus  en  plus  métho- 
diquement, ayant  à  leur  tète  des  agents  intelligents  et  actifs,  sur  leurs 
collections  quotidiennement  enrichies  de  chefs-d'œuvre  et  surtout  sur 
les  magnifiques  collections  privées,  destinées  presque  toutes  à  devenir 
ultérieurement  des  musées  publics,  comme  la  collection  de  Mrs  (îardner, 
à  Hoston,  ou  la  galerie.  Fricl<,  à  New-York'.  Il  y  aurait  également  une 
page  instructive  à  écrire  sur  ce  sentiment  d'orgueil  local  qui  fait  naître 
entre  la  plupart  des  grandes  cités  une  émulation  singulière  pour  l'embellis- 
sement de  leurs  villes.  Philadelphie,  on  le  sait,  sur  le  plan  de  notre 
compatriote  Gréber  et  avec  le  concours  de  notre  autre  compatriote,  fixé 
là-bas,  l'architecte  Cret,  est  en  plein  bouleversement  pour  créer  un 
magnifique  quartier  d'édifices  et  de  jardins.  Chicago  n'est  pas  en  reste  et 
accumule  les  millions  et  les  millions  de  dollars  pour  aménager  le  parc 
rêvé  entre  le  lac  et  l'avenue  Michigan.  Il  y  a  même  de  généreux  et  intel- 
ligents citoyens  qui  ont  formé  un  fonds  pour  que  tous  les  éléments  de  la 
voirie  urbaine  :  lampadaires,  bornes,  mais,  fontaines,  soient  l'objet  d'un 
concours  qui  en  fasse  une  œuvre  d'art.  Partout,  on  prévoit  et  on  trace 
des  jardins;  partout,  les  villes  s'entourent  de  vastes  et  admirables  parcs; 
partout  aussi,  on  élève  des  musées  pour  l'enseignement  du  peuple.  Pensez 
ce  que  l'amour-propre  du  conservateur  du  pauvre  Luxembourg  a  du  souffrir  ! 

I.  Cl.,  sur  ces  collections,  la  Heine,  t.  XXIIl  (1908),  p.  161. 
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Mais  ce  sur  quoi  je  veux  m'arréter  seulement  aujourd'hui,  c'est,  — 
j'y  reviens  expressément  —  sur  les  sentiments  qu'on  professe  pour  la 
France.  Je  veux,  du  moins,  citer  le  cas  des  artistes,  puisque  c'est  le 
milieu  que  j'ai  le  plus  intimement  fréquenté  et  que  c'est  celui  qui  nous 
intéresse  plus  directement  ici.  J'en  voudrais  donner  un  exemple. 

La  veille  au  soir  de  l'ouverture  de  l'exposition  annuelle  de  l'Académie, 
qui  est  là-bas  le  Salon  officiel,  on  donnait  un  grand  banquet  qui  réunissait 
toutes  les  sommités  des  arts,  dans  la  plus  vaste  salle  où  étaient  accrochées 
les  œuvres.  On  m'avait  invité  comme  hôte  d'honneur  et  j'étais  assis  à  la 
droite  du  président  Blashfield,  peintre  de  talent,  homme  exquis,  un  des  vieux 
amis  de  jadis.  A  la  fin  de  son  discours  qui  traitait  de  sujets  de  circon- 
stance, le  président  me  présenta  aux  artistes  en  termes  tout  à  fait  propres 
à  m'émouvoir  :  il  ne  voyait  plus  en  moi  seulement  l'ami  de  leurs  plus  grands 
maîtres,  il  voulait  que  ce  soir-là,  on  vit  en  leur  hôte  français  quelque 
chose  de  plus,  quelque  chose  de  plus  haut  et  de  plus  grand  :  la  France. 

Je  laisse  à  penser  quelle  formidable  acclamation  suivit  ces  paroles, 
et  quelle  confusion  vraiment  émue  couvrit  celui  qui  en  était  l'objet  et  qui 
se  sentait  écrasé  sous  cet  honneur  inattendu.  Il  essaya  cependant  d'y  faire 
face,  et  de  répondre,  sinon  au  nom  de  la  France,  du  moins  au  nom  d'un 
petit  coin  de  la  France,  qui  en  est  peut-être  le  cœur,  au  nom  de  ses 
artistes.  Et  il  dit  toute  la  gratitude  que  les  artistes  français  gardaient  aux 
artistes  américains  pour  l'aide  précieuse  et  libérale  qu'ils  en  reçurent  au 
cours  de  nos  années  d'épreuves,  et  il  énuméra,  au  milieu  d'applaudisse- 
ments touchants,  puisqu'ils  témoignaient  de  la  générosité  et  du  désinté- 
ressement de  ces  esprits,  toutes  les  fondations  fécondes  réalisées  depuis 
en  faveur  de  nos  jeunes  artistes,  et  il  souhaita  qu'une  amitié  indestruc- 
tible liât  à  jamais  les  deux  écoles. 

Aussitôt  alors,  l'architecte  Cass  Gilbert  se  leva  pour  répondre.  Gass 
Gilbert  est  l'auteur  de  cet  extraordinaire  W'ooUvorth  Building,  la  «  Cathé- 
drale du  Commerce  »,  œuvre  de  génie  architectural,  avec  ses  58  étages,  son 
peuple  de  12.000  employés,  le  tout  conçu  dans  le  style  gothique,  mais 
avec  une  originalité  et  un  goiit  de  véritable  artiste,  (iilbert  traita  d'abord 
de  divers  sujets,  puis  s'attachant  à  mes  paroles,  il  souleva  des  ovations 
répétées  en  rappelant  tout  ce  que  les  artistes  américains  devaient  à  la 
France,  la  France  éducatrice  et  inspiratrice,  mère  nourricière  à  qui  ils 
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(lovaient  Unis  Inii    foi  iii:it  imi  :i  lil  ixiint  <|irils  ne  seraient  rien  sans  elle. 

Ces  déclarations  émouvantes,  que  je  résume  succinctement  de 
mémoire,  Gilbert  les  renouvela  In  lendemain  au  déjeuner  que  ni'otl'rait 
mon  vieil  ami  Cauldwell,  ancien  commissaire  général  à  l'I'.xposition  de 
l'.lUO.  Il  les  renouvelait  devant  notre  consul  général,  M.  I.ithert,  eu 
appuyant  encore  sur  raltaclicrncnt  di'S  artistes  américains  à  la  i'rance. 
l'A  ces  témoignages  publics  ou  privés,  je  les  ai  coiislainment  entendus, 
chacun  proclamant  avec  llerté  (ju'il  avait  été  élève  de  Cérùme,  de 
l!enjamin-('onstant,  de  Houguereau  ou  de  Carolus-Duran  ;  de  liodin  ou 
d'injalbcrt;  de  Pascal,  de  Laloux,  de  Redon  ou  de  Deglane. 

Aussi,  de  mrme  (jue  nos  niailres,  nos  Millet  et  nos  Corot,  nos  Puvis 
de  Ghavannes  et  nos  Rodin,  nos  Manet  et  nos  Renoir  ont  iiien  travaillé 
pour  nous  en  Amérique,  en  répandant  partout  le  rayonnement  du  génie 
de  la  France,  de  même,  les  artistes  américains  peuvent  être  considérés 
comme  les  pionniers  naturels  de  l'idée  l'ranraise,  comme  nos  agents 
inconscients,  mais  les  plus  sûrs,  pour  répondre  aux  perfidies  de  la  propa- 
gande germanique. 

Mais  il  faut  soigner  cette  amitié.  Toute  amitié  est  une  plante  délicate 
qui  réclame  des  ménagements.  Les  .\méricains  que  nous  voyons  généra- 
lement sous  un  jour  un  peu  sommaire,  tels  que  des  hommes  uniquement 
préoccupés  de  leurs  intérêts,  les  .américains  sont,  comme  qui  dirait,  mi- 
partis  :  mi-partis  alîaires,  mi-partis  sentiment,  et  c'est  le  sentiment  qui 
domine.  Ce  sont  essentiellement  des  sentimentaux,  c'est  par  le  sentiment 
que  l'on  arrive  le  plus  près  d'eux.  Ils  sont  reconnaissants  et  fidèles. 
Voyez  le  véritable  culte  qu'a  fait  naître  par  toute  l'.Vmérique  le  geste  gé- 
néreux et  spontané  d'un  simple  capitaine  français  !  La  statue  de  La  Fayette 
est  dans  toutes  les  villes,  sou  nom  est  partout  glorifié  à  côté  même  des 
plus  illustres  fondateurs  de  l'Indépendance.  Mais  qui  dit  sensibilité  dit 
susceptibilité.  A  nous  d'éviter  les  erreurs,  les  légèretés,  les  imprudences 
de  langage,  les  petites  maladresses,  tout  cela  si  habilement  exploité  par 
nos  ennemis.  L'.\mérique,  parmi  les  grandes  puissances,  est  aujourd'liui 
notre  amie  la  meilleure,  —  d'aucuns  disent,  hélas!  la  seule. 

LÉONCE    BÉNÉDITE. 

Conservateur  du  Musée  du  Luxembourg 

et  du  Musée  Rodin. 
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A  l'occasion  du  centenaire  de  la  mort  de 
l'Empereur,  nous  avions  rêvé  de  publier  une 
Iconographie  inédite  d'après  certaines  œuvres 
d'art  que  nous  connaissions  dans  des  collec- 
tions particulières.  La  mauvaise  grâce  ou  l'in- 
différence de  leurs  propriétaires  ne  nous  ont 
pas  permis  de  réaliser  ce  rêve  et  de  présenter 
cet  ensemble  à  nos  lecteurs;  aussi  avt)ns-nous 
dû,  au  dernier  moment,  abandonner  certaines 
pièces  significatives,  mais  intéressant  seule- 
ment la  famille  ou  l'entourage,  et  nous  borner 
à  ne  publier  que  des  documents  se  rapportant 
uniquement  à  Lui,  faisant  exception  toutefois 
pour  deux  femmes  qu'il  a  tendrement  aimées, 
sa  sœur  Pauline  et  l'Impératrice  Joséphine, 
représentées  par  deux  bustes  dont  on  appré- 
ciera la  beauté. 

Que  ceux  qui  nous  ont  autorisé  à  les   reproduire   ici  veuillent  bien 
agréer  l'expression  de  notre  respectueuse  gratitude. 


/ nr  'J)av/u 


Uaviu.  —  Le  Généhal  Bomapabte. 

(  j'Oquis  à  la  pluiiio. 
Collection  du  Comte  X... 
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I.  E    G  K  N  K  I;  AI.    I!  Il  N  A  I'  A  11  T  F.  . 
Miiliallin'. 

llolleclioli  ilii  priiicr  [{onaparlc. 


Kii  se  lioiii.int  .iiix  seules  œuvres 
(les  contemporains,  coiiiiiinit  dn-ssii- 
un  catalogue  de  toutes  les  efligies  de 
\iip(il(''iin  r  lu  volumo  pour  les  pr'in- 
f lires,  un  autre  pour  les  sculptures, 
plusieurs  consacrés  aux  miniatures  ne 
riMiilraii'iit  pas  complil  Iduvrage.  Kt 
si  le  travail  a  été  entrepris  pour  les 
médailles,  qui  osera  classer  les  mil- 
liprs  d'p.stanipps  nées  dans  tous  les 
j)ays  d'Kurope  et  qui  ont  popularisé 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  terre  son 
profil,  son  buste,  ses  traits  de  César, 
sa  mèche,  ses  chapeaux,  ses  uniformes 
et  ses  croix  ? 

De  quand  date  le  premier  por- 
trait ?  Nous  ne  croyons  pas  à  ceux  du 
cadet  élève-ollicier  à  lîrienne,  gurre  non  plus  à  ceux  du  lieutenant 
d'artillerie  ou  du  jeune  général  de  Toulon,  —  que  l'on  découvre  à  mesure 
que  les  années  passent  et  rendent  plus  difliciles  les  enquêtes.  On  trouva 
beaux  ses  traits  dès  qu'il  fut  célèbre,  mais  qui  les  avait  remarqués  avant 
1795  ou  17'. h;? 

Il  ne  nous  déplait  pas  de  penser  que  ce  fut  peut-être  devant  Gros, 
l'élève  de  David,  emmené  à  Milan  par  celle  qui  n'était  encore  que 
«Madame  Bonaparte  »,  que  le  général  a  posé  pour  la  première  fois.  Si  le 
Bonaparle  à  Arcole  de  cet  artiste  est  la  première  peinture  officielle,  son 
magnifique  dessin  (collection  David  W'eill),  malgré  la  flamme  et  l'inter- 
prétation, a  un  côté  réaliste  qui  fait  penser  que  le  vainqueur,  volant  aux 
pieds  de  l'épouse  adorée,  a  dû  poser  devant  Gros  dès  l'automne  1796, 
aussitôt  après  la  victoire.  On  a  dit  par  erreur  que  David  avait  obtenu 
cette  faveur  le  premier.  Nous  savons  par  son  petit-fils  qu'il  vit  Bonaparte 
à  son  retour  d'Italie  à  la  réception  officielle  du  Directoire.  Chez  lui, 
après  la  cérémonie,  il  dessina  un  croquis  de  mémoire.  Quelques  jours 
plus  tard,  le  général  désirant  le  rencontrer,  le  fit  inviter  chez  un  haut 
fonctionnaire  et  durant  tout  le  diner  ne  cessa  de  bavarder  avec  lui  ; 


l-v' 
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BaIION    g  ÉK  a  1)11.    —     L'EmI'KIIEI'U     a    ciikval. 
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il  .'il)aii(l(iMii:i  iiii'iiir  >a  |ila('f  pirs  i\(:  la  iiiaitrc'sso  ilc  la  maison  |i(iui'  iiii>'u\ 
coiitiimiT  la  (iiiivcrsalioii.  havid  s(»lli<ita  une  séance  de  pose.  C'était  en 
17!I7.  l'an--  i|iirl  in<iis'  Apirs  avuir  mililii'  iiin'  ])r(;Miii;re  fois  le  rendez- 
vous  pris,  l!()ii,i|iaiii'  \iiil  rlii/  linii^lc,  (|iii  le  ^arda  tniis  lieurcs  malj;ré 
son  irnpalience.  An  li'ndeniain  de  celle  séance  l'ameuse,  David  ne 
parlait  pins  que  de  «  son  Ihtos  ■.  Il  lo  dessinait  partout,  sur  le  mur  df 
son  atelier  pour  ses  élèvc.s,  |Miiir  lui  seul,  pour  ses  amis.  Sans  doute 
est-il  de  cette  éjjoqiie,  ce  prolii  a  la  plume,  d'expression  si  intense  que 
nous  iiuiiliniis.  à|)i(',  un  |ii'u  sauvage,  accusé  comme  les  traits  de  sea.. 
guerriers   Saliius,   des    lloraees,   des   Brutus   qui   liaiitaii'ut    <(>n  cerveau. 

l'xitiaparle  savait  qu'en  venant  à  David  il  trouverai!  son  peintre.  Mais 
il  ne  jiosa  jjIus.  l'our  /c  Passage  du  Sain/lirmard  (iSOOj,  ce  fut  toute  une 
alVaire;  (lérard,  élève  de  David,  et  son  fils,  durent  «  donner  le  mouvement»; 
le  peintre  posa  même  devant  (lérard  pour  la  main! 

S'il  avait  trouvi'î  sou  peintre,  il  ne  rliereiia  pas  le  sculpteur.  A  vrai 
dire,  il  ne  l'eut  jamais.  (Juel  statuaire  a  l'ait  un  erou{)e  équivalent  au 
iSacrc  .'  l'as  même  Canova  ni  Tliorwaldsen.  La  première  o>uvre  qu'il  ait 
inspirée  semble  élre  le  beau  j)rolil  de  Boizot,  bon  artiste  de  second 
ordre,  qui,  dix  ans  avant  sa  nuut,  a  fait  de  lui,  pour  Barras,  le  médaillon 
de  marbre  de  la  collection  ('■.  l!ai)sl.  Il  est  daté  de  l'an  \'II.  Son  buste  du 
i'reiuier  Consul  sera  de  1800,  postérieur  de  quelques  mois  à  celui  de 
rbilibert  Larmier  (musée  de  Dijon),  fait  après  le  passage  du  général  dans 
celte  ville,  la  municipalité  lui  ayant  olîert  un  banquet  auquel  l'artiste 
(arrivé  à  la  lin  de  sa  vie,  lui  aussi)  assista  et  put  dessiner.  Enfin,  le 
plâtre  intéressant  de  Corbet,  à  Versailles,  est  de  1802. 

\'oilà,  —  succinctement,  —  pour  les  débuts.  C'est  une  question 
d'histoire  de  l'art  i\  étudier  et  mettre  au  point.  lue  autre  maintenant  se 
pose  :  Napoléon  a-t-il  fait  naître  une  peinture  et  une  sculpture  impériales  ? 

Il  est  plus  facile  aux  conquérants  de  bâtir  que  de  créer  un  style.  Lui 
n'aimait  que  ce  qui  avait  de  la  grandeur.  S'il  n'a  pas  eu  le  temps  de 
couvrir  Paris,  la  France,  Rome  et  d'autres  villes  des  palais  dont  il  rêvait, 
il  a  laissé  ces  deux  portes  monumentales  que  sont  les  arcs  du  Carrousel 
et  de  l'F.toile  et  la  colonne  de  la  (irande  x\rméc  de  la  place  Vendôme. 
S'il  faut  avouer  que  cette  arcliitecture  est  issue  de  l'antique  et  la  copie, 
elle   le   fait   avec   tant  de   puissance   et  de  force   qu'elle  forge  vraiment 


J.   CiiiNAUi).  —   La   IMiinckssk   Pauline   Bon  g  h  k; 
Uii^lc  marLro.  --  clolloclion  de  M.  !•■  baron  M.  Hourïtiuil. 
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à  l'Empire  son  style.  Mais  ces  mots  «  style  Empire  »  s'appliquent  surtout 
à  l'art  décoratif.  Cet  art  aussi  sort  de  l'antique.  Le  condamner  sur 
sa  naissance  serait  ici  plus  injuste  encore,  iant,  à  force  de  volonté 
de   lignes,    de   beauté   d'exécution,    de    richesse    de    ciselure    dans    ses 


ISABEY.      —       l'oliTRAIT      l>  E      L  '  E  M  [' E  H  E  U  11    <. 

Miniature.  —  Collection  du  prince  do  la  Mosliowa. 


appliques  de  bronze,  il  s'est  imposé  et  demeure  grand  parmi  ceux  qui 
l'ont  précédé,  —  car,  hélas!  aucun  ne  l'a  suivi.  Il  semble  d'ailleurs  (]ue 


1.  Cette  très  liolle  iniiii.itiiip  loniie  le  dessus  iruiic  tahatirrc  en  écaille  donnée  par  rKinpereiir 
«  Au  Brave  des  Braves  »,  le  niarêclial  Ney.  Le  portrait  csl  dans  un  cercle  d'or  et  l'inscription  laite  de 
brillants. 
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sa  pt-rsomialili''  ail  ciicori'  à  (grandir  dans  l'cstinif  de  nos  rontrmporaiiis 
et    (|ui.;    son  iiilhnMuc    cotnintmcc   à  peine. 

Mais  on  peinture,  comme  on  sculpture,  donner  des  commandes  ne  sul- 
llsait  pas.  La  ^ramle  peint  un'  diiistoire  était  née  et  se  précisait  depuis  quinze 
ans  quand  llnnajiar  lr  |i:iiut  :  les  Sabiiies  de  1799  ne  sont  que  I  aliontisso- 
mont  des  Iloraces  de  17S'i.  V.w  deliois  de  lui.  l'académisme  Irinniphi'.  car 
à  David  s'ajoutent  ('dèves  et  imitateurs.  Tdiit  ici  éffalement,  —  Iroisiéme 
o,\(!niplo,  —  ost  à  l'antique.  C^)nelle  poitrnc  ne  laudra-t-i!  pas  pour  sortir  la 
plialanno  sacrée  dos  portiques  ol  l'amener  au  Champ  do  Mars  rep^arder  los 
siildats,  li's  uiiil'i irini's  d'ni'  des  olliiiers,  les  chevaux  hariiarhi-s  i-t  puis 
s'intéresser  aux  phases  de  lllpopée  guerrière.  Honaparte,  avant  Napoléon, 
va  créer  de  l'orcc  l;i  peinture  militaire.  Puis  la  peinture  d'actualité.  Les 
grandes  batailles.  La  vie  olliciellc  contemporaine  :  dans  ces  doux  genres, 
ses  peintres  nul  laissé  des  cliors-d'œuvrc.  Gros  a  l'ait  Arco/e,  puis  le 
C/u/rii/)  (le  haldillf  d'EyUiu.  (jérard,  la  Bataille  d'Austerlitz,  Girodet, 
loit'Tin  d'antres  liatailles  et  dans  le  genre  anocdotique  ofliciel:  ipini  de 
plus  beau,  dans  l'école  et  dans  ce  genre,  (jue  le  Coiir(nuiemciil  de  haviii  ' 
Ce  chcr-d'ieuvre  n'est  qu'une  réunion  de  portraitsr  —  Mais  c'est  que,  tout 
comme  aux  plus  grandes  époques  de  l'art  français,  le  portrait  llcurit 
admirablement  de  ISOO  à  ISl,");  que  l'on  songe,  après  David,  à  ceux  que 
(Gérard,  i^ros,  Lelèvre,  Isabcy,  Géricault,  Ingres  ont  l'ait  de  l'Emjiereur, 
do  ses  frères,  île  ses  mai'échaux,  de  ses  courtisans. 

Puis,  quand  il  n'y  a  plus  de  maître  pour  commander  des  comptes- 
rendus  épiques,  les  deux  grands  genres  meurent  et  le  portrait  décline. 

Est-ce  à  dire  ([ue,  sous  l'Empire,  il  n'y  eut  place  que  pour  l'esthétique 
académique  et  davidienne,  d'une  part,  et  parallèlement  à  celle-ci,  pour  la 
grande  peinture  militaire  et  ofTicielle '/  Non.  \i  le  ])remier  peintre,  ni 
l'Empereur  n'ont  jiu  rayer  de  leur  temps  l'rud'hon,  ce  produit  rare  du 
xvni'^  siècle  et  ce  précurseur  du  xix".  Bonaparte  le  trouvera  déjà  formé 
et  entier.  Napoléon  le  protégera  et  Joséphine  comblera  de  faveurs  son  por- 
traitiste si  pénétrant.  Toutefois,  l'auteur  de  la  Psyché  et  de  la  Justice  dii'ine 
est  un  fleuron  aolitaire  de  la  couronne  impériale.  Le  xviir"  siècle  agonise  avec 
Fragbnard,  iTù'Bert  liobert,  Debucourt,  mais  M'"*  Vigée-Lebrun  en  exil  con- 
tinue ses  portraits,  Boillj'  ses  scènes  familières,  Swebach  met  au  goût  du 
jour  ses  scènes  militaires:  le  paysagiste  Georges  Michel  découvre  la  vraie 


J.     Cm  MA  Kl).     L' I  11  I' t  HAÏ  lUCE    JOSÉI'IIINE 

Buste    marbre.    —    Collcclion    de    M.    le   liaroii    M.   Goumaud. 
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voie  aux  paysagistes  du  siècle  nouveau.  Carie  Vernet  fait  ses  chevaux,  tandis 
qu'Horace  va  débuter.  Ici,  il  faudrait  s'arrêter  sur  ces  autres  «  jeunes  »  qui 


—  Il  Personne  ne  s'informe  si 
les  portraits  des  grands  hommes 
sont  ressemblants  ;  il  suffit  que 
leur  génie  y  vive  »,  déclarait  Bona- 
parte à  David  en  1800. 

Quelles  réflexions  a-t-il  faites 
à  son  fidèle  Gourgaud  qui,  de  la 
même  main  qui  lui  avait  sauvé  la 
vie  durant  la  campagne  de  France, 
dessinait  voici  cent  trois  ans,  d'une 
façon  ingénue  et  si  touchante 
cette  émouvante  silhouette  .' 

L'Euipereur  est  malade  depuis 
1816,  malade  du  climat,  malade 
des  vexations  d'Hudson  Lowe. 
Le  calvaire  et  les  souffrances 
aUreuses  ne  cesseront  plus  jus- 
qu'au soir  du  5  mai. 

Ce  croquis  plein  de  tristesse 
est  à  rapprocher  de  la  gravure  en 
couleur  faite  en  Allemagne  d'après 
le  dessin  du  capitaine  anglais 
-Muryatt  (1821),  où  .S'apoléon,  tète 
nue,  a  la  même  pose  et  la  main 
pareillement  dans  sa  poche. 


i^k 


Gêné  BAI.  GouKoAuii.  —    Napoi,  kon   a  Sa  i  ni  k- Il  kl  è  m 
Dessin  i-ji'i-uli'- cil  ism.  —  Colleolion  il.'  M.  le  li.iran  M.  Goursaud. 


sont  encore  des  isolés:  Géricault,  grand  peintre  disparu  trop  IcM,  et  Ingres, 
qui  continuera  sa  carrière  bien  longtemps  après  la  chute  de  César  :  puisque 
David  théoricien  est  en  opposition  complète  avec  lui,  le  seul  vrai  peintre  du 
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règne  aura  ('•le  Gros.  Il  ajiparail  cm  art  à  l'cpoqnc  ou  l'.miaparlr'  i<)iif|uiert 
l'It.ilir;  il   iiidiliiit  tmis  s(>s  clid'-^-il  iiiivir  sdiis  l' l^  111  ]iirf  ■ .  /.i-s  /'fslifcrés  (le 


—  Des  noiiibrcusos 
estampes  relatives  a 
l'Eiiipcreur  qu'il  nous  a 
été  donné  de  voir,  celle- 
ri  provenant  des  riches 
colleotions  napoléo- 
niennes lin  eouite  Pri- 
inoli,  nous  semble  d'un 
intérc>t  exceptionnel 
tant  par  sa  rareté  que 
par  la  ferveur  du  senti- 
uiriil  populaire  ipi'illi' 
traduit. 

Tenant  la  palme 
des  ëlus.  Sainl  Napoléon 
Martyr  est  emporté  au 
ciel  par  deux  an^es. 
Puissante  et  très  belle, 
la  tête  seule  est  ter- 
minée. Le  reste  est  in- 
diqué au  trait.  Celte  cu- 
rieuse pièce  parut  en 
Italie  avec  une  dédicace 
à  Maclaioi-  Mère. 
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A .   Costa.  —  Saint   Napoléon    m  a  b  t  v  r . 
liravuro,   —Collection  <iu  comh^  J.-N.  Primoli. 


Jaffa{\SW)),  la  Bataille  d'Eylau  (1808)  sont  des  pages  enthousiastes  et  nou- 
velles, oïl  percent  un  sens  de  la  nature  et  une  note  humaine  inconnus  à  son 
maître.  Son  Lassalle,  le  Fournier-Sarlovèze  du  Louvre,  son  Murât  achèvent 
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de  nous  le  montrer  comme  celui  qui  a  le  mieux  senti,  le  mieux  compris 
les  géants  de  la  Grande  Armée.  —  A  ce  passionné  de  la  gloire  impériale, 
à  ces  deux  «  officiels  »,  l'un  peintre  et  l'autre  miniaturiste,  David  et  Isabey, 
la  sculpture  n'oppose  qu'un  Denis  Chaudet  comme  «  premier  sculpteur  de 
Sa  Majesté  »,  Chaudet,  probe  mais  froid,  dont  l'œuvre  la  plus  populaire,  le 
Napoléon  vainqueur  a  été  abattue  avec  la  colonne  Vendôme,  dès  1814,  et 
dont  il  reste  un  beau  buste  (plâtre),  à  peine  connu,  du  Dremier  Consul,  au 
musée  d'Angers.  Malgré  ses   com- 
mandes officielles,  malgré  ses  bustes 
de  l'Empereur  (dont  le  magnifique 
spécimen  du  musée  de  Dijon),  Hou- 
don    lui-même,     si    grand    soit-il, 
appartient    trop,    comme     Boizot, 
Bosio,  Larmier,   Roland,   Clodion, 
au  xviii"  siècle  pour  avoir  laissé  une 
œuvre  napoléonienne.  Ni  lui  ni  les 
sculpteurs    secondaires    qui    l'en- 
tourent n'auront  su  exprimer,   sur 
les    visages    des    contemporains, 
comme   l'ont  fait  les  peintres,  leur 
génie    guerrier,    leurs    ambitions, 
leurs  rêves,    ni   leur  âme   épique  ! 
Le  seul  Chinard  aura  compris 
la  grâce  et  la  séduction  des  femmes. 
Il  demeura  le  sculpteur  attitré  de 
l'Impératrice    Joséphine,    comme 
Prud'hon  fut  son  peintre.  Le  buste   magnifique,   dont   nous  donnons  une 
reproduction  (le  château  de  la  Malmaison  en  possède  un  exemplaire  à  peu 
près  semblable),  témoignera  de  l'ampleur  de  son  joli  talent. 

Quant  au  Maître,  au  dieu  de  cette  génération  de  génies  si  divers, 
il  lui  faudra  attendre  plus  d'un  quart  de  siùcle  un  sculpteur  digne  de 
lui...  Celui  qui  a  vu,  à  quelques  lieues  de  Dijon,  dans  les  pins  fris- 
sonnants du  parc  de  Fixin,  Napoléon  rejetant  son  suaire  et  s'éveillani 
a  l'Immortalité,  pensera  que  Rude  est  cet  homme-là. 

A.  n. 


Augustin. 

Miniature 
Collection  du  pi-ince  de 
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«  PORTRAIT    DE    FAMILLE   "    IVEDGAR   DEGAS 


l'iiEs  de  violentes  discussions  et  d'âpres  colères, 
le  Portrait  de  famille  d'Edgar  Degas  est  désor- 
mais entré  dans  la  gloire.  Les  efforts  passion- 
nés que  j'ai  laits,  personnellement,  pour  le  faire 
acquérir  par  la  Caisse  des  Musées  nationaux, 
ont  reçu  leur  récompense  ;  je  ne  l'attendais  que 
dans  un  monde  meilleur.  Allez  voir  au  Luxem- 
bourg, sur  la  cimaise,  en  belle  lumière,  le  chef- 
d'œuvre  du  grandissime  artiste  ;  regardez-le  dans 
le  calme  et  à  la  distance  qui  lui  conviennent.  Entouré  de  la  Sémiramis 
et  des  Malheurs  d'Orléans,  dans  sa  toilette  nouvelle  de  nettoyage  et 
d'encadrement,  dites,  vous  qui  l'avez  connu  sous  son  aspect  misérable, 
s'il  ne  sera  pas  digne,  dans  quelque  temps,  de  prendre  place  au  milieu 
des  plus  nobles  trésors  de  notre  grand  Louvre,  entre  Delacroix,   Corot 
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et  Millet,  tout  près  des  merveilles  de  la  collection  Gamondo.  Relisez 
les  magnifiques  et  émouvants  articles  que  lui  ont  consacré  M.  André 
Michel,  dans  les  Débats  du  G  mai  1918,  et  M.  Paul  Jamot,  dans  la  Gazette 
des  Beaux-Arts  (avril-juin  1918).  Souvenez-vous  en  même  temps  de  ce  qui 
est  advenu  pour  VOlympia  de  Manet.  L'histoire  de  l'art,  heureusement, 
est  pleine  de  ces  jugements  en  revision. 

Dans  la  fièvre  des  premières  critiques,  des  erreurs  et  des  omissions 
se  sont  glissées.  C'est  le  moment  d'établir  l'état  civil  ne  <.<arietur  du 
tableau  de  Degas  et  de  rappeler  les  conditions  de  son  acquisition. 
L'Amérique  en  oilVait  500.000  francs  ;  pour  les  Musées  nationaux,  le 
prix  en  avait  été  abaissé  à  400.000  francs  ;  au  cours  des  négociations, 
la  famille  Degas  abandonnait  encore  100.000  francs,  le  comte  et  la 
comtesse  de  Fels  offraient  50.000  autres  francs,  et  l'État,  par  une  con- 
tribution exceptionnelle,  ajoutait  les  50.000  francs  qui  manquaient. 
Restaient  200.000  francs  à  trouver;  c'est  le  prix  réel  qu'a  été  payé  le 
tebleau  par  la  Caisse  des  Musées  nationaux.  A  combien  l'estimera-t-on 
un  jour  ''. 

Et  ce  tableau,  malgré  sa  moelle  toute  moderne,  reste  foncièrement 
classique.  Il  pourrait  sortir  du  célèbre  dessin  d'Ingres,  la  Famille 
Forestier  ;  il  semble  renouveler  dans  un  éclair  de  génie  d'antiques  pensées 
françaises. 

Il  a  été  peint  par  un  jeune  homme,  à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
exactement  en  1860,  à  Florence,  dans  un  modeste  intérieur  de  petite 
bourgeoisie,  d'une  intimité  délicieuse,  dans  une  atmosphère  de  gris  à  la 
Corot,  sans  aucune  préoccupation  du  public  et  du  qu'en  dira-ton,  et  dans 
toute  la  naïveté  des  sentiments  et  du  souci  de  la  vérité,  mais  avec  une 
autorité  de  dessin  incomparable.  Cette  réunion  de  portraits  est  donc 
antérieure  de  trois  ans  à  l'Hommage  îi  Delacroix,  peint  par  Fanliii- 
Latour  en  1863. 

Elle  représente  M.  et  M™"  Bellelli  et  leurs  deux  fillettes.  M'"'  Bellelli 
était  née  Laure  De  Cas,  avec  un  grand  D  et  un  grand  0  ;  le  grand-père 
et  le  père  de  Degas  signaient  ainsi.  La  plus  juuiic  des  lilieltes  a  été 
prise  dans  son  mouvement  liabituel,  la  jambe  repliée  sur  la  chaise.  Inu- 
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tilf  (l'ajouter  que 
11-  I.uxombourg  a 
a(  (jiiis,  presque  eu 
iiirinc  temps,  la 
merveilleuse  étude 
ili'  mains  qui  ac- 
compagnait le  ta- 
bleau. 

Les  reiisfignc- 
jËT'---^*'^  "^"^^"^éÊ  '-■■I     ^'M^^^^^^        mriits   inédits  que 

^-^  ^  .^V.t'^^M»       jaii,.  plaisir  d'ap- 

iHirtcr  aux  lecteurs 
de  la  iiei'iic  m'ont 
été  fouruis  par 
niiiM  ami  Harlho- 
lomé,  exécuteur 
testamentaire  de 
hegas.  La  Revue 
publie  avec  ce 
petit  article  une  re- 
production du  ma- 
gniiique  portrait 
photographique  de 
Degas  presque 
aveugle,  à  la  fin 
de  sa  vie,  exécuté 
par  lîartholomé 
lui-même  dans  son 
petit  jardin  d'Au- 
teuil  et  jusqu'à 
présent    inédit   :   le    masque   du   génie,   beau    comme    celui   d'Homère. 

Louis   GONSE, 
......  Membre  du  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts, 

Vice-Président 
du  Conseil  des  Musées  nationaux. 
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I/ŒUYRE    DE    LUC-OLIVIER    MERSON 


A    L'EXPOSITION  DE  L'ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 


C'était  autrefois,  pour  l'Académie  des  Beaux-Arts,  une  sorte  de 
privilège  dont  elle  se  montrait  justement  jalouse,  que  de  pouvoir 
organiser,  au  décès  de  ses  membres,  une  exposition  de  leurs 
œuvres,  dans  les  salles  de  l'ftcole  qu'elle  régentait.  La  per- 
fection de  certains  morceaux  trouvait  son  explication  dans  la  présence 
de  recherches  de  toutes  sortes,  qui,  par  leur  nombre,  révélaient  à  quel 
prix  s'acquérait  la  notoriété.  Pour  des  raisons  diverses,  ce  pieux  usage 
est  tombé  en  désuétude.  La  chose  n'a  pas  été  sans  inconvénient  pour 
les  membres  de  la  Compagnie,  car  il  est  telle  personnalité  dont  la 
réputation  semble  avoir  pris  fin  dès  l'instant  que  la  mort  larracha  de 
son  fauteuil  académique. 

Mais  voilà  que  les  salles  du  quai  Malaquais  connaissent,  à  nouveau, 
l'animation.  Pour  quelques  semaines,  un  ensemble  des  œuvres  do  Luc- 
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Olivii'i-  Mersoii,  at:compagn(''es  d'esquisses  et  de  centaines  de  dessins, 
choisis  parmi  les  milliers,  tout  aussi  achevés,  que  renferment  ses  cartons 
est  livré  au  jufîcnieiit  du  publir,  soumis  à  l'étude  de  ses  confrères,  à  In 
réflexion  des  déljulants  (jui,  jusqu'ici,  du  maitre,  connaissaient  plus  lu 
nom  que  les  œuvres.  Car  il  avait,  très  tùt,  renoncé  à  figurer  régulièrement 
aux  Salons  annuels  :  l'obligation  de  se  présenter  à  jour  fixe  s'accordant 

peu  avec  sou  talent  réfléchi,  son 
caractère  scrupuleux,  incapable  de 
grossir  un  cfTot  pour  retenir  l'at- 
tention. 

La  diversité  des  œuvres  réu- 
nies étonnera  nombre  de  visiteurs. 
X'f'nus  avec  l'idée  de  connaître  de 
hautaines  pointures  destinées  aux 
palais  ofTiciels  et  ordonnées  selon 
les  règles  du  plus  pur  académisme, 
ils  se  trouveront  en  présence  de 
productions  variées  :  de  vastes 
compositions,  certes,  et  de  bel 
équilibre,  des  cartons  de  vitraux 
et  de  tapisseries,  de  l'importance 
de  la  tenture  du  palais  de  la  Paix, 
à  La  Haye;  mais  ils  auront  aussi 
la  surprise  de  toiles  de  chevalet 
de  présentation  délicate,  parfois 
pimentées  d'ironie  légère,  et,  ils  rencontreront  par  surcroit,  des  feuillets 
d'illustrations  accompagnés  de  simples  lettres  ornées,  mais  si  jolies 
qu'elles  constituent  eu  elles-mêmes  un  sujet  complet.  Et  pour  les 
grands  morceaux  comme  pour  les  plus  petits,  quelle  accumulation  de 
projets,  de  dessins  !  Le  plus  mince  personnage  n'a  été  mis  en  place 
qu'après  des  études  très  poussées. 

A  l'exemple  de  ce  qui  avait  été  fait  pour  Degas,  les  organisateurs 
de  l'exposition  Merson  se  sont  efforcés  de  grouper,  autour  de  chacune 
des  principales  œuvres,  les  études  et  dessins  qui  s'y  rapportent.  Ainsi, 
est-il  aisé  de  discerner  par  quelles  phases  elles  ont  passé  et  de  connaître. 


L  .  -  O  .      M  E  H  s  O  N  . 

Étuiie    i'Our    une   tête   d'ange. 
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par  suite,  les  méthodes  de  travail  du  peintre.  Elles  sont,  d'ailleurs,  celles 
des  plus  consciencieux  maîtres  de  l'École  française,  et  en  particulier  de 
Louis  David  et  d'Ingres.  Gomme  ses  grands  devanciers,  Luc-Olivier 
Merson  étudie  la  figure  nue,  puis  drapée  ;  juxtaposant,  ici,  tel  détail  de 
main,  de  pied  ;  analysant,  là,  tel  pli  d'étoffes. 

Évidemment,  comme  chez  tous  les  artistes  traditionalistes,  à  chaque 
reprise  il  y  a  recherche  de  stylisation,  dans  le  galbe  comme  dans 
l'attitude.  Ces  recherches,  pour  l'instant,  paraissent  un  peu  désuètes; 
pourtant  l'on  sait  qu'il  y  a,  vers  elles,  un  retour,  et  cela  chez  les  plus 
outranciers.  Car,  si  elles  atténuent  en  apparence  le  sentiment  de  la  vie 
avivante»,  on  ne  saurait  nier  qu'elles  donnèrent,  souvent,  un  caractère 
durable  aux  œuvres  du  passé.  C'est  ainsi  que  le  tableau  du  Sacre  de 
Napoléon  I"'  conserve  une  tenue  dont  est  par  trop  dépourvue  la  Frle 
populaire  qui  occupe  son  ancienne  place,  à  Versailles.  En  effet,  avec  son 
tohu-bohu  de  gestes  et  de  teintes,  il  semble  que  cette  toile  s'apparente 
plus  à  l'instantané  photographique  avec  ses  malencontreux  hasards, 
qu'à  une  œuvre  d'art,  c'est-à-dire  à  une  œuvre  qui  révèle  un  spectacle, 
un  événement  à  travers  un  tempérament. 

Chacun  des  dessins  exposés  a  donc  un  double  intérêt  :  son  graphisme 
d'abord,  toujours  élégant,  inspiré  par  de  beaux  modèles;  puis,  sa  valeur 
documentaire  venant  du  rôle  qui  lui  est  dévolu  dans  Id'uvre  exécutée. 
Entre  tant  et  tant,  on  s'arrête  devant  cette  figure  de  femme  aux  bras 
tendus,  présentée  nue,  puis  drapée,  que  l'on  retrouve  dans  l'une  des 
peintures  de  l'escalier  de  l'IIùtel  de  Ville;  et  aussi,  devant  tels  nus  et 
telles  notations  de  plis,  préparations  aux  grandes  figures  qui,  traduites 
en  mosaïque,  veillent  sur  les  cendres  de  Pasteur'.  On  aimera  encore 
maintes  études  de  garçonnets  et  de  fillettes  dont  les  masques  mobiles 
aux  yeux  agrandis  —  c'est  là  une  des  particularités  du  dessin  de  Merson, 
—  se  retrouvent  dans  les  médaillons  placés  au  centre  des  arcs-doubleaux 
du  grand  escalier  de  l'Hùtel  de  Ville. 

i.  Le  succès  très  légilime  des  liyiires  en  mosaïque  i|ui  décorent  la  crypte  funéraire  de  l'asleur. 
avait  incité  les  architectes  du  Sacré-Cœur  à  demander,  ces  dernières  années,  à  L.-O.  Merson,  le  carton 
de  la  grande  mosaïque  qui  devait  occuper  la  voiïte  ahsidiale  de  la  basilique.  Peu  de  travaux  l'ont 
intéressé  à  ce  point.  C'est  avec  passion  qu'il  en  établit  la  maquette  qui  fut  mai-oullée  sur  une  réduction 
du  quart  de  sphère  que  la  mosaïque  devait  recouvrir,  et  exposée  dans  son  atelier  de  la  Villa  (jarnier. 
Il  en  était  au  grandissenient  des  détails,  (|uanil  la  mort  est  venue  inlerromiire  son  lahenr. 
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Luc-Oliviii-  McisDii  avilit  olttf.'iiu,  en  1800,1e  ^fiaml  prix  ilf  lliuiii"  sur 
le  Soldai  de  Marallion  cl,  (li'Jà,  dans  celle  œuvre,  se  révùlecotlc  imililictidii 
pour  le  piU()res(|uf,  \^^  nicnu  incident,  que  le  temps  devait  développir.  Il 
fallait  que  le  ili'sir  (rcxpiiiinT  les  mouvements  de  surprise,  d'entliou- 
siasme,  de  joie  ou  de  lirr(  ur  de  cette  loule  qui  épie  les  sentiments  des 
Archontes  aux  pieds  desquels  est  tombé  le  courrier  rompu  jiar  la  fatigue, 
lui  liirii  vif  clitv,  Ir  iniuc  artiste.  Car,  |iai  raj^Mi;iti(,||  ilr  la  scène,  ce  prix 
roiii(iait  a\t'c  lis  riMittes  d'école  entrant  d'ordinaire  dans  les  conditions 
de  succès,  et  imMue  avec  la  formuli;  jdus  moderne  adoi)t(''f'  jiar  Henri 
Re<^nault,  faraud  prix  de  1867,  et  que  tentèrent  de  répéter  la  plupart  des 
participants  aux  concours  des  années  qui  suivirent.  Le  secret  de  cette 
liberté  relative,  rachetée  par  la  science  et  la  sûreté  du  dessin,  doit  être 
clierclié  et  dans  l'esprit  même  de  Merson  et  dans  sa  pri'ililection  pour 
les  Primitifs  qu'il  ne  cessait  d'aller  étudier  au  Louvre.  Et  combien  ils 
l'émurent  plus  durant  ses  années  de  séjour  en  Italie  I  Certes,  ils  ne 
furent  plus  seuls  à  ai>ir  sur  le  peintre  :  Raphaël,  dont  il  copia  la  Dispute 
dit  Saint-Sacreiiienl,  et  aussi  le  Corrège  à  l'admiration  duquel  il  était 
préparé  par  sa  dilection  pour  Baudry,  si  influencé  lui-même  par  le  maître 
de  Parme,  fortifiaient  ses  tendances  naturelles  à  la  clarté  et  à  l'équilibre, 
tpialités  si  nécessaires  à  qui  ambitionne  de  couvrir  de  grandes  surfaces, 
d'aborder  la  peinture  décorative.  Mais  le  naturel  continue  à  dominer 
et,  si  Merson  conquiert  des  récompenses  avec  une  composition  comme 
le  Sacrifice  à  la  Patrie,  première  médaille  du  Salon  de  1875,  c'est 
avec  la  suite  des  petites  scènes  inspirées  de  l'histoire  profane  ou  de  la 
légende  sacrée  et  présentées  toujours  dans  un  cadre  de  nature  réel,  —  site 
d'Italie  ou  hameau  breton,  —  qu'il  obtiendra  l'estime  des  amateurs.  X'ont- 
ils  pas  raison  !  Car  c'est  là  qu'il  manifesta  sa  pleine  personnalité.  Il  s'y 
montra  émouvant  et  sincère,  ironique  et  pourtant  touchant.  La  réunion  de 
nombre  de  ses  tableaux  de  chevalet,  et  appartenant  pour  la  plupart  à  la 
première  partie  de  sa  carrière,  n'est  donc  pas  l'un  des  moindres  attraits 
de  l'exposition  du  quai  Malaquais.  En  dehors  de  leurs  qualités  de 
composition  et  de  dessin,  on  appréciera  leur  tonalité  fine,  claire,  quoiqu'un 
peu  grise.  Car,  à  rencontre  de  tant  de  peintres  desquels  le  rapprochait 
son  fauteuil  académique  et  avec  qui  certains  affectent,  par  trop,  de 
l'apparenter,  il  n'a  jamais  sacrifié  aux  effets  faciles  de  ces  messieurs,  à 
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leurs  clairs-obscurs  opaques.  Et  ce  n'est  pas  de  lui  qu'on  aurait  pu  dire, 
comme  Manet  de  Robert  Fleury  :  qu'il  avait  un  pied  dans  la  tombe  et 
l'autre  dans  la  terre  de  Sienne  brûlée. 

Parmi  les  toiles  de  chevalet,  il  y  a  plaisir  à  revoir  les  deux  épisodes 
inspirés  par  la  légende  du  Loup  d'Agubbio.  puis  Saint  François  d'Assise 
prêchant  aux  poissons,  Angelo  Pittore,  l'Annonciation,  l'Arrivée  à 
BetJdéew,  —  celle-ci   empreinte  au  plus   haut  degré   de  ce  mélange   de 


L.-O.    Mer  SON.    —   Saikt   Fram  nis    n 'Assise    imiki  hant   aux  i'oissons. 

Miist'-o  lie  Naiilos. 


mysticisme  et  de  réalité  qui  est  l'une  des  caractéristiques  du  talent  de 
Merson.  Relevé  d'une  pointe  d'ironie,  voici  l'apologue  de  l'Homnie  et  ht 
Fortune,  —  ici,  c'est  l'homme,  aveugle,  qui  court  les  chemins  à  la  recherche 
de  la  Fortune,  alors  qu'elle  est  là,  endormie  au  bord  de  la  route.  Mais 
pourquoi  faut-il  qu'on  n'ait  pu  exposer,  par  ignorance  du  possesseur  pré- 
sent, un  Jugement  de  Paris,  petit  morceau  délicieux,  précieux  par  le 
dessin,  les  tonalités,  qui,  envoyé  au  Salon  de  1S84,  avait  été  revu  avec 
plaisir  à  l'Exposition  universelle  de  1889.  Ah  !  j'oubliais  de  mentionner 
le  gros  succès  de  Luc-Olivier  Merson,  ce  Repos  en  Fgi/pte,  du  Salon  de 
1879,   dont  l'originale  présentation   alla    au  cœur  du  grand  public. 

Mais  des  maquettes,   surtout  de  superbes  dessins  à  la  pierre  noire 
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avec  retouches  de  lilam-  i|iii  sihicnl  les  lutniôres  et  mettent  l.i  lijrure  à 
l'eirel,  rappoUciil  aux  visilcuis  (juo  tmil  le  lalicur  ihi  inaitrf  n  a  pu  ('■tre 
réuni  (piai  Mala<juais.  l'uur  li'  coiinaitrL'  comi)!!'!!-!!!!'!!!,  il  faut  aller  là  où 
ses  faraudes  compositions  occupent  un  emplacement  définitif  :  au  Palais 
de  Justice,  on  cette  galerie  de  Saint-Louis,  où  se  trouvent  évoquées,  d'une 
manière  tmic  liante,  deux  scènes  de  la  vie  du  monarque;  à  Saint-Thomas 
d'Aquin,  à  l'Institut  Pasteur,  à  l'HiMel  de  \ille,  h  l'Opéra-Comique,  à 
Chantilly.  Kt  je  crois  bien  que  parmi  tant  de  morceaux  achevés,  il  n'en 
est  pas  ([ni  soient  pins  représenlatifs  de  la  clarté  française  et  du  talent 
de  Merson  que  le  Chanl  au  Moyen  Age  (Opéra-Comique)  et  Tliéopliile  à 
Sili'ie  (Chantilly).  Tout  y  est  joie  et  lumière,  et  l'ingéniosité  du  détail  ne 
nuil  de  nulle  fa(;()n  à  l'équilibre  de  l'ensemble. 

Son  esprit  cultivé,  sa  dilection  pour  une  archéologie  amabiliséc  de 
modernisme,  l'avaient  tout  naturellement  conduit  à  voir  dans  une 
participation  aux  travaux  d'art  appliqué,  un  complément  naturel  à  son 
labeur  de  peintre  :  les  maîtres  médiévaux,  qu'il  admirait  tant,  u'avaient-ils 
pas  mené  de  front  les  besognes  les  plus  diverses,  les  plus  humbles 
comme  les  plus  élevées'?  Aussi,  est-ce  avec  passion  qu'il  étudia  les 
problèmes  que  soulevait  l'exécution  d'une  tapisserie  ou  d'un  vitrail. 
Sa  collaboration  avec  las  maitres-verriers,  très  soutenue,  a  été  notam- 
ment l'occasion  d'œuvres  d'un  grand  charme  et  de  haute  valeur 
technique.  On  n'en  veut  pour  preuve  que  le  vitrail  de  la  Danse  des 
Fiançailles  dont  le  carton  a  été  prêté  par  le  musée  du  Luxembourg, 
et  qui,  exécuté,  décore,  à  New-York,  l'hôtel  de  M""  Isaac  Bell  ;  les 
cartons  exposés  des  verrières  de  Saint-l'lavier  (Indre-et-Loire),  de 
Sainte-Adresse,  de  Montereau,  de  Biarritz,  pour  ne  citer  que  des  mor- 
ceaux dont  l'exécution  définitive  est  à  la  portée  des  touristes. 

Avec  le  même  soin  qu'il  mettait  à  documenter  ses  vastes  composi- 
tions, Luc-Olivier  Merson,  qui  l'ut  et  restera  un  de  nos  grands  illustrateurs, 
faisait  précéder  images  et  vignettes,  d'études  exécutées,  pour  la  partie 
figure,  d'après  le  modèle;  pour  les  fonds  de  nature,  d'après  les  milliers 
de  dessins  de  plantes  dont  ses  cartons  étaient  bourrés.  En  dehors  de 
quelques-uns,  exposés  au  Salon  de  1920,  ses  amis  à  peu  près  seuls, 
les  connaissaient  jusqu'ici.  Ils  savaient  que  durant  ses  vacances,  en 
Bretagne,  c'était  son  délassement   que   de   dessiner,  avec  la  tendresse 
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d'un  primitif  et  la  minutie  d'un  botaniste,  une  branche  d'arbre,  un 
fruit,  une  Heur,  le  moindre  brin  d'herbe.  C'est  même  ce  qui  lui  avait 
permis,  aux  environs  de  1880,  d'apporter  une  formule  nouvelle  dans 
la  décoration  des  cou- 
vertures et  des  titres 
de  maintes  publications. 
Aux  arabesques  néo- 
renaissantes  alors  en 
usage,  il  substituait  des 
motifs  où  des  feuillages 
très  sains,  très  vrais, 
s'accordaient  avec  des 
figures  de  beau  style. 
On  a  fait  autrement  de- 
puis, la  belle  typogra- 
phie a  repris  sa  place, 
mais  la  formule  Merson 
n'en  marque  pas  moins 
une  époque.  D'ailleurs, 
ses  illustrations,  elles, 
n'ont  pas  vieilli.  Faut- 
il  rappeler  rimcigier,  la 
Jacquerie,  la  Légende  de 
saint  Julien  l'hospitalier, 
surtout  Notre-Dame  de 
Paris?  Toutes,  elles  ont 
la  vie,  l'esprit,  surtout 
une  saveur  d'évocation 
propre  à  satisfaire  le 
romantisme    qui   est    en 

nous.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  il  convient  de  signaler  les  belles  com- 
positions que  Luc-Olivier  Merson  exécuta  il  y  a  quelques  années  pour  la 
décoration  d'éditions  de  grand  luxe  des  Trophées  et  des  Nuits,  (l'.uvres 
pleines  de  science  et  de  conscience  mais  moins  livresques,  peut-être,  que 
les  illustrations  précédemment  mentionnées.  Eiiliii,  il  laisse  achevés,  mais 
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encore  inédits,  une  suiti'  di-  dessins  pour  le  Moretum,  rlo  Nir^rilf.  Cliacjue 

pièce  est  incluse  dans  un  rmadii'inrnt  aux  aral)esques  d'un  f,'oiil  exquis. 

11    est    un    livr(;    nu'il    aurait    l)i(;u    voulu    décorer,    c'est    Autour   d'une 

tiare,    de   Ccbliart.    l'cut-étre   trouvera-t-Mu   sur  les  feuillets  épars   dans 

ses    cartons,   l'indication  de  scènes  et    de    piMsi. nuages  pour  ce  roman 

(|ui    le  passionnait... 

Mais,   dites,    (|ui'   de    < miosité,   de  variété   d'expression,  surtout  de 

sincérité   chez   cet  artiste    que    les   circonstances   avaient   rapproché  de 

i'acadéinisine  et  qui,  dans   nombre  de  ses  manifestations,  s'est  montré  si 

éloiyné  de  cette  forme  d'esprit  '. 

Chaiu.es    SAUMIMi. 

I.  Sur  Mcrsnn,  wiir  ilans  la  Uevue.  I.  II,  p.  VM,  un  arliclo  de  ('•.  Larrou met;  et  les  articles  de 
Henjamiii-C.dnstaiit  sur  la  f,'aleiic  de  peintures  du  l'/iiileau  île  CItiintilbj,  t.  III,  p.  325  et  de  II.  Fierens- 
(ievacrt  sur  ['Upéra-Comiiiiie,  t.  IV,  pp.  2S9  et  -iSI. 


's(/e%'* 


I,   -0.    Mehso.x.    —    Etihe    h'Enfant 
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Dessin, 


Courte  d'amoukeux  jouant  aux  ta bots: 


Scène  galante  d  a  n  s  u  n  j  a  iu>  i  ^  . 


Pallie  droile  Hune  f^i-andc   tapisserie  suisse  ou  llainaiidc  du  xv^  siècle. 
Collcclion  En^;el-Uro5. 


LES  COLLECTIONS  DU  CHATEAU  DE  lUPAILLE 

II.    LES    SCULPTURES    ET    LES    OBJETS    D'ART' 


LES    peintures   du   château   de   Ripaille   ne    sont  qu'un  élément,  — 
j'allais  dire  un  «  département  »  ,  —  dans  le  véritable  musée  que 
M.  F.  Engel-Gros  avait  fait  de  sa  magnifique  demeure,  quand, 
après  la  guerre  de  1870,  il  se  rendit  acquéreur  de  l'ancien  rendez- 
vous  de  chasse  des  princes  de  Savoie.  Ces  peintures,  en  effet,  tiennent  leur 
place  dans  un  ensemble  d'œuvres  d'art  d'une  telle  richesse  et  duar  t(>lle 
variété,  où  chaque  catégorie  de  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  la  »  haute 

1.  Deuxième  et  dernier  article.  —  Pour  les  l'einltires,  vciir  la  Heine,  t.  XXXIX.  p.  270.  Voir  aussi, 
même  tome,  p.  191,  un  Chef-d'œuvre  qui  reparail  :  les  «  liielonnes  au  paitlon  »,  de  M.  Dagnait- 
Bouverel,  par  M.  11.  Bouyer;  et  p.  263,  les  l'orirails-miniatuie  de  ilann  llolbein  le  jeune,  ù  jiiopos  du 
«Holbein  »  de  la  collection  En(/el-(îros,  par  M.  I'.  (ianz. 
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curiosité  »  est  représentée 
par  des  spécimens  si  iieii- 
rcuscmcnt  choisis,  où  plu- 
sieurs des  têtes  de  séries 
ont  une  réputation,  si  juste- 
ment reconnue,  de  chefs- 
d'œuvre,  ([w  l'on  ne  se 
tient  pas  d'i'voijuer,  à  pro- 
pos de  toutes  ces  merveilles, 
telles  galeries  de  ces  grands 
amateurs  d'autrefois  qui  ont 
précédé  et  préparé  les  mu- 
sées publics  d'aujourd'hui. 
Et  tout  cela  va  rtrr  dis- 
persé !... 

Bientôt,  des  ventes  spé- 
ciales seront  consacrées  aux 
manuscrits  et  aux  livres 
anciens,  aux  monnaies  et 
aux  médailles,  aux  gra- 
vures, dessins  et  feuilles 
de  manuscrits,  aux  auto- 
graphes, aux  vitraux,  aux 
tissus.  Mais,  en  attendant 
ces  événements,  qui  tien- 
dront longtemps  en  haleine 
le  monde  des  amateurs  et 

_ les     amateurs     des     deux 

|L  Hl  '4      mondes,    une    excellente 

K  J^a^  '1      occasion    se    présente    au- 

^^'îi'.i^  ^^^^  jourd'hui  de  passer  rapide- 

ment  en    revue    quelques- 
unes    des   pièces   capitales 
des  collections  de  Ripaille, 
puisqu'on  annonce  comme  prochaine  une  première  série  de  vacations,  où 


1  O  K  s  K     DE     \   K  N  U  S . 

Marbre  tk-  f'aros.  Art  jjrec  atUiiiue.  —  Collection  En^iel-Gros. 


Tapis    oe  ,.bi.„es,  tissé    u'^iuiem.  -   Pb„s, 
Collcclioii  Eugel-Gios. 
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l'on  verra  passer  près    de   trois    cents    œuvres  d'art,   aussi  diverses  par 
leur  genre  que  considérables  pai  leur  intérêt. 

Diverses  par  leur  genre?  Certes.  Et  qui  ne  trouverait  au  moins  un  de 
ses  sujets  de  prédilection  parmi 
ceux  dont  Ripaille  nous  offre 
tant  d'échantillons  remarqua- 
bles ?  Antiquités  égyptiennes, 
grecques  et  romaines  ;  céra- 
miques de  Rhagès,  hispano- 
mauresques,  italiennes  et  fran- 
çaises; grès,  verres  émaillés, 
émaux  cliamplevés  ou  peints, 
ivoires,  bijoux,  armes,  bronze?, 
dinanderie,  cuirs,  meubles, 
reliures,  miniatures,  tapis  per- 
sans, tapisseries  gothiques, 
broderies,  étoffes,  tels  sont, 
sans  oublier  des  peintures  an- 
ciennes et  modernes,  des  sculp- 
tures du  moyen  âge,  de  la 
Renaissance  et  du  xviii'"  siècle, 
les  plus  importants  chapitres 
dont  l'examen  détaillé  pourrait 
facilement  occuper  un  fascicule 
entier  de  cette  Revue,  tant  il 
soulèverait  de  questions  et  per- 
mettrait de  rapprochements. 

C'est  par  une  sélection  de 
vases  égyptiens  et  grecs,  de 
statuettes  de  Tanagra,  de  verres 
syriaques  et  de  bronzes  romains  que  s'ouvre  la  collection,  — •  belle 
introduction  à  l'histoire  de  l'art  en  raccourci  qu'elle  permettrait  d'écrire. 
Un  torse  de  Vénus,  en  marbre  de  Paros,  resplendit  ici,  qui  représente 
noblement  la  Grèce,  mère  de  toute  beauté. 

Puis  vient  le  riche  ensemble  des  céramiques.  Les  orientales  y  sont 


MûsopoUii 


V  F,  Il  11  F.    É  M  A  I L  L  K  . 

XIV''  sîl'cIl'.  —  Collection  l■!ll^'<'l-(jl■o^. 
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]);irticulièremenl  iiuiiibreuses  et  i\r  l;i  plus  belle  qualité  :  la  seule  réunion 
des  laïences  persanes,  en  particulier  celles  dite  de  Rhagés,  si  recherchées 
aujourd'hui,  rer.iit  l'orgueil  il  iiii  spécialiste;  il  en  est  d'antérieures  au 
w"  siècle,  le  plus  grand  nombre  date  du  xin''  siècle,  où  ce  centre  de 
fabrication   parait  avoir  alteinl  son  apogée,   d'autres,   enfin,   descendent 

jusqu'au  xv''  siècle  et  se 
relient  aux  laïences  his- 
pano-mauresquesà  reflets 
inétalliques,  aux  faïences 
italiennes  du  xv!*"  siècle, 
ell(!s-mèmcs  contempo- 
laines  des  grès  alle- 
mands (le  Siefrburj'-  et 
des  faïences  franc/aises 
de  Saint-Porchaire.  Car 
il  y  a  ici  une  de  ces 
faïences  de  Saint- l'or- 
chaire,  au  décor  noir  sur 
fond  ivoire,  si  caracté- 
ristique, —  une  magni- 
fique coupe  ovale,  dont 
le  pourtour  est  orné  de 
mascarons  en  relief  et 
d'arabesques,  l'intérieur 
décoré  des  armes  de 
France  entourées  du  col- 
lier de  Saint-Michel  et  la 
tige  réunie  à  la  coupe 
par  quatre  volutes  ;  et 
quand  on  sait  l'insigne  rareté  de  ces  pièces  mystérieuses,  quand  on 
se  rappelle  qu'il  n'en  est  pas  passé  une  seule  en  vente  depuis  la 
vente  Spitzer,  c'est-à-dire  depuis  trente  ans,  on  n'a  guère  besoin  d'in- 
sister sur  ce  que  les  journalistes  ne  manqueront  pas  d'appeler  un 
événement   sensationnel. 

Avant  d'en  finir  avec  les  arts  du  feu,  il  faut  encore  citer  les  verres 


La     V  1  E  h  Ij  E    ET    L  '  E  X  F  A  N  1  . 

(jruii|iC  jiicrro.  Ail  traînais,  lin  du  mv"  siccic. 
Colleclioii  Mii^'el-di-os. 
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émaillés,  orientaux  et  vénitiens,  et  s'arrêter  devant  les  émaux  cliamplevés 

et  peints   :    il   en  est  de   byzantins  et  du  ix=  siècle,   comme  ce  précieux 

petit  reliquaire    de    la    Vraie   Croix,   orné   des  bustes  du  Christ,   de  la 

Vierge    et    de    deux    anges;    il    en     est    d'Italie,    il    en  est  surtout  de 

Limoges,    comme    cette    singulière 

plaque,  citée  par  tous  les  historiens 

de  l'émaillerie,  décorée  de  figures  et 

portant  une  inscription  et  une  date, 

et  qui  est  l'épitaphe  du  clerc  Gui  de 

Mevios,  mort  en  1307'. 

Deux    plaques     de     reliures    à 

décor  de   saints   personnages,  l'une 

d'ivoire     sculpté,    l'autre     d'argent 

repoussé  et  doré,  deux  purs  exemples 

de    l'art    roman,    groupent    autour 

d'elles   plusieurs  objets    de   mêmes 

matières  et  de  dates  postérieures  : 

d'une  part,  des  ivoires  français  et 
italiens,  dont  une  plaque  de  coffret, 
d'art  français  du  xiv'  siècle,  à  quatre 
compartiments  figurant  des  scènes 
du  roman  de  la  dame  de  Vergi  ;  de 
l'autre,  des  bijoux  et  diverses  pro- 
ductions des  orfèvres  du  moyen  âge 
et  de  la  Renaissance  :  reliquaires, 
pyxides,  coupes  ou  gobelets,  — 
bibelots  accomplis,  choisis  pour 
leurs  formes  recherchées  ou  la  per- 
fection de  leur  décor,  comme  le 
furent  aussi  ces  boîtes,  ces  étuis,  ces  coffrets  de  cuir  gravé,  ciselé  ou 
gaufré,  ces  buis  et  ces  cires,  ces  pièces  d'étain  et  de  dinanderie,  ces 
bronzes  enfin.  Ici,  l'Italie  l'emporte  avec  une  plaquette  de  très  hauf-relief, 

1.  L'épitaijhe  porte  que  le  clerc  mourut  «  le  samedi  après  le  dimanche  Oculi  mei  l:10r,  »,  c'est- 
à-dire  le  samedi  après  le  troisième  dimanche  de  Carême.  L'année  commençant  alors  à  Pâques,  il  s'agit 
donc  exactement  du  samedi  i  mars  1307  (nouveau  style). 


La   Vit:  Il  Ci  e   et   L'E.^FANT  avec  saim   Jkax. 


Alkilrp.    Ilalif,    wi-    sicVh. 
Collerliou  Eiigol-Gros, 
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roprésfntant  Vénus  chtitianl  l'Amour,  œuvre  gracieuse  et  forte  du  (Y-IMjro 
sculpteur  ot  oriV'vro  paflouan  Androa  Riccio, 

Il  faudrait  aussi  parler  des  armes.   Ou   eu   trouve   tout   un   impres- 
sioHuant  arsenal,  et  ces  lames  dY-pées  ou  do  da^fues,  gravées  de  figures, 


s  n  1  p  1  o  N . 
Ba-s-relief"  stuc,  llalic,  xv  sirclc  —  Collection  Ensel-Gros. 


d'ornements  et  d'inscriptions,  avec  leurs  gardes  et  leurs  pommeaux 
incrustés  d'argent  ou  damasquinés  d'or,  avec  leurs  poignées  revêtues 
d'ivoire,  ces  fourreaux  de  bronze  ajouré,  ciselé  et  doré,  ces  canons  et  ces 
fûts  de  pistolets,  ces  rondaches  et  ces  chanfreins  de  parement,  tous  ces 
parfaits  instruments  de  mort,  qui  sont  en  nn"'me  temps  de  parfaites  œuvres 
d'art,  et  qui  sortent  des  ateliers  de  Ferrare  et  de  X'enise,  de  Suisse,  de 


/" 


/■ 


m 
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France   et  d'Allemagne   les  plus  réputés   du  xvi'=  siècle,  sont  décrits  au 
catalogue,  par  notre  collaborateur,  le  savant  spécialiste  Charles  Buttin, 
avec  la   minutieuse  précision  qu'exige  cet  admirable  et  savoureux  voca- 
bulaire  technique,     si    cher    au    regretté 
Maurice    Maindron. 

Pour  riche  que  soit  cette  armeria, 
son  intérêt  le  cède  de  beaucoup  à  une 
collection  de  sculptures  qui  offre  comme 
la  quintessence  de  cinq  siècles  d'art.  Il 
n'est  pas  besoin,  pour  cela,  d'un  grand 
nombre  de  morceaux;  il  suffît  qu'ils  soient 
de  premier  ordre,  que  la  France  s'y  montre, 
par  exemple,  avec  une  statuette-applique 
de  chevalier  du  xiii"  siècle  et  avec  une 
admirable  petite  Vierge  à  /'Enfant  du 
xiv"  siècle,  l'Italie  avec  un  bas-reliei'  pré- 
sentant Scipion,  en  buste,  dans  le  goût  de 
celui  du  Louvre,  qui  provient  de  la  collec- 
tion Rattier  et  qui  est  attribué  à  Verroc- 
chio,    avec    un    groupe    d'albâtre,    d'une 

gentillesse   exquise,  réunissant  la  Vierge, 

l'Enfant  et   le  petit   saint   Jean,    avec   un 

buste    élégant  de   Saint  Jean-Baptiste   de 

l'atelier  de   Rossellino,    un  tabernacle  de 

marbre    blanc    de    l'atelier    de    Mino    da 

Fiesole,    un    haut-relief    de    terre    cuite 

émaillée    de  l'atelier    des    Délia    Robbia, 

représentant  le  Christ  de  pitié,  et  diverses 

autres  pièces;  il   suffît  enfin  de  quelques 

artistes    de    notre    xviii'     siècle,    comme 

Gyfflé,    comme  Falconet  dont  la  svelte  et 

souple  Baigneuse,   de   terre  cuite,    est  une  variante  de    la    statuette  de 

marbre  conservée  au  Louvre,  comme  François-Sigisbert  Michel,  le  frère 

aîné  de  Clodion,  dont  le   petit  groupe   de  terre  cuite,    Vénus  et  l'Amour, 

est  d'une  si  charmante   préciosité.    (,)uelques    bois   sculptés   espagnols, 


r 
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suisses  ot  allcniaiH 
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(les  .w"  l't  xvr  siècles,  que  l'on  peut  coiiiplétpr  jiardes 
iiuniMcs  ('rani;ais(lu  xvi',  el  voilà  n^siiiiié  trop  vite  lo  chapitre  des  sculptures. 
Ivestc  celui  des  tissus.   Ils  c(jniiMcnccnt  avec  des  étoiles  persanes  et 


ATTiiiiiUK  A   F. -S.   .Michel.  —  Vénus  et   l'A.mol'h. 
F't'lil  ^'rou|iL'  ni  lerrr  cuilr.  —  Collection  Engci-Gro^. 

finissent  aux  tapisseries  de  Bruxelles  du  xvi'  siècle,  mais  deux  pièces 
capitales  s'y  rencontrent,  qui  marchent  de  pair,  pour  la  rareté  et  la  beauté, 
avec  le  petit  portrait  peint  par  Hans  Ilolbein,  dont  M.  P.  Ganz  parlait 
dans  le  dernier  numéro  de  la  h'ei'ue,  et  la  coupe  en  faïence  de  Saint- 
Porchaire,  et  sur  lesquelles  on  ne  saurait  mieux  terminer  ce  rapide  aperçu. 
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C'est,  d'abord,  un  somptueux  tapis  de  prières,  d'art  persan  du  xvi'  siècle, 
dont  le  milieu,  à  fond  garance,  couvert  de  fleurs  polychromes  et 
d'arabesques  réservées  en    creux   et  tissées  d'argent,  encadré  de  trois 


Coupe  en   faïence   de   S  a  i  n  r  -  P  o  h  c  ii  a  i  h  e  . 
Colleclioii  Kn"cl-lii-os. 


bordures  avec  inscriptions  sur  un  fond  successivement  clair,  bleu  et  vert. 
En  second  lieu,  c'est  une  tapisserie  suisse  ou  flamande  du  xv°  siècle,  en 
forme  de  long  bandeau,  à  compositions  galantes  dans  un  décor  de  jardin, 
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F  A  L  C  u  N  E  r  .    —     b  A  I  G  N  E  U  s  E  . 
SUlucUc  terre  cuilc.  —  Colleclion  EukcI-Gi'os 


nuo  (])■>  jiicces  de  ce 
j^eiirc   les   plus   par- 
l'aitfs    qui'    nous   ait 
transmises  le  moyen 
i\ge,  pour  employer 
les  termes  de   M.  •  i. 
Mij^eon    qui    l'a    au- 
trefois étudiée,  après 
hion  d'autres  :   on  y 
voit,  au  ceulrc,  deux 
amants  assis  devant 
une  table  chargée  de 
mets,    tandis    qu'un 
serviteur  détache 
d'une    treille    une 
grappe  de  raisin  pour 
la  leur  offrir;  adroite, 
le    couple    joue    aux 
tarots  et,    dans   une 
autre  scène,  la  jeune 
l'emme  olîre  une  cou- 
ronne   de    fleurs  au 
galant  debout  devant 
elle  ;   à  gauche,  une 
disposition  analogue 
montre    un    couple 
jouant  aux  échecs  et 
un  jeune  homme  pré- 
sentant une  corbeille 
de  fruits  à  une  jeune 
femme.    L'élégance 
des    personnages    et 
la  richesse  de  leurs 
costumes,  les   trou- 
vailles d'ornementa- 
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tiou  du  fond,  que  ferme  une  haute  treille  chargée  de  grappes,  et  du 
premier  plan,  formé  d'une  haie  lleurie  où  courent  de  petits  animaux, 
tout  s'accorde  pour  faire  de  cette  tenture  quelque  chose  d'incomparable. 
Et  la  place  manque  pour  énumérer  d'autres  tapis  et  tapisseries 
encore,  —  notamment  la  Danse  des  lansquenets,  curieuse  pièce  franco- 
flamande  du  xvi=  siècle,  et  la  Glorification  du  Christ,  admirable  tenture 
flamande  tissée  d'or,  de  soie  et  de  laine,  de  la  fin  du  xv^  ou  du  début 
du  XVI'  siècle,  où  l'influence  des  Van  Eyck  est  si  remarquable,  —  qui 
faisaient  aux  trésors  du  château  de  Ripaille  un  décor  magnifique,  bien 
digne  de  leur  splendeur  et  de  leur  rareté. 

Emile  DACIER 


Seat   iie   bronzf. 

Art  romain. 
Colloclion  Kiijjfl-'jros. 
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AUTISTES  GOMTEMPORAINS 


JEAN-PAUL     LAURENS 


N  connaît  l'histoire  de  celte  vocation.  Elle  est  si 
romanesque  que  Ferdinand  Fabrc  en  a  tiré  un 
roman.  Les  historiens,  dont  c'est  le  métier  de 
dégager  la  vérité  de  la  légende,  auront  peine 
à  contenir  leurs  doutes,  et  ils  diront  peut-être, 
un  jour,  que  les  historiographes  de  Jean-I'aul 
*  Laurens,  pour  lui  composer  une  liiographie 
plus  pittoresque,  ont  fait  des  emprunts  aux  \  ies 
de  Vasari,  à  la  Légende  Dorée  des  vieux  maîtres. 
Vers  le  milieu  du  xix"  siècle,  une  équipe  de  peintres  piémontais 
traversait  le  Languedoc,  à  la  recherche  de  travaux.  Ces  ambulants 
s'arrêtèrent  un  temps  à  Fourquevaux,  village  du  Lauraguais,  à  une 
heure  de  marche  de  Toulouse,  pour  y  décorer  l'église  de  fresques. 
Un  enfant  les  regardait,  émerveillé;  sa  vocation  venait  de  lui  être 
révélée  :  il  serait  peintre  lui  aussi;  et  quand  les  Italiens  transportèrent 
leur  atelier  un  peu  plus  loin,  le  petit  Jean-l^aul  partit  avec  eux.  Ce  fut  un 
temps  de  dur  apprentissage,  si  dur  que  l'enfant  surmené,  malade,  dut 
rentrer  au  foyer.  Ce  dressage  par  de  pénibles  corvées  ne  ressemble 
en  rien  à  l'éducation  qui  se  donne  dans  nos  écoles  où  le  travail 
manuel  est  toujours  réduit  à  l'indispensable;  car  c'est  une  tendance 
qui  remonte  loin  dans  notre  histoire  de  libérer  l'artiste  de  la  servitude 
matérielle  pour  le  réserver  tout  entier  à  l'effort  de  la  conception  et  au 
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dessin  abstrait.  Jean-Paul  Laurens  restera  toute  sa  vie  un  robuste 
exécutant,  un  solide  ouvrier,  que  n'effraient  pas  les  lourdes  tâches.  Avec 
Puvis  de  Ghavannes,  il  est,  dans  les  temps  modernes,  un  des  peintres  qui 
ont  couvert  les  plus  vastes  surfaces.  Et,  sans  doute,  l'abondance  de  l'œuvre 
n'est  pas  un  signe  incontestable  de  génie  ;  mais  remarquons  que  les  plus 
beaux  artistes  ont  presque  toujours  été  d'une  puissante  fécondité.  Ce  n'est 
pas  tout.  Pour  avoir  été  un  bon  ouvrier,  Jean-Paul  Laurens  a,  toute  sa  vie, 


J  .  -  P  .     L  A  U  H  E  X  s  .    —    T  U  M  11  E  A  U     IJ  E     Al  "  •     J  .  -  P  .     L  A  U  11  E  X  S  . 

Marbre. 

conservé  un  sentiment  profond  d'une  foule  de  choses  qui  échappent  à 
notre  attention  et  nous  semblent  indilférentes  ou  vulgaires,  bitMi 
qu'elles  soient  des  accessoires  indispensables  de  la  vie  humaine.  Il  y  a 
des  murs,  des  charpentes,  des  échafaudages  dans  l'œuvre  de  notre 
peintre;  et  ces  pierres,  ces  briques,  ces  bois  ont  été  peints  par  un  artiste 
qui  savait  comment  on  maçonne,  comment  on  rabote  une  planclie  et 
comment  on  la  cloue.  Jean-Paul  Laurens  a  été  le  peintre  des  grands 
acteurs  de  l'histoire  médiévale;  mais  il  aurait  pu  se  contenter  d'être 
le  paysagiste  des  ruines  romanes,  le  peintre  «  d'intimités  »  gothiques, 
et    de   natures    mortes;    comme    ces   vieux    réalistes   flamands,   qui    ne 
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représentent  pas  un  f)l)jot  —  orfèvrerie  ou  tissu,  architecture  ou 
('îbéiiisterin  —  sans  nous  dire  comment  il  est  fait,  il  nous  intéressé 
au  drcor  de  ses  drames,  justement  parce  que  ce  ne  sont  pas  des  décors, 
l'ourquoi  le  moyen  Age  do  !)olaroclie  nous  paraît-il  do  théâtre,  tandis  que 
celui  de  Jean-Paul  Laurens  semble  la  réalité  même?  Parce  quo,  d'ahord, 
l'apprenti  de  Fourquevaux  na  jaiiKiis  oublié  la  le^;oii  quil  avait  reçue  des 
choses,  au  lomps  on  il  maniait  aussi  souvent  qm-  le  pincoan,  la  scie,  le 
marteau,  le  rabot  et  la  truelle. 

Son  père,  qui  était  un  ouvrier  de  village,  no  voulait  point  contrarier 
la  vocation  de  ce  jeune  peintre.  Le  jeune  homme  vint  à  l'école  des  Heaux- 
Arts  de  Toulouse,  dont  il  lui  le  plus  brillant  élève,  et  il  remporta  au 
concours  le  «  prix  (b-  i'aiis  «  (|ni  (bïvait  lui  ix'rniottro  d'acliover  sa 
formation.  Mais  Paris  n'a  pas  assimilé  co  Languedocien.  Il  est  resté  de 
Toulouse,  la  ville  romane,  aux  murailles  de  brique.  Pour  un  homme  du 
Nord,  le  moyen  âge  est  un  temps  d'art  gothique  :  des  floches  grêles,  des 
pignons  aigus,  c'est  le  moyen  Age  romantique,  celui  de  Victor  Hugo  et  de 
Delacroix.  Pour  un  Toulousain,  le  moyen  âge  est  avant  tout  celui  de  l'art 
roman,  avec  ses  maçonneries  compactes,  ses  piliers  massifs,  ses  arceaux 
en  plein  cintre.  Et  quelle  poésie  dans  cette  architecture  qui  révèle,  par  ses 
caractères,  le  lointain  ^ncêtre  romain  et  nous  fait  pémHrer  jusqu'à 
ces  siècles  de  pleine  nuit  où  le  regard  de  l'historien  discerne  mal  l'huma- 
nité !  Jean-Paul  Laurens  est  resté  un  roman.  Comptez  les  lourds  chapiteaux 
qui  figurent  dans  son  œuvre  :  autant  de  souvenirs  des  cloîtres  toulousains. 
Quand  il  a  tenté  une  reconstitution  des  temps  mérovingiens,  de  cette 
société  qui  ne  nous  a  guère  laissé  d'autres  témoignages  artistiques  que 
quelques  bijoux,  c'est  dans  un  décor  roman  qu'il  l'a  placée.  Il  a  conservé 
aussi  la  hantise  de  Garcassonne,  des  fiers  remparts  qui  surveillent  le 
passage  entre  les  deux  mers;  et  quand  il  voulut,  à  l'Hôtel-de-Ville,  nous 
montrer  le  Paris  de  Louis  le  Gros,  c'est  une  tour  wisigothique  et  romaine 
de  la  citadelle  du  Lauraguais  qu'il  a  dressée  sur  le  ciel. 

Jean-Paul  Laurens  apporte  dans  l'art  moderne  un  autre  atavisme;  il 
fut  le  dernier  des  Albigeois.  Ge  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  eut  à 
peindre,  au  Capitole  de  Toulouse,  la  résistance  contre  le  farouche  Simon 
de  Montfort;  mais,  dans  toute  son  œuvre,  on  sent  planer  la  terreur  des 
tribunaux  secrets,  des  vengeances  muettes;  ces  murs  massifs  et  ces  voûtes 
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écrasantes  qu'il  aimait  à  peindre  suggèrent  admirablement  une  puissance 
invisible,  cruelle  et  inexorable;  autour  de  ces  pierres  romanes,  il  rôde 
une  horreur  imprécise;  est-ce  la  lecture  de  Michelet,  est-ce  son  ami,  le 
romancier  Ferdinand  Fabre,  qui  lui  a  donné  ainsi  cette  curiosité  épouvantée 
des  haines  ecclésiastiques  et  des  froides  cruautés  de  l'Inquisition  ? 
Combien  de  fois  ne  nous  a-t-il  pas  fait  frissonner  devant  un  chevalet  de 


P.     LaUR  EN  s . 


La    Cm u uni  que. 


torture,  ou  simplement  devant  un  moine  blanc,  au  visage  maigre  et  cruel! 
Est-ce  lointaine  terreur  et  rancune  du  petit-fils  de  ceux  qui  sont  autrefois 
tombés  devant  le  dominicain  dont  le  bras  levé  brandissait  un  crucifix"? 
Jean-Paul  Laurens  eut  tôt  fait  de  conquérir  Paris:  et  pourtant  il  ne 
lui  a  jamais  fait  de  concession.  Il  est  resté  toute  sa  vie  le  robuste 
Languedocien,  aguerri  par  une  rude  enfance,  tout  plein  de  la  forte  sève 
de  son  Midi,  la  mémoire  emplie  confusément  de  l'histoire  de  sa  province. 
Il  n'était  pas  de  ceux  que  la  gloire  étourdit  et  à  qui  le  monde  fait  onMicr 
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lour  origine.  Il  n'ii  jain.iis  cliciclir'  ;i  [)laire.  Comliiin  <ii'  modes  se  sont 
succédés  depuis  sou  arrivée  a  l'arisr  Combien  de  manières  de  peindre 
ont  été  succcssivf'mfMit  à  Ididii'  du  jour?  .S'en  est-il  aperçu  V  II  a  fait 
liounèlcment  son  iinlicr';  duraiil  un  demi-siècle,  tous  les  jours,  il  a  abattu 
sa  besogne;  et  i|iiand,  à  son  tour,  il  s'est  couché  pour  le  repos,  il  pouvait 
se  vanter  d'avoir  liicii  ii'inpli  sa  journée;  Sa  vie  a  été  ce  (|u  auiiourait  sa 
carrière  commenvanle.  Il  avait  été  attiré  à  la  peintun-  pai  une  voeation 
irri'sislible.  Leur  unidn  lui  longue,  heureuse,  féconde. 

Il  traversa  l'atelier  de  Léon  Cogniet  où  il  rencontra  Léon  Ilonnat,  s<jn 
contemporain;  il  n'alla  point  eu  Italie  et  ce  n'est  point  à  regretter,  (^ui 
sait  si  notre  .Albigeois  farouche  ne  se  serait  pas  laissé  séduire  par  l'irré- 
sistible Italie  de  la  Renaissance  r*  Il  n'ira  voir  l'art  italien  sui  jdacc  i[iie 
plus  tard,  quand  sa  maîtrise  bien  allirniéi'  ne  donnera  plus  prise  aux 
séductions  de  l'ensorceleuse.  On  sait  que,  malgré  quelques  compositions 
dramatiques  tirées  de  l'histoire  moderne,  comme  la  Mort  du  duc 
d' Knghlen,  les  Funérailles  de  Marceau  ci  la  Mort  de  l'empereur  Maximilien, 
c'est  par  ses  évocations  du  moj'cn  âge  que  Jean-I'aul  Laurens  conquit 
le  public. 

Son  moyen  Age  est  bien  un  héritage  du  romantisme  et  pourtant  il 
est  fort  ditîérent  de  celgi  de  Delacroix,  comme  de  celui  de  Delaroche. 
Pour  Delacroix,  les  compositions  médiévales,  —  la  mort  de  l'évèque 
de  Liège  comme  la  bataille  de  Taillebourg,  —  étaient  avant  tout  des 
thèmes  lyriques  où  son  imagination  ardente  pouvait  jouer  de  couleurs 
aiguës  et  de  formes  tourmentées.  Pour  Delaroche,  l'histoire  olTrait  une 
occasion  de  mises  en  scène  dramatiques,  où  les  attitudes  étaient 
commandées  par  l'optique  du  théâtre,  où  les  acteurs  paraissent  un 
peu  en  travesti,  parce  que  le  peintre,  par  souci  de  style  classique, 
enlevait  aux  choses  leur  accent  de  réalité.  Le  moj-en  âge  de  Jean-Paul 
Laurens  est  d'un  naturalisme  franc,  à  la  Courbet,  à  l'espagnole.  Les 
romanciers  de  cette  fin  du  xix"  siècle  qui  ont  voulu  reconstituer  le  passé 
y  ont  apporté  aussi  la  même  application  d'exactitude  que  s'ils  copiaient 
le  monde  de  leur  temps.  Mais  alors  ils  résistent  rarement  à  la  tentation 
de  pasticher  le  style  des  époques  qu'ils  veulent  évoquer.  Ainsi  beaucoup 
de  peintres  qui  ont  voulu  reconstituer  le  moyen  âge  ont  repris  la  manière 
menue  et  encombrée  des  vieilles  enluminures.    Jean-Paul   Laurens    n'a 
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jamais  usé  de  tels  artifices.  Il  aurait  pu  raconter  Jeanne  d'Arc  en  agran- 
dissant des  miniatures  de  Fouquet.  C'est  la  vision  d'un  moderne,  d'un 
naturaliste  franc  de  la  fin  du  xix'  siècle,  qu'il  projette  sur  les  siècles  de 
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Bernard  le  Délicieux  ou  d'Etienne  Marcel.  Ce  peintre  d'histoire  est  un 
des  portraitistes  les  plus  véridiques  de  la  nature. 

Et  c'est  là  qu'est  la  forte,  la  puissante  originalité  de  cet  art.  Jean- 


328  I.A    KKVrK    I)H    I/AitT 

Faul  Laiirciis  am-.i  T'ii'  un  dos  [)lns  lir-aiix  |Hiiitii'S  di-  imtre  xix"  siècle, 
j'entciiils  un  des  exécutants  les  plus  robustes,  les  plus  sûrs,  un  dr-  ceux 
([iii  lions  liint  ]i'  |)liis  vyn'u-o,  h  la  réalité  et  à  la  vie  de  ce  qu'ils  nous 
mollirent,  cr  qui  résina,  jns(iu'.'i  ce  que  nos  l'uturistes  aient  trouvé 
mieux,  le  meilleur  moyen  que  la  |ii'inture  a  de  nous  émouvoir,  île  nous 
intéresser  et  de  nous  charmer.  i;i  l'on  croit  entrevoir  une  des  liahiludes 
i|ni  lui  ont  permis  ainsi  de  vivifier  le  passé  d'une  manière  aussi 
nouvelle.  Il  ne  fuit  jias  le  [)ri'S('iif  ponr  se  réfugier  dans  l'histoire  ; 
mais  son  imagination  ranime  les  ligures  d'autrefois  pour  les  évoquer 
partout  où  les  choses  n'ont  pas  changé  et  restent  aujourd'hui  encore 
comme  des  témoins  de  temps  disparus.  C'est  la  formidable  maçonnerie 
de  Carcassonne  (jui  lui  a  ins[)iré  la  scène  dramatique  des  emmurés. 
Sons  les  arceaux  riants  d'une  galerie  romane,  il  a  vu  l'irei  une 
Uriselda  gracieuse  et  pensive;  dans  une  salle  claire  et  fididc  eonuni-  les 
lilanches  robes  des  dominicains,  il  lui  a  semblé  voir  des  théologiens 
feuilletant  des  parchemins;  au  bord  du  puits  sinistre  des  oubliettes,  il 
a  vu  somnoler  les  petits  otages,  apeurés  et  inconscients  :  sur  le  beau 
tapis  de  la  Savonnerie  d'un  salon  de  Fontainebleau,  il  a  l'ait  piall'er 
les  bottes  impatientes  de  l'Empereur  et  reposer  la  robe  tranquille  du 
pape.  Quand  il  a  voulu  nous  faire  assister  à  une  journée  de  la  Fronde, 
il  nous  a  conduits  devant  un  magnifique  escalier  de  style  Louis  .XIII, 
et  cette  rampe  de  bois  sculpté  qui  traverse  la  composition  sullit  déjà 
à  nous  transporter  au  temps  du  conseiller  Broussel.  Jean-Paul  Laurens 
est  le  peintre  qui  sait  le  mieux  faire  parler  les  vieilles  choses;  il  les  a 
peintes  comme  elles  sont  et  elles  contiennent  une  àme  très  ancienne.  Il 
unit  dans  son  art  l'accent  de  la  réalité  et  la  poésie  de  l'histoire. 
(>iuan(l  il  a  fait  le  portrait  de  son  Lauraguais,  comme  on  peint  un  visage 
humain,  il  a  montré  les  laboureurs  gravant  les  collines  rondes  de  sillons 
parallèles  ;  et  ses  laboureurs,  tout  naturellement,  sont  devenus  des 
paysans  gallo-romains  ou  mérovingiens,  on  ne  sait.  Mais  peu  importe. 
Ce  sont  bien  des  paysans,  mais  des  paysans  d'il  y  a  mille  ou  deux 
mille  ans.  Qui  ne  sent  combien  cette  projection  d'un  aspect  moderne 
dans  le  passé  ajoute  de  poésie  à  ce  paysage  en  marquant  mieux  la  fixité 
de  la  nature  par  l'écoulement  du  temps  y 
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humaine  ne  peut  rien  ajouter.  Jean-Paul  Laurens  n'a  pas  manqué 
d'user  de  cet  etïet  de  scène  vide.  C'est  celui  que  nous  admirons  dans  le 
tableau  de  Millet,  la  herse  abandonnée  dans  le  champ,  sous  un  ciel 
d'hiver.  Dans  son  tableau  de  l'Interdit,  Jean-Paul  Laurens  a  produit  un 
effet  inoubliable  de  terreur  :  devant  un  portail  roman  muré,  un  parvis 
désert  où  pourrissent  des  cadavres,  et  l'on  sent  une  malédiction  suprême 
planer  sur  ce  lieu  tragique.  Une  autre  fois,  il  nous  a  montré  la  fin  du 
supplice  de  Jeanne  d'Arc.  Le  soir  tombe,  la  foule  est  partie,  sur  l'échafaud 
une  forme  noire  et  confuse  fume  encore;  le  dernier  spectateur  s'en  va,  la 
tête  basse.  Il  n'y  a  pas  de  commentaire  qui  puisse  traduire  la  tristesse 
écrasante  qui  pèse  sur  la  fin  d'une  telle  journée. 

Naturellement,  le  peintre,  et  c'est  son  droit,  était  d'une  grande 
habileté  à  se  servir  des  circonstances  et  des  accessoires  pour  rendre  sa 
mise  en  scène  plus  expressive  et  plus  émouvante.  Ici  est  l'écueil.  L'excès 
d'ingéniosité  risque  de  faire  sourire.  Rappelez-vous  la  jeune  martyre  de 
Delaroche  au  Louvre.  Sur  la  tête  de  la  morte,  plane  un  nimbe  et  le  filet 
lumineux  fait  jouer  dans  l'eau  des  reflets  d'or.  C'est  bien  joli.  Et  si  un 
coup  de  vent  allait  emporter  ce  lîl  incandescent!  Jean-Paul  Laurens  n'est 
jamais  tombé  dans  ce  travers.  Comme  nos  classiques,  il  vise  à  cette 
«  majestueuse  tristesse  »  de  la  tragédie  et  il  sent  bien  qu'ici  l'esprit  doit 
être  banni.  Il  n'est  pas  un  peintre  de  la  lumière,  et  pourtant  comme  il  a 
toujours  bien  choisi  son  éclairage  !  L'effet  de  lanterne  dans  la  scène 
nocturne  de  la  Mort  du  duc  d'Enghien;  et  dans  la  Mort  de  Maximilien, 
cette  ombre  immense  du  chapeau  mexicain  sur  la  porte  qui  vient  de 
s'ouvrir  et  fait  voir  des  silhouettes  assez  sinistres  dans  le  coup  de  soleil. 
Et,  dans  une  de  ses  dernières  œuvres,  nous  avons  vu  comment  un  effet 
de  clair  de  lune,  sur  une  plaine  confuse,  pouvait  être  l'image  la  plus  com- 
plète et  la  plus  sinistre  d'un  désastre.  Ici  encore,  Jean-Paul  Laurens  a 
bien  été  fidèle  à  sa  méthode  qui  est  de  demander  à  la  nature  de  ressusciter 
l'histoire. 

C'est  ainsi  qu'en  vivifiant  la  peinture  d'histoire  de  son  vigoureux 
naturalisme,  il  a  rajeuni  ce  genre  qui  commençait  à  montrer  quelque 
fatigue.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ces  fortes  évocations  du  passé  n'inté- 
ressent pas  notre  société  contemporaine.  La  peinture  a  une  mission 
décorative  et  il  est  des  cas  où  la  décoration  semble  un  peu  futile,  lorsqu'elle 
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ne  contient  pas  une  idée,  un  llièiue  jimir  lu  nu'ililatiun  mi  la  rêverie. 
L'IiùtcI  fie  ville  de  Paris,  dans  sa  décorât ii in.  [in-senle  des  œuvres  de  tous 
nos  maîtres  de  la  lin  du  xix"  siècle.  In  salun  a  été  réservé  aux  paj^es 
d'iiistoire  de  Jean-Paul  Laurcns.  .le  crois  bien  (juil  est  le  seul  dans 
laquelle  on  sente  une  Ame,  Vîmif  ilu  ])assé;  dans  cette  maison,  où  tout  est 
nowl',  c'est  ici  seulement  ({uo  l'on  trouve  les, portraits  des  ancêtres.  Il 
l'allait  ce  peintre  pour  évoquer  ces  dix  siècles  qui  vont  de  Louis  le  Gros 
à  Louis  W'I,  de  l'octroi  des  chartes  communales  à  la  prise  de  la  Bastille. 
Et,  ce  que  cet  ,\ll)iî?eois  a  surtout  montré,  c'est  la  résistance  de  la  grande 
ville  à  l'autorité  monarclii(|ui' ;  l'on  ne  voit  ici  que  l'émeute  triomphante 
ou  la  répression;  l'on  sent  que  les  syn)patliics  du  peintre  sont  pour 
Etienne  Marcel  coininc  pour  Desmarets,  le  cher  des  Maillotins,  pour  le 
parlementaire  Anne  Dubourg  et  jiour  le  vieux  Proussel.  le  héros  de  la 
Fronde,  et  la  dernière  «  journée  »  de  cette  longue  bataille  est  la  réception 
de  Louis  XVI  par  le  Conseil  municipal  au  lendemain  de  la  prise  de  la 
liastille.  Tout  cela  est  tragique;  c'est  une  histoire  sans  gaieté;  chacune 
de  ces  pages  est  si  forte  qu'elle  prend  une  valeur  de  symbole  et  pourrait 
servir  de  thème  à  une  méditation  historique.  Et  pourtant,  le  peintre  est 
resté  bien  lidèle  à  sa  poétique  purement  naturaliste.  Il  n'y  a  rien  dans 
toutes  ces  compositions  qui  ne  sendjle  tiré  de  la  simple  réalité;  les  choses 
ont  dû  se  passer  ainsi  que  le  peintre  nous  les  montre.  La  plus  frappante 
de  ces  peintures  est  peut-être  celle  qui  représente  la  répression  des 
Maillotins.  Ces  rudes  échafauds,  si  fréquents  dans  son  œuvre,  se  dressent 
ici  encore  une  fois.  Tout  à  l'heure  les  planches  vont  sonner  sourdement 
sous  les  coups  de  hache  !  La  silhouette  des  bourreaux  se  détache  sur  le 
ciel,  splendide,  épouvantable.  Auprès,  se  dressent  les  victimes  et,  à  la 
fierté  de  leur  allure,  on  sent  que  le  peintre  les  admire  et  les  aime.  La 
foule,  on  la  sent,  on  la  devine. 

Dans  l'œuvre  de  Jean-Paul  Laurens,  toujours  on  la  devine,  quand  on 
ne  la  voit  pas.  Elle  grouille,  s'agite,  hurle,  derrière  la  barrière  des  archers 
ou  des  gardes  nationaux.  On  l'imagine  au  pied  de  la  chaire  élevée  d'où 
saint  Jean  Ghrysostôme,  le  poing  tendu,  lance  ses  intectives  ;\  bout 
portant  sur  une  Théodora  immobile  comme  une  icône.  Parfois,  elle  brise  les 
grilles  des  palais  et  fait  brusquement  irruption  dans  le  Louvre  de  Charles  V 
ou  dans  les  Tuileries  de  Louis  XVI.  Mais  cette  dernière  composition  n'a  pas 
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été  maintenue.  Ces  images  iw  smit  [ia>  :i  multiplier;  elles  ne  sont  pas  d'un 
bon  excinplc.  I.i'  peintre,  assun;ment,  promi  parti  pour  ce  peuple  qui  est  le 
décor  de  l'uud,  uiouvatil  et  gromiant  comme  la  mer,  devant  (jui  s'agitent  ces 
hommes  qui  font  l'Iiistoire.  On  sent  qu'il  a  lu  Miciielet.  Mais  d'ailleurs,  il 
n'est  pas  de  l'école  historique  de  Michelet.  Et  du  peintre  et  de  l'écrivain, 
c'est  le  peintre  qui  se  laisse  li-  moins  emporter  par  son  imagination  et  sa 
sensibilité.  Michelet  faisait  parler,  crier,  pleurer  les  archives;  il  n'écoutait 
pas  les  confidences  plus  tranquilles  et  si  émouvantes  des  vieilles 
pierres.  C'est  Bal/ac  (jui  serait  plutôt  le  niaitre  de  Jean-Paul  Laurens, 
s'il  avait  conté  l'histoire,  car  Balzac  savait  regarder  les  vieux  murs  et 
les    pavés. 

Kiiliii,  ii'oiililions  pas  l'essentiel,  l'our  oser  nous  inontrcr  les 
accessoires  les  plus  vulgaires  de  l'histoire,  des  marches  usées,  des  poutres 
disjointes,  des  murailles  décrépites,  du  plfttre  écorché  et  sali,  il  faut  en 
premier  lieu  être  un  i)eau  peintre.  Il  faut  que  toutes  ces  choses  soient  vues 
fortement,  exécutées  sans  petitesse,  avec  sûreté;  il  faut  un  maître  qui  ne 
dédaigne  rien,  mais  (jui  domine  tout.  Pour  (lue  tout  ce  matériel  ne  soit  pas 
inerte  et  rebutant,  nous  devons  nous  intéresser  à  lui  ;  il  doit  ctre  à  sa 
place  et  cependant  ne  point  accaparer  notre  attention.  Kn  un  mot,  il  faut 
que  le  peintre  fasse  vivre  tous  ces  détails  d'un  pinceau  décidé  et  ferme, 
mais  qui  se  réserve  cependant  pour  les  choses  plus  importantes.  I  ne 
bonne  peinture  se  reconnaît  d'abord  à  ce  que  nous  la  regardons 
longuement,  pour  le  simple  plaisir  de  regarder,  sans  penser  à  autre  chose. 
Elle  retient  notre  attention  et  l'amuse,  comme  un  beau  récit  poignant  ou 
varié.  Quiconque  s'est  arrêté  devant  la  Mort  de  sainte  Geneviève,  au 
Panthéon,  a  goûté  une  joie  de  cette  nature.  Et  quand  on  s'en  va,  peut-on 
jamais  oublier  certains  détails  que  l'on  aimerait  à  citer,  comme  on 
fait  dans  les  recueils  de  «  morceaux  choisis  »  pour  les  pages  les  mieux 
venues  des  grands  écrivains?  Telle  tète  de  vieillard,  et  le  petit  bonhomme 
aux  jolies  jambes  rondes,  et  la  femme  superbe  aux  pieds  salis  par  la 
poussière  du  chemin,  et  tant  d'autres  épisodes  qui  sont  vraiment  des 
merveilles  d'exécution  !  Et  je  sais  bien  que  ces  qualités  sont  de  celles  qu'il 
est  maintenant  de  mode  de  dédaigner.  On  cherche  mieux,  et  nous  sou- 
haitons tous  que  l'on  trouve  pour  la  peinture  une  fin  nouvelle,  dilïérente 
de  celle  que  lui  reconnaissent  ceux  qui  en  font  un  «  art  d'imitation  ».  Mais 
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enfin,  en  attendant  cet  avenir  promis,  qu'on  nous  laisse  admirer  le  présent 
et  même  le  passé. 

On  dit  que  la  «peinture  d'histoire»  se  meurt;  Jean-Paul  Laurens 
aura  été  un  de  ses  derniers  représentants.  Il  l'a  marquée  d'une  empreinte 
bien  personnelle;  il  ne  continue  ni  Delacroix,  ni  Delaroche,  ni  Meissonier; 
il  est  bien  lui-même  ;  un  naturaliste  énergique  qui  voit  les  hommes 
d'autrefois  vivre  dans  les  sites  d'aujourd'hui.  Ce  sera  peut-être  là  sa  part 
dans  l'histoire  du  genre.  On  peut  dire  que  la  peinture  en  général  et  la 
peinture  française  en  particulier  ont  oscillé  entre  deux  pôles,  l'imagination 
et  l'observation,  la  pensée  et  la  sensation,  l'histoire  et  la  nature.  Au 
temps  de  Poussin,  quand  se  créait  la  «  peinture  d'histoire  »,  l'histoire 
comptait  pour  beaucoup  et  la  nature  pour  très  peu.  A  la  fin  du 
xix'^  siècle,  les  positions  étaient  inverses  et  «  l'histoire  »  avait  perdu 
tout  ce  que  la  «  nature  »  avait  gagné.  Mais  il  est  des  maîtres,  —  et 
Jean-Paul  Laurens  aura  été  un  des  plus  beaux,  —  qui  auront  su 
introduire  la  nature  dans  l'histoire.  Ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  pensé  que 
les  «  reflets  »  sont,  en  peinture,  indignes  du  genre  héroïque.  11  ne  fut 
pas  spécialement  intéressé  par  la  lumière  et  ce  n'est  pas  en  exposant  la 
nudité  de  Romulus  à  un  coup  de  soleil  qu'il  a  pensé  ranimer  l'humanité 
d'autrefois.  Il  l'a  ranimée  en  donnant  aux  figures  historiques  l'accent  de 
vérité  matérielle;  ce  peintre  qui  semble  habiter  le  passé  voit  les  choses 
et  il  les  peint  comme  un  Courbet,  comme  un  Ribera,  comme  un  Garavage. 

Sa  destinée  a  été  heureuse.  Il  a  connu  un  deuil  cruel,  quand  est  morte 
la  compagne  de  toute  sa  vie.  Pendant  la  guerre,  il  a  eu  sa  part  d'inquié- 
tudes et  de  tristesses  ;  mais  d'ailleurs  son  existence  a  été  longue,  rectiligne, 
féconde  et  toujours  remplie  d'un  labeur  méthodique.  Il  ne  s'est  jamais 
pressé,  ni  reposé.  Toujours,  il  est  resté  ce  qu'il  était  quand  il  s'est  ai'tirmé 
au  sortir  de  sa  formation.  La  vie  a  évolué,  et  aussi  les  modes.  Il  est  resté  le 
même,  vêtu  de  sa  simarre  de  Vénitien  et  son  bonnet  de  velours.  L'œil 
bien  ouvert  sur  son  temps,  il  était  hanté  par  ses  inquisiteurs,  ses 
papes  et  ses  mérovingiens.  Tout  ce  monde  prenait  vie  en  sortant  de 
son  imagination  ;  c'est  une  marque  des  forts  qu'ils  laissent  après  eux  un 
univers  à  leur  image,  iils  de  leur  génie  ;  leurs  méditations  se  sont  incarnées 
par  le  sortilège  de  l'art.  Il  y  faut  deux  conditions  :  une  forte  vie  intérieure 
et  le  don  de  l'expression,  c'est-à-dire,  chez  les  peintres,  un  beau  métier. 
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I!i(!ii  (l'iMniiiiaiit,  après  cc\:t,  si  dr  \r\<  linniiiios  traversent  l'ur  li-nips  sans 
paraître  en  subir  les  ai,'ita lions.  Les  souilles  de  la  mode  remuent  à  peine  le 
fi'uillapc  de  ces  clu^nos  robustes  ;  il  faut  pour  les  fliTaiigcr  la  temj)i''te  qui 
les  abat  ou  l'Age  ([ui  tarit  la  sève  '. 

Louis  HOL'mi<;i.i. 

1.  Sur  ,1.-1».  Laurens,  vuir  le.s  Suloiix  de  lu  Itci  ne  depuis  1897  et  les  articles  de  11.  Ficrciis-Gavaert 
sur  riliilel  de  \  ille  de  Parisien  particulier  l.  IX    1901),  pp.  204  et  ss. 
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LE  Service  d'architecture  du  château  de  Versailles  vient  de  faire 
une  trouvaille  de  grand  intérêt  pour  les  éléments  décoratifs, 
depuis   longtemps  disparus,   qu'elle  remet  au  jour. 

Au  cours  d'une  visite  d'inspection  dans  les  dépendances  du 
domaine,  sous  un  petit  hangar  en  ruine,  encombré  de  débris  et  couvert  de 
lierre,  qui  se  trouve  dans  un  des  jardins  affectés  au  personnel,  en  bordure 
de  la  route  de  Saint-Cyr,  on  aperçut  des  fragments  de  marbre.  Dégagés 
avec  soin  et  rentrés  en  magasin,  ces  morceaux  de  sculpture  ornementale 
—  ou  tout  au  moins  le  plus  important  d'entre  eux  (1  m.  03  de  haut  sur 
3  m.  90  de  large),  —  ne  tardèrent  pas  à  être  identifiés,  et,  comme  on  va 
le  voir,  leurs  belles  qualités  d'exécution  ne  les  recommandent  pas  moins 
à  l'attention  que  leur  histoire  et  leur  origine. 

Il  ne  s'agit  de  rien  moins,  en  effet,  que  du  socle  en  forme  de  vasque 
portant,  dans  la  grotte  de  Thétys,  le  groupe  d'Apollon  servi  par  It's 
Nymphes^  œuvre  de  (lirardon  et  de  Regnaudiii,  ([ui  se  voit  actuellement 
au  bosquet  dit  des   Bains  d'Apollon. 


3-AC  I.A    HKVUK    DE    I/AUT 

On  sait  que  la  p;rotte  de  Tliétys,  «l'exonipli  ]r  plus  fameux  de  ces  con- 
stnictioiis  cil  rocaillo  quel'Italio  fournissait  alors  a  la  l'ranco  »  ',  se  trouvait 
primitivement  sur  reniplacomeut  du  vestibule  de  la  chapelle  actuelle:  œuvre 
de  Pierre  Francine,  commencée  vers  1662  et  achevée  en  1668,  elle  ne  reçut 
que  quelques  années  plus  tard,  en  1675,  le  «groupe  de  tjirardon  et  de  Regnau- 
(iiii,  ([ui  lut  installé  dans  la  grande  niche  du  milieu,  comme  on  le  voit  sur  la 
gravure  de  Le  Pautre  (1676),  et  accompagné,  dans  d'autres  niches,  à  droite 
et  à  gauche,  de  chevaux  sculptés  par  Gaspard  Marsj-  et  Gilles  Guérin.  C'est 
de  l'époque  de  ces  groupes  <iue  date  le  socle  qui  vient  d'être  découvert. 

Kn  168(),  quand  Mansart  commença  les  travaux  de  l'aile  nord  du 
chiUeau,  la  grotte  fut  détruite,  et  on  en  transporta  les  sculptures  et  leurs 
socles  dans  le  bosquet  de  la  Renommée,  aujourd'hui  bosquet  des  Dômes. 
C'est  dans  cet  emplacement  que  les  représente  une  gravure  bien  connue 
de  L.  Simonneau  le  jeune  d'après  .1.  Cotelle,  qui  date  de  16SS. 

Kn  1704,  nouvel  avatar  :  du  bosquet  de  la  Renommée,  Mansart  trans- 
porte les  sculptures  au  bosquet  du  Marais,  dit  aussi  du  Chêne  vert,  qui 
occupait  l'emplacement  actuel  du  bosquet  des  Pains  d'Apollon.  Ine 
gravure  de  Rochefort,  d'après  P.  Martin,  qui  les  représente  à  cette 
époque,  montre  une  modification  importante  à  signaler  :  les  côtés  de  la 
vasque  centrale,  —  celle-là  même  qui  nous  intéresse  ici,  —  ont  été  percés 
pour  recevoir  deux  mascarons  de  métal. 

Or,  outre  la  concordance  du  morceau  retrouvé  avec  les  documents  gra- 
phiques, deux  trous  dans  le  marbre  et  des  traces  encore  visibles  de  scelle- 
ments indiquent  nettement  la  place  de  ces  mascarons  et  fournissent  une 
preuve  complémentaire  qu'il  s'agit  bien  ici  du  socle  de  la  grotte  de  Thétys,  si 
célèbre  à  la  fin  du  xvii"  siècle  et  dont  Félibien  disait  «  qu'il  n'y  a  point  d'en- 
droit, dans  toute  cette  royale  maison,  où  l'art  ait  réussi  plus  heureusement». 

Le  cadre  dans  lequel  se  trouvaient  le  groupe  d'Apollon  seri'i  par  les 
Nymphes,  avec  les  chevaux  de  Marsy  et  Guérin,  devait  encore  être 
modifié  en  1778-1770,  quand  Hubert  Robert  relit  entièrement  le  bosquet 
des  Bains  d'Apollon,  tel  qu'on  peut  le  voir  encore  aujourd'hui. 

En  même  temps  que  ce  socle,  et  au  même  endroit,  on  a  retrouvé  une 
statue  de  pierre,  d'une  grande  finesse  d'exécution,  mais  qui  a  malheu- 
reusement beaucoup  souffert  :  c'est  une  Diane  debout,  ayant  à  ses  pieds 

1.  A.  Pératé,  Versailles,  p.  ")8. 
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une  tête  de  sanglier  avec  un  arc  et  un  carquois  ;  les  bras  sont  brisés,  et  le 
chien  qui  se  tenait  dressé,  les  pattes  de  devant  posées  sur  le  bord  de  la 


Apollon  sebvi  par  les  nymphes. 

Groupe  i'(MilraI  de  l'ancienne  jïrotte  de  Thélys,  au  eliàleau  de  Versailles, 

d'après  la  gravure  de  Le  l'aulu'  (1676). 

tunique  de  la  déesse,  a  disparu.   Cette  statue,  haute  de  2  mètres,  semble 
dater  des  environs   de  16(>()  et  pourrait  (Hre  attribuée  à  Regnaudin. 

R.    CIIAUSSEMICIIE, 
Architecte  du  château  de  Versailles. 
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A  Ml  11  F.  A     11  El.  LA     Ko  H  m  A.    —     La     CkNE. 

Kraïiiii'iU  liilil  lias-ri'lii'r  ilr  Iith'  ruili-  fmailli'c,  provonaul  ilu   loinhi'ail  di'  Cuill.iiimo  riliaslic. 

Ét-'lise  S.iint-llenis  ilo  Sainl-llmiT, 
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tN  AMATEUR   AU   XV^   SIÈCLE  :   GT'ILLAUME   FILLASTRE 


EN  cette  deuxième  moitié  du  xv"  siècle  qu'on  n'a  jamais  fini  de  liien  connaître, 
tant  sont  abondantes,  diverses  et  sinjïulieres  les  liu-ures  de  premier  pian 
ipion  y  rencontre.  Guillaume  Fillastre  n'est  pas  l'un  des  personnages  les 
ins  représentatifs  de  son  temps.  A  la  fois  homme  d'éfrlise  et  homme 

d'Hlat.  diplomate,  écrivain,  amateur,  on  comprend  qu'il  ait  retenu  l'atten- 
tion des  historiens  et  qu'un  excellent  érudil  que  la  guerre  nous  a  enlevé,  notre 
regretté  collaborateur  le  baron  Joseph  du  Teil,  ait  réuni  à  son  sujet  la  matière  d'un 
livre  de  grand  intérêt,  ([u'une  main  pieuse  a  récemment  mis  au  jour,  précédé  dune 
préface  in  memoriam  due  à  M.  Frédéric  Masson.  de  l'Académie  française  '. 

1.  Paris.  Aug.  Plc.ird,  1920,  in-4".  avec  8  planches.  —  Outre  l'étude  sur  Guillaume  Kill.islre,  ce 
livre  contient  une  notice  sur  l'Introduction  de  l'art  français  à  Dunkerque  et  à  Saint-Omer. 


GuiLLAt.Mt     TlLLAsIÉtE    O  l- h  It  A  N  T     A     iMllLII'l't    LE    lioN    LE    M  A  N  U  S  C  It  I  T    hKS    «  C  II  K  O  M  g  U  E  S   ». 

MinialiiiL'-froiilispiCL'  du  ni.iniisrrit  ilr-i  firtmth's  f'firni'iiitirs  «te  Sttiuf-/t>->ns. 
Côlrof^^i'ad,  uiicinitic  hil<Iu)lliriiiu-  ini{ii'rial(-. 


3'i0  LA    KI'IVUK    DK   I>AUT 

Fils,  —  on  Ifi  s.iil  ilfpiiis  [ic'u,  —  du  cm  ni  i  liai  de  Saint-Marc,  doyen  du  chapitre 
(le  Kciins  (I.'ri8-142«  ul  persorinatjt' consiiirTahlc  ilo  ri>iio(|ii(»,  T'illaslri".  m-  on  Ciiam- 
I)a;,fne  et  eiitri'  Imil  enl'anl  dans  IdiMlr'!'  lir  Sairil-Iirnipil.  lil  ses  l'iiidcs  à  Moine,  où  le 
cardinal  l'avait  emmené.  Les  haiilrs  in-otections  dont  il  fnt  toujours  entouré  lui 
pcrinircnl  une  carrière  rapide  et  brillante:  prieur  de  Sermaize  en  ri26,  prieur  de 
l'aldjayede  Saint-Thierry  de  Heimsen  \'i.il.  cvècpie  de  Verdun  en  1437.  al)bé  commen- 
dataire  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Bertin  à  Saint-Onier  en  1447,  il  passa  de 
l'évèchéde  Verdun  à  celui  de  Toul  (1448).  puis  à  celui  de  Tournai  (ri61).  qu"il  occupa 
juscju'à  sa  mort.  Il  avait  (|uitté  de  bonne  heure  la  maison  d'Anjou  |)our  entrer  au 
service  des  ducs  de  Bourjjopne,  et  son  cursus  honorum  à  la  cour  de  l'hilippe  le  Bon 
et  de  Charles  le  Téméraire  l'amena,  de  fonctions  en  fonctions,  jusqu'à  celles  de  chef 
du  Conseil  privé  (147 1).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  de  ses  missions 
et  de  ses  ambassades,  ni  de  le  suivre  dans  les  incessants  voyages  qu'il  entreprit. 
Aussi  bien,  comme  le  remarque  M.  .1.  du  Teil,  «  Guillaume  l'illastre,  prélat  et  cour- 
tisan, malfïré  les  charges  élevées  dont  il  s'est  montré  digne,  serait  aujourd'hui  à  peu 
près  oublié,  s'il  n'avait  été,  en  même  tenii)S  (\\\  agréable  homme  et  doux  parlier,  un 
bibliographe  avisé  et  un   remarquable  amateur  d'art  ». 

Kcrivain,  auteur  d'ordres  pour  l'ordre  de  la  Toison  ii'<  ir,  de  iliniiii(|urs.  de  iiiciiiii- 
riaux,  de  conseils  politi(|ues,  d'oraisons  funèbres,  il  eut  le  gtiùt  des  manuscrits 
somptueusement  décorés,  et,  pour  n'en  citer  que  deux  exemples,  ceux  de  la  Toison 
d'Or  (à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles)  et  celui  des  Chroniques  de  Saint-Denis, 
(|U('  M.  S.  Heiiiaeh  (i('C0uvril  en  1903.  à  la  Iîil)li()tlièqup  impériale  de  Saiiit-l'étershourg, 
téiHciigncnt.  par  la  beauté  de  leurs  peinlures,  a  (pirl  point  Guillaume  l'illastre.  quand  il 
(livrait  un  manuscrit  à  l'hilippe  le  lion  ou  à  Charles  le  Téméraire,  savait  se  montrer 
digne  de  la  réputation  de  luxuct  de  goût  (|ue  l'on  reconnaissait  à  la  cour  de  Bourgogne. 

Abbé  de  Saint-liertin  et  évèque  de  Tournai,  il  se  trouvait,  du  resie,  placé  à  mer- 
veille pour  ehoisii'  les  artistes  auxquels  il  désirait  confier  ses  commandes.  Et  il  ne 
s'agit  pas  ici  seulement  des  travaux  d'architecture  f|u'il  Ht  exécuter  dans  ses  évèchés 
et  abbayes.  Oi>  connaît,  par  les  comptes  de  Saint-Bertin  et  par  son  testament, 
retrouvé  en  partie,  quelques-unes  des  magnifiques  œuvres  d'art  dont  on  lui  est  rede- 
vable :  ornements  d'église,  vêlements  sacerdotaux  parmi  lesquels,  celte] chape  de 
velours  rouge,  brodée  d'or  et  enrichie  d'orfrois,  qu'on  peut  voir  au  musée  de  Tournai), 
livres  de  chœur,  tapisseries  de  Tournai,  chefs-reliquaires  comme  celui  de  saint 
Bertin,  aujourd'hui  perdu,  et  comme  celui  de  saint  Momelin,  conservé  à  Bergues), 
vases  sacrés  et  autres  pièces  d'orfèvrerie,  au  premier  rang  desquels  on  citera  le 
fameux  retable  exécuté  de  1455  à  1459  pour  le  maître-autel  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin. 

Ce  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  a  malheureusement  disparu.  Il  n'en  reste  que  les 
quatre  volets  peints  qui  l'accompagnaient  :  dune  part,  deux  grands  panneaux 
décorés  de  neuf  scènes  de  la  vie  de  saint  Bertin  et  d'un  portrait  de  Guillaume 
Fillastre  (au  musée  de  Berlin),  et  de  l'autre,  deux  panneaux  plus  petits,  où  sont  figurés 
un  Concert  d'Anges  ei  VAscension  de  l'âme  de  saint  Bertin  à  la  Galerie  nationale  de 
Londres;.  Ces  peintures,  on  le  sait,  sont  attribuées  généralement  et  en  toute  vraisem- 
blance à  Simon  Marmion  d'Amiens  ;  aussi  n'est-ce  pas  sans  surprise  qu'on  voit 
M.  du  Teil  combattre  cette  attribution  et  réclamer  une  œuvre  ayant  des  caractères 
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si  particuliers,  sinon  pour  Van  derWeyden,  du  moins  pour  un  artiste  flamand  ayant 
appartenu  à  l'atelier  de  ce  maître.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  rendre  grâce  au  hasard 
aveugle  qui  préside  à  la  destruction  des  œuvres  dart,  de  ce  qu'il  a  épargné  celles-ci  : 
je  ne  sais  si  la  tradition  est  fondée  d'après  laquelle  Bubens  aurait  déclaré  ne  pas 
craindre  de  payer  trop  cher  ces  panneaux  admirables  en  les  couvrant  d'un  lit  de  pièces 
d'or,  mais,  pour  les  avoir  commandés,  et  même  en  l'absence  du  retable  dont  ils 
constituaient  le  merveilleux  écrin,  Guillaume  Fillastre  est  assuré  de  sauver  son  nom 
de  l'oubli. 

Cet  amateur  éclairé  n'était  point  l'homme  d'une  seule  formule,  et  pour  si  fln 
connaisseur  qu'il  se  soit  montré  des  artistes  alors  en  renom  dans  la  partie  méridio- 
nale des  anciens  Pays-Bas,  il  n'en  goùlait  pas  moins  l'art  italien,  et  jusqu'en  ses 
innovations,  apparemment  singulières  pour  un  homme  du  Nord  :  la  preuve  en  est 
dans  le  tombeau  qu'il  commanda  pour  lui-même  aux  Délia  Bobbia,  lors  de  son  voyage 
d'Italie  de  1463  <.  Ce  mausolée,  le  seul  de  ce  genre  que  les  Délia  Bobbia  aient  traité 
uniquement  en  terre  cuite  émaillée,  sans  adjonction  de  marbres,  fut  exécuté  à  Flo- 
rence et  transporté  par  eau  de  Pise  à  l'Écluse,  petit  port  voisin  de  Bruges,  et  de  là  à 
Saint-Omer.  Légué  par  Fillastre  à  l'abbaye  de  Saint-Berlin,  il  fut  démoli  en  même 
temps  que  l'église  dans  laquelle  il  se  trouvait,  et  ce  n'est  pas  l'un  des  moindres  attraits 
du  livre  de  M.  du  Teil  que  d'en  présenter,  avec  un  essai  de  reconstitution  de  l'ensemble, 
les  quatre  importants  fragments  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  comme  pour  nous  faire 
regretter  davantage  la  destruction  de  cette  œuvre  délicate  :  la  lunette,  décorée  d'une 
figure  de  prophète  tenant  un  phylactère;  la  moitié  de  l'épitaphe,  avec  une  figure  de  la 
Mort  debout  ces  deux  morceaux,  au  musée  de  Saint-Omer  :  la  partie  centrale  d'une 
fort  belle  Cène,  représentant  le  Christ  avec  six  Apôtres  (à  Saint-Denis  de  Saint-Omerj  : 
enfin  une  exquise  petite  Annonciation  (à  Saint-Martin-au-Laërt,  près  de  Saint-Omer). 

Il  serait  curieux  de  rechercher  quelles  influences  ce  tombeau  florentin,  trans- 
porté dans  une  abbaye  des  Marches  de  Flandres,  put  exercer  sur  l'art  de  ce  pays. 
Mais  Fillastre,  en  le  commandant  aux  Délia  Bobbia,  pensait-il  à  ces  influences  pos- 
sibles ■?  Et  n'est-il  pas  permis  de  croire  tout  simplement  que  cet  homme  de  goût,  né  en 
Champagne  et  formé  à  Bome,  familier  d'une  des  cours  du  Nord  les  plus  magnificjues 
et  lié  d'amitié  avec  des  papes  et  des  évê(pies  italiens,  témoin  au  jour  le  jour  du  grand 
mouvement  artistique  auquel  les  "Van  Eyck  venaient  de  donner  le  branle  et  témoin  éga- 
lement, à  chacun  de  ses  voyages  outre-monts,  de  la  prodigieuse  floraison  de  chefs- 
d'œuvre  dont  se  couvraient  alors  les  églises  et  les  palais  d'Italie,  n'est-il  pas  permis 
de  croire  que  Guillaume  Fillastre  voulut  marquer  ainsi  son  éclectisme  et  montrer 
comment,  ayant  fait  travailler  tant  de  peintres,  de  ciseleurs,  de  tapissiers  franco- 
flamands,  rien  de  ce  qu'avait  tenté  cependant  l'art  italien  nr  lui  était  resté  étranger'^ 

E.  D. 

1.  Marcel  Reymond  voyait,  dans  ce  tombeau,  une  œuvre  de  jeunesse  d'Andn-a  délia  liobhia. 
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L.-O.  Mehson 

.Saint  François  d'Assise  prêcliunt  au.v 

poissons,  peinture  de  L.-i  ».  Merson. 

L'Arrivée    à    Bethléem,    peinture    de 

L.-O.  Merson 3ii9 

ihude    d'enfant   pour   <(  la    Musique  ». 
dessin    de    L.-U.    Merson 310 
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299 
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307 


Kn  ti-le  :  Punie  d'une  tapisserie  suisse 
ou  flamande  du  XI-'' siècle 311 

Porse    de    l'énus,    marbre,   art    frrec.     312 

('(•/■/•ervHa/7/<;,M(;sopolamie..\iv' siècle.    313 

/.a  Vierf^e  et  iplnfant,  {groupe  pierre; 
art   français,  fin   -Viv"^^   siècle  ....     Sl'i 

l.a  Vierge  et  l'Lnfant  avec  saint  Jean, 
albâtre;    Italie,    .wi*    siècle.  .  .  .    31.'j 

.Scipion,  bas-relief  stuc:  Italie,  .wr  s.    310 

Chanfrein   de   parement,    art    italien, 
deuxième    moitié    du    .\vi«   siècle.     317 

Vénus  et  l'Amour,  i^roupe  terre  cuile. 
atlr.  à    F. -S.  Michel 

Coupe  en  fa'ience  de  Saint-Porchaire. 

Ilaigneuse,  statuette  de  Kalconet.  .  . 

.Seau  rfe  ironcf,  art  romain 

Tombeau  de  M'»"  J.-P.  Laurens,  scul- 
pture de  J.-P.  Laurens 

La  Chronique,  peinture  de  .I.-H.  Lai- 
RENS    ....    

Toulouse  contre  Montfort,  peinture  de 
J.-P.  Laurens 

L .Arrestation    de    Broussel.    peinture 
de  J.-P.  Laurens 

Kn  tète  :   Vasque  de  marbre  de  l'an- 
cienne grotte  de  Thétys,  à  Versailles. 

.Apollon  servi  par  les  Nymphes,  groupe 
central  de  l'ancienne  grotte  de 
Thétys.  gravure  de  Le  Pautre  .  .  . 
En  tète  :  la  Cène,  fragment  d'un  bas- 
relief  par  Andréa  della  Rohbia 
(Saint-Denis  de  Saint-Omer  .... 
Guillaume  Fillastre  offrant  à  Philippe 
le  Bon  le  manuscrit  des  «  C/ironiques 
de  .Saint- Denis  11,  miniature  du  ma- 
nuscrit des  Chroniques  (Petrograd. 
ancienne  I'.ibliutiiri|ue  impériale)   . 
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Le  f/érani  :   H.  Den  l^ 
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